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Conienrons  les  penséet  des  poète* ,  Tceneillcni'lcs 
précieusement  comme  des  fruits  dans  nos  armoires  . 
^i  nous  prenons  ce  soin,  nos  rëtements exhaleront  un 
parfum  de  sagesse.  AaiSTOPHAfiR. 

Un  bon  livre  doit  tenir  lien  de  bibliothcqne . 

Bayu. 
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On  a  beau  faire»  il  faut  toujours  emboîter  le  pas  des  autres.  Rien 
de  nouveau  sous  le  soleil  ou  si  vous  aimez  mieux  :  il  n'y  a  de  neuf 
que  ce  qui  a  vieilli/  se  contente  de  répéter  l'écrivain  modeste  qui 
croit  sagement,  que  le  vêtement  est  commun  à  tous  les  hommes  sMl 
y  a  le  manteau  de  velours  et  la  souqueuille.  Méflez-vous  donc  de 
ces  auteurs  qui  disent  :  Mon  livrey  mon  commentaire,  mon  his- 
toire,, etc.«  Ces  gens-là,  dit  Pascal,  sentent  leur  bourgeois  qui  ont  pi- 
gnon sur  rue^  et  ont  toujours  un  chez  moi  à  la  boucbc.  Ils  feraient 
mieux  de  dire  notre  livre,  notre  commentaire,  notre  histoire,       %  i 

etc.,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en  cela  du  bien  d'autrui  que  du 
leur.  »  Cela  rappelle  une  vitre  de  la  chapelle  d'un  petit  village  de 
Bourgogne,  sur  laquelle  un  vieillard  s'était  fuit  peindre  à  genoux,  et 
un  enfant  à  côté  de  lui,  aux  pieds  duquel  on  lisait  en  lettres  gothi- 
ques :  «  Cette  vitre  a  été  donnée  par  M.  Jacques  Lubin,  greffier  et 
•  tuteur  d'Innocent  Lubin,  aux  déi^ens  toutefois  dudit  pupille.  » 

Comme,  nofrc  livfe  renferme  I'Esprit  du  théâtre  ou  Pensées 
CHOISIES  DES  AUTsHts  DRAMATIQUES  Ics  plus  counus  tant  aucious 
que  modernes,  tant  nationaux  qu'étrangers,  nous  ne  ferons  aucune 
diiTicuUé  d'avouer  que  notre  édince  est  construitavec  des  matériaux 
qui  ne  nous  appa'^tiennent  pas  en  propre.  Cependant  à  défaut  d'in- 
vention, nous  espérons  que  le  public  nous  tiendra  compte  de  no-j 
clfortâ  :  vingt  années  ont  à  peine  sulTi  pour  mener  à  bien  un  pareil 
labeur  ;  mais  le  pèlerin  qui  entreprend  une  mission  lointaine,  ne 
mesure  pas  son  chemin  à  la  poussière  que  soulèvent  ms  sandales. 


Qiancer. 
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«  On  a  calculé^  dit  rauteur  des  Eléments  de  littérature,  qu'à  lire 
quatorze  heures  par  jour,  il  faudrait  huit  cents  ans  pour  épuiser  ce 
que  la  Bibliothèque  contient  sur  l'histoire  seulement;  cette  dispro- 
portion désespérante  de  la  durée  de  la  vie,  avec  la  quantité  de  liTres 
dont  chacun  peut  avoir  quelque  chose  d'intéressant,  prouve  la  né- 
cessité des  extraits.  »  Art.  extrait. 

Cette  vérité  a  été  sentie  dans  le  siècle  même  qui  amena  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  Un  ouvrage  publié  à  Lyon,  en  1492,  sans  nom 
d'auteur,  chez  le  libraire  Trechsel,  grand  in-4°,  sous  le  titre  de  la 
SylvJe  morales,  Ût  connaître  pour  la  première  fois  en  France,  les 
pensées'  de  Virgile,  d'Horace  et  de  plusieurs  antres  grands  poètes  la- 
tins. Ce  travail,  malgré  son  utilité  incontestable,  passa  inaperçu. 
Le  goût  du  public  était  ailleurs.  Il  admirait  avec  un  enthousiasme 
difficile  à  comprendre  aujourd'hui,  le  mystère  de  la  Vengeance  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  fût  joué  en  présence  d'un  roi  de 
France,  fort  charmé  d'un  tel  spectacle.  Et  si  l'on  veut  bien  nous 
permettre  de  feuilleter  un  instant  ce  mystère  qui  eut  tant  de  suc- 
cès, nous  y  verrons,  vers  les  dernières  scènes,  ~  la  désolation 
étant  dans  Jérusalem,  assiégée  par  Titus,  —  une  femme  que  la  faim 
dévore,  mettre  son  enfant  à  la  broche  comme  un  cochon  de  lait. 
Convenons  que  les  contemporains  de  Charles  VllI  n'étaient  guère 
en  état  d'apprécier  Virgile  et  Horace  et  plaignons  le  libraire  Trechse 
qui  dut  : 

Jurer,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

«Dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  dit  l'auteur  de  la  Morale  des  poètes 
dontllsera  parlé  plus  loin,  un  homme' d'unrareQiérite,  le savantLan- 
celot,  jugea  que  ce  serait  faire  une  bonne  chose  que  d'extraire  les  pen- 
sées des  poëtes  latins  et  de  les  réunir  dans  un  volume.  Malheureusement 
il  n'a  point  donné  à  cette  idée  toute  l'importance  qu'elle  méritoit. 
11  s'est  attaché  aux  poëtes  latins  seulement.  Les  pensées  qu'il  en  a 
tirées,  il  ne  les  a  point  traduites;  il  n'a  pas  même  indiqué  les  en- 
droits où  il  les  avoit  prises.  On  sait  à  la  vérité  que  telle  pensée  est 
de  Térence  ou  d'Horace,  parce  que  le  nom  de  chaque  poëte  est  en 
tête  de  la  collection  qu'il  en  a  faite,  mais  c'est  tout.  Un  pareil  tra- 
vail ne  peut  donc  être  considéré  que  comme  un  essai,  qui  n'est 
guère  connu  aujourd'hui  que  des  gens  de  lettres,  ou  même  des  bi- 
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iiliographes^  d'autant  qu'il  se  trouve  renfermé  dans  un  ouvrage 
dont  le  titre  ne  Fannonce  nullement,  c'est  VEpigrammatum  délec- 
tus  du  même  auteur.  »  Ajoutons  que  ce  livre  qui  parut  en  1659» 
iD-12,  avec  une  préface  de  Nicole,  est  un  choix  des  meilleures  épi- 
grammes  des  anciens  fait  du  reste  avec  assez  de  goût  et  de  discer- 
nement. 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  I'Esprit  des  tragédies  et  tRA- 
Gi-coMÉDiES,  Paris,  Brocas  et  Humblot,  1762,  3.  v.  in- 12,  qu*on 
attribue  au  sieur  Rolland.  Certes,  ce  n'est  pas  lui  que  Marmontel 
avait  en  vue  quand  il  dit  :  «  L'homme  de  goût  qui  recueille  l'esprit 
perdu,  ressemble  à  ces  toisons  qui  promenées  sur  le  sable  en  en- 
lèvent les  pailles  d'or.  »  Selon  ce  compilateur,  l'origine  du  théâtre 
en  France  ne  commence  qu'en  1630,  à  la  Sylvie  de  Mairet  et  finît 
en  1761,  à  I'Alexandre  de  M.  Fénélon,  capitaine  de  cavalerie  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  qui  n'a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  l'im- 
mortel précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Admettez,  nous  y  con- 
sentons de  grand  cœur,  Pierre  Corneille  comme  le  véritable  créa- 
leur  de  la  tragédie,  mais  du  moment  que  vous  nous  parlez  de  la 
Stlyie,  permettez-nous  de  vous  faire  souvenir  de  la  Cleo  paire  de 
Jodelie  et  de  la  Porgie  de  Garnier.  Quant  aux  auteurs  comiques  ils 
sont  exclus  impitoyablement  de  ce  recueil.  Le  sieur  Rolland  se  rap- 
pelait avant  tout  qu'il  était  maître  d'école  et  qu'un  pédagogue  sent 
bien  un  peu  la  férule.  D'ailleurs  un  poëte  comique  *  ne  s'était-il  pas 
permis  ce  vers  irrévérencieux  : 

Que  feriez-vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

Enfin,  la  forme  de  dictionnaire  adoptée  par  l'auteur,  pour 
nous  servir  d'une  expression  usitée  à  cette  époque,  ne  nous  semble 
pas  une  idée  heureuse.  Nous  croyons  avec  l'abbé  de  la  Roche  que 
*  (laoique  les  mêmes  matières  rassemblées  sous  différons  titres, 
^ient  du  goût  de  bien  des  personnes,  et  puissent  être  même  de 
quelque  utilité,  néanmoins  l'esprit  longtemps  appliqué  sur  le  même 
objet  s'émousse,  et  se  soutient  mieux  dans  la  variété  ;  semblable  à  un 
bomme  qui  ne  se  lasse  point  dans  le  plus  vaste  jai*din,  quand  il  y 


'  ^cgBir^, 
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trouve  à  chaqae  pas  différens  ornemeng,  différentes  fleurs,  diffé- 
rentes statues^  qui  le  récréent  et  qui  Finstniisent.  » 

Pensées,  haximes  et  réflexions  de  la  Rochefoucauld. 

Paris  1737,  in-12. 

Frappé  de  la  justesse  de  cette  comparaison,  M.  Moustalon  en  pu- 
bliant à  Versailles,  en  1809,  la  Mobale  des  poètes  se  décida  à  sui- 
vre Tordre  naturel  de  la  chronologie. 

«  Si  j'ai  préféré,  dit-il,  celle-ci  à  l'ordre  plus  philosophique  des 
matières,  ce  n'est  qu'après  y  avoir  bien  réfléchi,  et  avoir  consulté 
des  personnes  échirées  qui  ont  pensé  comme  moi  qu'en  présentant 
les  poëtes  séparément,  et  selon  lès  temps  où  ils  ont  vécu,  outre  la 
facilité  qu'il  y  auroit  de  distinguer  la  différence  du  génie  qui  existe 
entre  eux,  il  seroit  plus  aisé,  en  citant  une  de  leurs  pensées,  ou  la 
trouvant  citée  dans  [un  livre,  de  se  rappeler  le  nom  de  son  auteur. 
Mais  supposons  que  la  pensée  elle-même  le  rappelle,  faudra-t-il, 
pour  s'assurer  de  son  exactitude,  perdre  son  temps  à  la  chercher  là 
où  l'ordre  des  matières  l'auroit  fait  placer,  quand,  réunie  à  toutes 
celles  du  même  poëte,  et  sous  son  nom,  on  peut  la  voir  en  un  ins- 
jct?»  Et  puis  unepenséepouvant  être  indiquée  sous  différens  titres,  à 
raison  des  aspects  différens  que  souvent  elle  présente,  une  distri- 
bution philosophique  eût  été  très-difficile  ;  au  lieu  qu'une  table  bien 
faite  facilite  tout  autrement  la  recherche  d'une  sentence  qu'on  ne 
se  rappelle  qu'imparfaitement,  d'une  épigraphe  dont  on  a  besoin, 
ou  enfln  de  quelques  pensées  qu'on  veut  avoir  sur  tel  ou  tel  su- 
jet. »  Préface.  Paris,  1823,  in-12.  3«  édit. 

Il  est  fâcheux  que  la  Morale  des  poètes,  ou  Pensées  extraites 
DES  plus  célèbres  POÈTES  LATINS  ET  FRANÇAIS,  réponde  si  peu  à 
son  titre.  Quoi!  vous  intitulez  votre  livre  la  MOftALE  des  Poètes  et 
Homère,  Hésiode,  Anacréon,  Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide, 
Aristophane,  Ménandre,  Théocrite,  le  Dante,  l'Arioste,  le  Tasse,  le 
Camoëns,  Shakspeare,  Lope  de  Véga,  Milton,  Caldéron,  Pope,  Mé- 
tastase, Alfleri,  Klopstock,  Schiller,  etc.  ne  figurent  pas  dans  votre 
collection  !  Ces  grands  hommes  protestent  contre  votre  litre.  A  l'é- 
gard des  poëtes  latins  anciens,  car  des  modernes  il  n'en  est  point 
question,  on  chercherait  en  vain  :  Manilius,  Columelle,  Pétrone,  Si- 
lius  Italiçus,  Stace,  ValérKis  Flaccus,  Calpurnius,  Claudien,  qui  mé- 
ritent une  place  à  cOté  de  Perse  et  de  Martial.  Si  nous  passons  aux 
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poëtes  français,  c'est  bien  autre  chose.  Le  lîYre  s'ouvre  à  Clément 
Uarof,  ce  qui  peut  paraître  singulier  à  ceux  qui  lisent  encore  :  Marie 
de  France,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  Guillaume  de  Lorris, 
Jean  de  Meung,  Eustache  Deschamps,  Charles  d'Orléans,  Olivier 
Basselin,  Villon,  etc. 

En  outre ,  de  crainte  de  déplaire  à  Boileau  qui  reprochait  au 
père  Bouhours  *  de  l'avoir  mis  en  mauvaise  compagnie,  M.  Mous- 
talon  se  borne  aux  noms  suivants ,  qui  heureusement  ne  sont  pas 
le  dernier  mot  de  notre  poésie  : 

dément  Marot,  Régnier,  Malherbe,  Molière,  Corneille,  M">*  Des- 
houlières,  la  Fontaine,  Racine,  Régnard,  Boileau,  J.-B.  Rous- 
seau, Crébillon,  Louis  Racine,  Piron,  Gresset,  Voltaire,  Bemis, 
Delille  et  Ducis.  Puisqu'il  vous  plaît  de  nommer  M*"*  Deshoulières» 
Louis  Raciâe,  Bernis  et  Ducis ,  nous  vous  opposerons  :  du  Bellay^ 
Ronsard,  Desportes,  Rotrou,  Scarron,  Racan,  Quinault,  Chaulieu, 
Destouches,  Gentil-Bernard,  Gilbert,  Florian,  André  Chénier,  Col- 
Un-d'Barleville ,  Ecouchard-le-Brun ,  M.-J.- Chénier,  Le-Gouvé, 
Parny,  Mille voye,  etc.  Comme  on  le  voit,  cet  ouvrage  est  bien  in- 
complet; mais  l'auteur,  touchant  au  terme  de  sa  carrière,  a 
craint  de  ne  pas  jouir  du  fruit  de  son  travail  et  c'est  là  son 
eicuse. 

Xous  risquerons  fort  dé  nous  répéter  en  parlant  de  TAbeille 

DRAMATIQUE,  RECUEIL  D'OBSERVATIONS  ET  DE  PENSÉES  TIRÉES  DES 
AUTEURS  DRAMATIQUES    FRANÇAIS,    RÉUNIES    EN  FORME  DE  DICTION- 

SAiRE,  par  le  Pan,  Paris,  18I6,in-12.  Nous  avons  déjà  critiqué  cette 
/"orme  de  dictionnaire,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Disons  seulement 
à  l'avantage  de  cette  abeille  que  son  miel  est  un  peu  plus  délicat 
que  celui  de  I'Esprit  ces  tragédies  et  tragi-gomédies. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  Citateur  dra- 
ïATiQUE,  petit  dictionnaire  des  maximes ,  sentences ,  axiomes  et 
proverbes  en  vers,  contenus  dans  le  répertoire  du  Théâtre- Fran- 
çais, et  mis  en  ordre  par  M.  Léonard  Gallois,  Paris,  1829,  in-18.  Cette 
compilation  qui  supprime  d'un  trait  de  plume  Dancourt,  Lesage, 
Marivaux,  Diderot,  Scdaine  et  Beaumarchais,  ne  vaut  pas  mieux 
que  celle  de  le  Pan,  étant  faite  sur  le  même  plan. 

*  Pensées  ingénieuse*  des  Anciens  et  des  Ho^rnet;  1737,  in- 12. 
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Le  nôtre  est  tout  différent  et  voici  comment  nous  comprenons 

i'ESPRIT  DU  THÉÂTRE. 

f  Série,  vi«,  v*,  iv*  et  m*  siècles  avçint  J.-C,  —  Auteurs  dra- 
matiques grecs. 

m*,  II*  et  I*'  siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  et  i*'  siècle  après 
J.-C— Auteurs  dramatiques  latins. 

Siècles  antérieurs  et  postérieurs  à  J.-G.  —  Auteurs  dramatiques 
indiens  et  chinois. 

Il*,  lY*,  x«,  XII*,  xiii%  XV*  et  xvie  siècles  après  J.-C.  —  Au- 
teurs dramatiques  grecs,  latins,  français,  italiens,  espagnols,  por- 
tugais et  anglais. 

Appendice.  —  Liste  chronologique  des  auteurs  dramatiques  qui 
n'ont  point  été  traduits  en  français.  — -  Bibliographie  des  écrits  re- 
latifs au  théâtre.  —  Table  des  pensées.  —  Table  des  auteurs.  — 
Table  des  traducteurs  et  des  philologues.  —  Table  des  matières. 

2*  Série.  —  xvii*  siècle.  —  Auteurs  dramatiques  modernes  la- 
tins, français,  italiens,  espagnols,  portugais,  anglais  et  hollandais. 
—  Citations  célèbres.  —  Appendice. 

Série  3*  divisée  en  deux  parties.  —  xviii*  siècle.  —  Auteurs  dra- 
matiques modernes  latins,  français,  italiens,  espagnols,  portugais, 
anglais,  allemands,  danois,  suédois,  polonais  et  russes.  —  Citations 
célèbres.  —  Appendice. 

Série  4*  et  dernière.  —  Auteurs  dramatiques  contemporains.  — 
Citations  célèbres,  etc.  —  Catalogue  alphabétique  et  chronologique 
des  pièces  de  théâtre  tirées  de  la  mythologieet  de  l'histoire.— Tables. 

Si  l'on  nous  reproche  d'avoir  accueilli  trop  de  noms  dans  cette 
^aate  encyclopédie  morale  nous  répondrons  avec  un  critique  ju- 
dicieux :«  Du  mérite  d'un  homme,  il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait 
droit  d'en  juger  ;  seulement  un  siècle  a  droit  de  juger  un  autre 
giècle.  »  Galiani.  Lettre  a  M*"'  d'Épinat,  et  nous  ajouterons  avec 
un  poëte  impérial  :«  Proscrire  un  auteur  parce  qu'il  n'est  pas  par- 
^t,  c'est  sacrifier  les  beautés  qu'il  a  à  celles  qui  lui  manquent,  c'est 
lui  dérober  sa  gloire  en  se  dérobant  à  soi-même  des  jouissances.  » 
Luce  de  Lancival.  OEuvres.  Préface. 

Dans  un  fumier"  Virgile  a  bien  trouvé  des  perles. 

*  C«lui  d'Ennius. 
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£n  effet  toute  fleur  a  son  mérite,  soit  par  le  parfum  qu'elle  ré- 
pand, 80it  par  la  diversité  de  ses  couleurs.  Laissons  donc  croître  la 
pâquerette  ou  le  coquelicot,  mais  arrachons  sans  pitié  de  notre 
parterre  l'ortie  et  la  ciguë*. 

Un  auteur  du  xvii*  siècle**  a  dit  avec  raison,  qu'il  en  est  de  la 
poésie  qu'on  entend  au  spectacle,  cqmme  de  la  boutique  d'un  apo- 
thicaire :«  il  y  a  des  poisons  et  des  préservatifs;  des  venins  et  des 
remèdes,  de  teUe  sorte  qu'elle  peut  être  utile  ou  dangereuse  selon  le 
saroir  ou  l'ignorance  de  celui  qui  la  dispense  aux  autres.  »  C'est 
ainsi  du  moins  que  le  comprenaient  les  anciens.  On  rapporte  qu'Eu- 
ripide ayant  fait  dire  à  Bellérophon,  dans  la  tragédie  de  ce  nom, 
qui  est  perdue  :«  Les  richesses  font  le  souverain  bonheur  du  genre 
humain,  et  c'est  avec  fondement  qu'elles  excitent  l'admiration  des 
dieux  et  des  hommes»,  tous  les  spectateurs  se  levèrent  indignés; 
et  le  poëte,  malgré  sa  renommée,  aurait  été  banni  sur-le-champ  de 
la  ville,  s'il  n'avait  représenté  qu'à  la  fin  de  la  pièce,  on  verrait  pé- 
rir misérablement  le  panégyriste  des  richesses.  Craignant  d'encourir 
la  même  disgrâce  parmi  nous ,  à  l'ostracisme  près ,  nous  nous 
sonmiies  efforcé  d'éviter  cet  écueil.  Si  par  respect  littéraire  nous 
o'arons  pas  osé  sacrifier  plus  souvent  quelques  maximes  que  les 
Athéniens  n'eussent  point  tolérées  sur  leur  théâtre,  nous  avons  fait 
en  sorte  de  les  combattre  du  moins  par  quelque  sentence  ou  axiome 
tiré  presque  toujours  d'un  écrivain  célèbre.  C'est  dans  les  livreg 
d'instruction  publique  qui  tendent  surtout  à  améliorer  nos  mœurs 
qu'il  faut  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  précepte  d'un  mem- 
bre de  l'Institut  : 

La  mauvaise  action  mérite  qu'on  l'abhorre  ; 
La  mauvaise  maxime  est  plus  coupable  encore. 

MoUevaut.  —  Pensées  en  vers. 

Terminons  en  empruntant  les  lignes    suivantes   à   M.    Julien 
Lemer  : 


•  G^t  p««r  ces  notif*  que  l'on  noM  sani't  gré  de  notre  tilence  •  Vé(;rri  de  François  Né- 
ira  (l&(C),  Thoaat  Kirchnayer  dit  NaogeorQe  (l  fcfiO),  Jean  Foi  ou  ion  traducteur  Jacques  Bien- 
itav  11&61),  Véronneau  (163t),  qu'un  éditeur  récent  a  osé  ressusciter  «ancien  Théâtre- François, 
Un.  vui),  Corneille  deSiCMebois  vt67&),  Bussy-Rabotin  JtfttI),  Grandral  (l750). 

■•  Scudêry.  Apologie  du  tbéAtre,  Paris,  1839,  ia-quarto. 
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«  Il  pourrait  faire  un  gros  et  beau  livre,  et  bien  utile  à  Thuma- 
nité,  l'homme  de  dévouement  qui  aurait  le  temps,  l'érudition  et  le 
courage  nécessaires  pour  recueUlir  et  classer  toutes  les  pensées  éle- 
vées, toutes  les  maximes  morales  qui  ont  été  exprimées  en  phrases 
claires  et  nettes,  depuis  l'origine  des  premières  littératures  de  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours...  Il  n'aurait  pas  fallu  moins  que  li  patience 
héroïque  et  les  longues  veillées  des  Bénédictins  pour  entreprendre 
une  pareille  œuvre  ;  et  encore,  quel  est  le  moine  qui  eût  été  capa- 
ble de  la  mener  à  bonne  un?  Le  hardi,  mais  religieux  explorateur 
aurait- il  osé  affironter  la  lecture  des  livres  les  plus  prof,  nés,  pour  y 
chercher  çà  et  là  le  parfum  de  la  bonne  pensée  qui  fleurit  au  mi- 
lieu des  pages  médiocres  ou  dangereuses,  timidement  et  pour  ainsi 
dire  honteusement,  comme  l'humble  violette  s'épanouit  dans  le  | 
bois ,  sous  les  lianes  des  ronces  et  au  milieu  des  bouquets  de  ci-  i 
gue.  Il  est  remarquable  en  effet  que  dans  les  livres  les  plus  dangereux 
par  le  fond,  les  plus  médiocres  par  la  forme,  on  trouve,  en  les  li- 

I 

sant  avec  soin,  de  temps  à  autre,  une  pensée  noble,  une  maxime 
morale  et  sainp,  une  observation  juste  et  profonde,  exprimées  sim- 
plement, en  une  phrase  facile  à  graver  dans  la  mémoire  ou  dansle 
cœur.  Il  y  a  peu  d'écrivains,  quel  que  soit  le  genre  de  littérature  au- 
quel ils  aient  appliqué  l(*.ur  esprit,  qui  ne  se  prennent,  à  l'occa- 
sion, à  être  inspirés  par  un  bon  sentiment.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment chez  les  moralistes  spéciaux,  qu'il  faut  aller  chercher  les  pen- 
sées morales,  on  en  trouvera  encore  en  grand  nombre,  et  souvent 
de  la  façon  du  monde  la  plus  inattendue,  chez  les  poëtes,  chez  les 
romanciers,  chez  lesxrltiques,  chez  tous  ceux  même  dont  la  nature 
d'esprit,  et  le  caractère  de  talent  paraissent  le  plus  antipathiques  à 
ce  genre  d'étude  phisolophique  et  littéraire. 

Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  Bénédictins,  et  les  hommes  qui  cul- 
tivent les  lettres  ne  seraient  retenus  ni  par  la  réserve,  ni  par  1rs 
appréhensions  qui  auraient  pu  limiter  les  recherches  de.  certains 
moines,  aucun  écrivain  ne  craindrait  de  fouiller  des  champs  entiers 
d'ivraie  littéraire  pour  en  extraire  l'épi  bienfaisant  d'une  pensée  sa- 
lutaire; mais  oïl  trouver  le  temps  d'accomplir  un  travail  de  cette 
importance  à  une  époque  où  les  conditions  de  la  vie  sont  pour 
l'homme  de  lettres,  ce  qu'elles  sont  pour  l'industriel,  pour  le  com- 
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merçant,  pour  remployé,  pour  l'aitiste,  pour  Tartisan  obligés  de  ga- 
gner leur 'fortune  ou  même  à  peine  leur  vie  au  jour  le  jour.» 

Le  livre  des  trois  cents  pensées  et  maximes  morales. 

Paris,  1852,  id-12. 

Grâce  à  Dieu  les  Bénédictins  n'ont  pas  emporté  dans  la  tombe  le 

Secret  de  leurs  patientes  recherches;  si  l'auteur  de  TEsprit  du 

^héatre  n'a  pas  trop  dégénéré  de  ces  infatigables  pionniers,  c'est 

que,  dès  le  premier  coup  de  pioche,  il  s'est  souvenu  avec  Montaigne 

que  :  TOUT  ABRÉGÉ  D'UNE  BONNE  CHOSE  EST  UN  SOT  ABRÉGÉ  ;  et  aveC 

Bayle  qu'UN  bon  livre  doit  tenir  lieu  de  bibliothèque. 
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La  morale,  si  vous  lui  donnez  le  sens  le  plus 
étendu,  se  trouve  dans  tous  les  genres  d'écrire.  Ho- 
mère et  Virgile ,  Sophocle  et  Corneille,  Tacite  et 
Guichardin,  Cervantes  et  Richardson  abondent  en 
peintui'es  et  en  principes  de  mœurs.  Voltaire,  dans 
ses  romans  les  plus  frivoles  en  apparence,  n'en  pré- 
sente guère  moins  que  dans  sa  Henriade,  dans  ses 
tragédies  et  dans  ses  histoires  ;  et,  sous  ce  point 
de  vue  général,  Molière  et  la  Fontaine  sont  les 
plus  exquis  moralistes. 

M.-J.  Chénien  Tab.  de  la  lit  t.  française. 

Le  penseur  donne  aux  maximes  qu'il  professe  la 
précision,  la  force,  l'éclat,  le  relief  enfin  qui  les  met 
en  circulation.  L'artifice  de  l'écrivain  ressemble  à 
l'adresse  du  monnayeur,  dont  l'empreinte  déter- 
niine  la  valeur  du  métal.  Penser  est  un  travail  que 
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beaucoup  d'hommes  aiment  à  s* épargner  ;  il  leur 
est  souvent  pénible  de  se  rendre  compte  des  sensa- 
tions qui  les^fféctent,  et  quand  on  leur  en  présente  le 
développement  avec  justesse  et  clarté,  ils  adoptent 
volontiersjes  idées  de  l'interprète,  ils  se  les  appro- 
prient et  croient  se  ressouvenir  de  leurs  propres 
pensées.  Les  écrivains  penseurs  ont  un  but  com- 
mun :  la  vérité  ;  mais  ils  y  tendent  par  des  che- 
mins différents,  et  ils  ne  se  ressemblent  jamais 
moins  que  quand  ils  se  rapprochent  le  plus. 

De  Pongerville.  Œuvres  de  Af "*  de  Salm. 

Avant-propos. 

A  force  de  lire  les  moralistes,  on  prend  du  goût 
pour  la  vertu.  Il  se  fait  une  impression  insensible 
qui  tourne  au  profit  des  mœurs. 

M"'*  la  M"',  de  Lambert.  Avis  d'unemèreàsa  fille- 

Dans  ce  voyage  qu'on  appelle  la  vie,  le  meilleur 
guide  c'est  un  recueil  de  pensées  morales.  A  cha- 
cun des  carrefours  que  forme  devant  nos  pas  le 
croisement  continuel  des  passions,  des  intérêts  et 
des  devoii'S,  lorsque  la  volonté  hésite,  à  qui  de- 
mander sa  route?  Les  amis  éclairés  sont  rares  :  un 
recueil  de  maximes  est  un  conseiller  toujours  dis- 
ponible, toujours  impartial,  toujours  discret. 
L'homme  ne  nous  apporte  que  le  fruit  de  son 
expérience  ;  le  livre  nous  offre  le  tribut  de  l'ex- 
périence universelle.  Léon  de  Wailly. 

Pensées  morales  et  maximes. 

Nous  avons  toujours  beaucoup  aimé  les  livres  de 
pensées.  Leur  lecture,  d'où  l'esprit  découle  non 
par  de  grandes  averses,  mais  goutte  à  goutte,  fer- 
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tilise  au  mieux  Tintelligence  et  l'âme.  Il  n'en  est 
pas  d'ailleurs  qui  fatiguent  moins.J[Is  ne  vous  im- 
posent pas  le  joug  d'un  raisonneinent  laborieu- 
sement suivi,  et  pour  vous  faire  trouver  une  idéB, 
ils  né  vous  forcent  pas  à  lire  dix  ou  vîfigt  pages. 
Comment  la  fatigue  viendrait-elle?  on  a  pour  les 
plus  gros  axiomes  qu'un  tiers  de  page  à  lire  tout 
au  plus.  Comment  l'ennui  naîtrait-il?  le  volume 
ouvert  ne  vous  retient  que  pour  deux  ou  trois  li- 
gnes, et'  vous  laisse  toute  liberté  de  le  refermer 
aussitôt.  Ces  ouvrages-là  sont  vraiment  précieux 
dans  ce  pays-ci,  qui  est  celui  de  l'impatience  affai- 
rée et  du  demi-mot,  où  l'on  n'aime  que  ce  qui  parle 
vite  et  bien  et  où  l'on  est  si  bon  entendeur  que  le 
plus  souvent  on  ne  se  donne  même  pas  la  peine 
d'entendre  ! 

Ce  sont  par  excellence  les  livres  de  chevet, 
comme  eût  dit  Montaigne;  et  quiconque  aime  à 
s'armer  d'une  bonne  pensée  avant  de  s'endormir, 
ou  à  se  bien  inspirer  au  réveil,  doit  toujours,  le 
matin  et  le  soir,  en  avoir  quelques-uns  sous  la 
main. 

Edouard  Fournier.  La  Semaine  litt. 

n  semble  aux  pédants  qu'un  livre  de  sagesse 
doive  être  toujours  grondeur  et  qu'un  moraliste 
soit  forcé  de  vivre  sous  la  robe  et  la  barrette  d'un 
docteur  avec  une  lanière  au  poing. — Mauvaise  mé- 
thode pour  l'enseignement  des  bons  préceptes.  Il 
faut  les  donner,  suivant  l'occasion,  d'un  air  sérieux, 
ou  comme  Horace,  en  se  jouant. 

Edmond  Texier.  Revue  hebdomadaire. 

Il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  l'encadrement 
d'une  pensée  vraie  ou  même  ingénieuse.  Les  déve- 
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loppements,  les  détails,  les  mille  petits  artifices  cpii 
font  la  fortune  du  romancier,  sont  interdits  au  mo- 
raliste. Son  style  doit  être  sobre  d'images,  concis, 
nerveux,  et  il  doit  toujours  arriver  au  but  le  plus 
vite  possible.  Il  faut  que  chaque  pensée  soit  un 
diamant,  et  que  ce  diamant  soit  monté  par  un  ha- 
bile ouvrier.  Mais  quand  le  diamant  est  sans  défaut, 
quel  bijou  !  Trois  lignes  en  disent  plus  que  cent 
pages,  et  un  paragraphe  fait  méditer  plus  qu'un 
livre.  La  pensée  détachée  est  le  sonnet  de  la  prose. 

Le  même.  Id. 

La  morale  profite  plus  quand  elle  s*  insinue  dans 
Tâme  par  pensées  détachées. 

Sénèque.  Epître  xxxiii. 

Les  sentences  sont  comme  des  clous  aigus  qui 
enfoncent  la  vérité  dans  notre  souvenir. 

Diderot. 

A-t-on  jamais  retenu  une  seule  phrase  de  trente 
ou  quarante  mille  discours  moraux  ?  Et  ne  sait-on 
pas  par  cœur  ces  sentences  admirables,  placées 
avec  art  dans  les  ouvrages  des  poètes  anciens  et 
modernes  ? 

Voltaire.  Lettre  au  sénateur  Albergati, 

Les  sentences  sont  d'une  très  grande  utilité,  en 
ce  qu  elles  frappent  vivement  l'esprit,  et  nour- 
rissent dans  notre  âme  les  principes  de  vertu,  de 
justice  et  d'honneur. 

Francis  Levasseur.  De  Vusage  des  séquences. 
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Les  préceptes  doivent,  pour  faire  impression, 
être  courts  et  vifs  et.  lancés  comme  un  trait.  C'est 
le  moyen  le  plus  sûr  de  les  faire  entrer  dans  T  esprit 
et  de  les  y  faire  demeurer. 

RoUin.   Traité  des  études. 

Les  préceptes  de  morale  sont  comme  les  bons 
grains  :  quelque  part  qu'ils  tombent,  il  y  en  a 
toujours  quelques-uns  qui  germent. 

M™*  de  Maintenon. 

Un  trésor  de  belles  maximes  est  préférable  à  un 
amas  de  richesses.  Isocraie. 

Obser\'^er  le  cœur  humain,  c'est  montrer  à  chaque 
pas  l'influence  de  la  morale  sur  la  destinée. 

M--^  de  StaëL 

La  morale  n'a  chance  d'être  écoutée  qu'à  condi- 
tion d'être  courte. 
Xavier  de  Montépin.  Un  drame  d'amotir,  2°**  part. 

Les  bonnes  pensées  qu'on  répète  sont  comme  les 
vieux  habits  :  elles  peuvent  encore  servir. 

De  Gondrecourt.  Les  Péchés  mignons,  2™'  part. 

La  morale  est  un  champ  fertile 
Que  jamais  nous  n'épuiserons. 

L'abbé  Aubert.  Fables,  prol.  du  liv.  !•'. 

Il  faut  toujours  avoir  de  la  morale  dans  les 
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mains,  comme  du  vinaigre  sous  le  nez,  pour  ne  pas 
s'évanouir.  M""*  de  Sévigné. 

Un  recueil  de  pensées  est  comme  une  table  de 
chapitres  ,  chacun  les  compose  à  son  gré. 

La  même. 

Apprendre  à  penser,  c'est  apprendre  à  vivre. 
Belmontet.  Les  Lumières  de  la  vie. 

Les  sages  de  l'antiquité,  pour  donner  à  leurs 
aphorismes  une  forme  plus  concise  et  plus  nette, 
ne  dédaignèrent  pas  le  langage  des  Muses.  La  poé- 
sie, par  son  style  pour  ainsi  dire  lapidaire,  rend 
plus  sensibles  et  plus  sobrement  belles  les  vérités 
qu  elle  consacre.        Le  même.  Les  Nombres  d'or. 

Tout  ainsi  que  la  voix,  contrainte  dans  l'étroit 
canal  d'une  trompette,  sort  plus  aiguë  et  plus  forte  : 
ainsi  me  semble-t-il  que  la  sentence  pressée  au 
pied  nombreux  de  la  poésie,  s'élance  bien  plus 
brusquement  et  me  fiert  [frappé]  d'une  plus  vive 
secousse.  Montaigne. 

Quand  la  poésie  traicte  quelque  chose  d'hon- 
neste  et  de  vertueux,  et  prenant  les  raisons  et  ar- 
guments de  la  philosophie  les  mesle  parmi  les  fa- 
bles, et  les  monte  sur  la  hautesse  de  son  style 
pour  leur  faire  esviter  la  bassesse  de  la  prose,  alors 
elle  est  grandement  utile  et  profitable,  à  cause 
qu'elle  rend  la  doctrine  qu'elle  traicte  plus  agréa- 
ble de  beaucoup  et  plus  aisée  à  apprendre  aux 
jeunes  hommes  :  plus  aisée  pour  ce  que  la  sentence 
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estant  comprise  et  serrée  en  certain  nombre  de  pa- 
roles et  de  syllabes  mesurées,  ils  la  retiennent  plus 
facilement  et  s'en  souviennent  mieux  :  plus  agréa- 
ble, d'autant  qu'ils  prennent  plus  de  plaisir, 
obéyssent  plus  volontiers,  et  se  laissent  plus  ai- 
sément mener  aux  discours  de  la  philosophie  qui 
tiennent  moins  du  philosophe  et  qui  semblent 
plutost  estre  dits  en  jouant  qu'à  bon  escient. 

La  Muse  chrétienne  (1582).  Avant-propos. 

Les  maximes  comprises  et  resserrées  en  certain 
nombre  de  syllabes  mesurées,  où  la  rime  s'ajoute 
encore,  s'impriment  aisément  dans  la  mémoire  et 
conservent  cette  impression  invincible  que  font  les 
parfums  dans  les  vases,  qui  laissent  l'odeur  du 
musc  et  de  l'ambre,  longtemps  après  qu'on  les  a 
vidés.  Scudéry .  Apologie  du  théâtre. 

Un  sentiment,  aidé  d'un  vers  heureux,  est  un 
trait  de  flamme  qui  s'ouvre  le  cœur,  y  pénètre  et 
n'en  sort  plus  ;  la  pensée  la  plus  brillante  acquiert 
encore  de  la  grâce  par  la  cadence,  et  de  la  force 
par  le  court  espace  où  elle  est  renfermée.  La  poé- 
sie commande  à  la  mémoire;  elle  y  laisse  des 
traces  lumineuses  qui  ne  s'en  effacent  jamais. 
Dorât.  Réflexions  sur  l'art  dram. 

«S* 

Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle 
vous  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux, 
ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ou- 
vrage, il  est  bon,  et  fait  de  main  d'ouvrier. 

La  Bruvère. 
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J'ai  appris  dans  les  comédies  des  vérités  que  je 
n'aurais  jamais  sues  sans  elles. 

Paroles  attribuées  à  Louis  XII. 

La  comédie  représenta,  les  hommes  tels  qu'ils 
sont,  peint  les  mœurs,  les  usages,  les  ridicules, 
les  vices  et  corrige  en  amusant. 

Cervantes.  Don  Quichotte. 

La  véritable  comédie  a  pour  but  d'imiter  les  ac- 
tions des  hommes  et  de  peindre  les  mœurs  du  siè- 
cle où  ils  ont  vécu. 

Lope  de  Vega.  Nouvel  art  dramat. 

Les  poètes  dramatiques  ont  toujours  été  jugés 
salutaires  et  profitables  en  une  république,  tant 
pour  la  gravité  du  sujet  qu'ils  traitent, ^que  pour 
la  bonne  doctrine  qui  s'en  peut  recueillir. 
Roland  Brisset.   Théâtre  tragique,  1"  liv. 

Le  théâtre  est  fait  pour  louer  la  vertu  et  blas- 
mer  le  vice,  pour  instruire  le  lecteur  ou  l'audi- 
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teur  par  beaux  et  fréquents  enseignements,  riches 
et  rares  sentences. 

Pierre  de  Nancel.  Epitre  à  Henri  IV. 

La  comédie,  vénérée  dans  tous  les  siècles,  jadis 
le  divertissement  des  empereurs,  est  l'entretien  des 
bons  esprits,  le  tableau  des  passions,  l'histoire 
parlante,  la  philosophie  visible,  le  fléau  du  vice  et 
le  trône  de  la  vertu.  Scudéry. 

La Comédiedescomédieiis^c, SLCie^^  se.  3, 

La  comédie  est  une  belle  école  pour  ceux  qui  la 
sçavent  bien  goûter  ;  mille  gens  m'ont  avoué  que 
le  théâtre  leur  a  appris  une  infinité  de  belles  choses 
qui  ont  servi  à  polir  leur  esprit  et  à  les  porter  à 
l'étude  de  la  vertu. 

Chappuzeau.  Le  Théâtre-Franc. 

Les  spectacles  sont  non-seulemeit  utiles,  mais 
absolument  nécessaires  au  peuple,  pour  l'instruire 
et  pour  lui  donner  quelque  teinture  des  vertus  mo- 
rales. L'abbé  d'Aubignac. 

La  Pratique  du  théâtre^  chap.  l**^. 

Les  belles  représentations  du  théâtre  sont  la  vé- 
ritable école  du  peuple.  Le  même.  Id, 

Le  devoir  de  la  comédie  est  de  corriger  les 
hommes  en  les  divertissant. 

Molière.  1"  Placet  sur  le  Tartuffe. 
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La  scène  a  des  appas  que  tout  le  inonde  approuve, 
Et  c'est  un  rendez-vous  où  la  vertu  se  trouve. 

Montfleury. 
LaFemmejuge  et  partie,  c.  acte  â,  se.  3. 

La  comédie  est  moins  l'école  du  vice  que  de  la 
vertu.  LeP,  Caffaro. 

Lettre  d'un  théologien  àBoursault. 

Castigat  ridendo  mores,  (  La  comédie  châtie  les 
mœurs  en  riant.  )  Santeuil. 

Là  comédie  forme  l'esprit,  élève  le  cœur,  enno- 
blit les  sentiments,  c'est  le  miroir  de  la  vie  hu- 
maine, qui  fait  voir  le  vice  dans  toute  son  horreur, 
et  représente  la  vertu  avec  tout  son  éclat. 

Régnard  et  Dufresny.  Les  Chinois,  c.  se.  2. 

Le  but  de  la  comédie  est  de  montrer,  sur  le  théâ- 
tre, les  défauts  et  les  vices  en  y  attachant  un  ridi- 
cule qui  les  rend  méprisables  ;  et  ainsi  d'instruire 
en  divertissant. 

RolUn.  Bist.  ancienne,  liv.  vu,  t.  v. 

«S* 

Il  n'arrive  pas  toujours  que  l'on  sorte  meilleur 
du  théâtre,  mais  au  moins  il  ost  sûr  que  Ton  en 
peut  sortir  mieux  instruit. 

J.-B.  Rousseau.  Préface  du  Capricieux^  c. 

Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pièce  inti- 
tulée Esope  à  la  cour^  je  fus  si  pénétré  du  désir 
d'être  plus  honnête  homme,  que  je  ne  sache  pas 
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avoir  formé  de  résolution  plus  forte  ;  bien  différent 
de  cet  ancien  qui  disait  qu  il  n'était  jamais  sorti 
des  spectacles  aus^  vertueux  qu'il  y  était  entré. 
C'est  qu  ils  ne  sont  plus  la  même  chose. 

Montesquieu.  Pens.  div.  Des  modem. 

La  comédie.  .  .  •  . 

Fait  aimer  les  vertus  et  détester  les  vices, 
Dans  les  âmes  excite  un  noble  sentiment  ; 
Corrige  les  défauts,  instruit  en  amusant. 
En  morale  agréable  en  mille  endroits  abonde. 
Et,  pour  dire  le  vrai,  c'est  l'école  du  monde. 

Ph.  Poisson, 
L'Impromptu  de  campagne,  c.  se.  % 

Combien  de  jeunes  gens  peu  assidus  aux  prédi- 
cations les  plus  saintes  et  les  plus  éloquentes,  ne 
conserveraient  aucune  idée  des  bonnes  mœurs,  s'ils 
n'étaient  attirés  aux  spectacles  par  l'appât  du  plai- 
sir ;  et  il  faut  avouer  que,  lorsqu'un  trait  de  mo- 
rale s'y  rencontre,  il  frappe  d'autant  plus  que  l'on 
s'attendait  moins  à  l'y  trouver. 

Fagan.   Observations  sur  les  comédiens. 

Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  groslivre. 
Voltaire.  Les  Trois  Manières^  conte. 

La  véritable  tragédie  est  l'école  de  la  vertu. 
Le  même.  Préface  de  Sémiramis. 

La  comédie  instruit  en  amusant  ;  elle  plaît  en 
corrigeant.   ' 

Métastase.  Drame  en  musique^  se.  uniq. 
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La  scène  est  un  miroir  fidèle,  qui,  en  montrant 
les  vices,  donne  des  leçons  utiles.  Qui  s'y  regarde, 
doit  se  corriger.  Métastase. 

iLe  Parnasse  accusé  et  dé  fendu  ^  se.  uniq. 

La  tragédie  et  la  comédie  adoucissent  les  mœurs, 
purgent  les  passions,  peignent  les  égarements  où 
elles  peuvent  entraîner,  tâchent  de  rendre  le  vice 
odieux,  et  de  corriger  les  travers  et  les  ridicules. 
Saint-Foix.  Essais  hist.  sur  Paris. 

C'est  aux  spectacles  qu'on  apprend,  pour  vingt 
sols,  l'art  de  penser,  d'écrire  et  d'agir. 

Chevrier,  Observations  sur  le  théâtre. 

Le  théâtre  est  pour  le  vice  et  le  ridicule,  ce  que 
sont  pour  le  crime  les  tribunaux  où  il  est  jugé,  et 
les  échafauds  où  il  est  puni.  Marmontel. 

Eléments  de  littérature,  art.  comédie. 

Notre  esprit  se  monte  naturellement  au  niveau 
des  grandes  pensées  qu'on  lui  présente.  Qui  n'a 
senti,  au  théâtre,  son  âme  s'agrandir  à  l'expression 
d'un  beau  sentiment,  comme  à  la  vue  d'une  vaste 
mer,  d'un  horizon  immense,  d'une  montagne  dont 
le  sommet  fuit  dans  les  airs?  Et  qui  sait  combien 
d'honunes  inconnus  ont  pris  dans  cette  école  des 
mœurs,  le  germe  de  plusieurs  actions  honnêtes  et 
de  leurs  vertus  ensevelies  avec  eux  dans  l'obscu- 
rité ?  Champfort. 

Discours  sur  V influence  des  grands  écrivains. 


XXIV  APOLOGIE 

,  La  scène  est  une  école  de  vertu. 

Goldonî.   TérencCy  c.  acte  iv,  se.  ii. 

Le  comédie  est  une  excellente  école  des  mœurs; 
fronder  le  vice  et  le  couvrir  de  ridicule,  c'est  ren- 
dre aux  hommes  un  service  signalé. 

Blai^.  Leçons  de  rhétorique  et  de  bellts- 
lettres,  leç.  xxxvm. 

Le  théâtre  doit  être  l'école  du  monde  moral. 
Lessing.  Dramaturgie,  !'•  part. 

La  tragédie  et  la  comédie  sont  l'école  des  mœurs; 
les  hommes  viennent  s'y  instruire  en  s' amusant. 
On  leur  doit  les  progrès  de  l'esprit  et  peut-être  ceux 
de  la  vertu. 

Nougaret.  De  Vart  du  théâtre  en  général 

Le  théâtre  est  fait  pour  suppléer  au  défaut  d'ex- 
périence de  la  jeunesse,  pour  rectifier  ceux  qui  ont 
mal  vu,  pour  aider  à  l'intelligence  des  esprits  mé- 
diocres, pour  apprendre  aux  hommes  ce  qu'ils  doi- 
vent aimer  ou  haïr. 

Mercier.  Nouvel  essai  sur  Vart  dramatique* 

Thalie  s^t  nous  faire  des  leçons  en  prenant  à  nos 
yeux  tous  les  ridicules,  tous  les  travers,  tous  les 
vices  dont  elle  veut  nous  corriger,  et  en  nous  ex- 
posant leur  difformité  dans  tout  son  jour. 

Cailhava.  Vart  de  la  comédie. 

•  •  ...  La  comédie  est  le  plaisir  du  sage  ; 
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Ubomme  de  tout  état,  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
A  l'école  du  rire  y  forme  sa  raison, 
Et  de  tous  ses  devoirs  y  reçoit  la  leçon. 

De  Ghabanon.  Epitre  sur  la  comédie, 

«g» 

La  scène  est  une  école  des  mœurs  et  de  la  mo- 
rale, où  la  vertu  représentée  sous  un  aspect  at- 
trayant inspire  au  guerrier  et  au  citoyen  Tamour 
de  la  patrie,  montre  à  la  jeunesse  le  danger  des 
passions  et  corrige  la  vieillesse  des  défauts  que 
l'habitude  lui  a  rendus  familiers. 

Œuvres  choisies  des  plus  célèbres  auteurs 
dramatiques  anglais.  Avant-propos, 
(an  IX),  t-  !•'. 

Le  théâtre  est  le  tableau  mouvant  des  passions, 
l'école  qui  influe  le  plus  sur  les  mœurs,  sur  la  pu- 
reté du  langage.  Que  peut-on  y  offrir  de  plus  pro- 
fitable que  les  noms  fameux  dont  les  hauts  faits 
élèvent  l'âme,  ou  de  qui  les  écrits  cités  pour  mo- 
dèles épurent  le  goût,  propagent  l'urbanité,  éter- 
nisent d'honorables  souvenirs?  Instruire  le  peuple 
en  l'amusant,  c'est  être  doublement  utile  à  son 
pays. 

Bouilly.  Préface  de  M^*  de  Sémgné,  c. 

C'est  surtout  dans  les  pièces  de  théâtre  qu'on 
aperçoit  visiblement  quelles  sont  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  les  lois  du  pays  où  elles  ont  été  composées 
et  représentées  avec  succès. 

M"*'  de  Staël.  De  la  littér. ,  chap.  il. 

La  tragédie  est  l'école  des  hommes  d'élite. 

Napoléon,  Mémorial  de  Sainte^Hélène. 

8. 
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C'est  par  le  théâtre  qu'on  peut  juger  les  mœurs 
d'un  peuple  et  les  progrès  de  sa  civilisation. 

Martainville  et  Etienne. 
Hist,  du  Théâtre-Franc,  soies  la  révolution,  t.  m®. 

«g» 

La  comédie  suit  les  mœurs,  elle  en  reçoit  l'in- 
fluence, et  devient  en  quelque  sorte  l'histoire  des 
nations.  Elle  est,  pour  la  postérité,  l'image  vivante 
des  générations  qui  ne  sont  plus.  C'est,  si  je  puis 
m' exprimer  ainsi,  un  écho  qui  se  répète  d'un  siècle 
dans  un  autre,  et  qui  se  prolonge  à  travers  la  suc- 
cession des  âges.  L'histoire  nous  rappelle,  nous  re- 
trace le  passé,  la  comédie  nous  y.  transporte.  Elle 
apprend  à  connaître,  à  juger  les  peuples  ;  elle  est, 
pour  les  moralistes,  ce  que  les  médailles  sont  pour 
les  antiquaires.  Etienne. 

Discours  de  réception  à  l'Académie, 

Thalie  est  instructive  par  les  leçons  profitables 
qu'elle  donne  en  riant  à  la  multitude. 

Lemercier.   Cours  analytique  de  litt. 
2*  part.,  23*  séance. 

Le  théâtre,  en  polissant  les  mœurs,  donne  l'exem- 
ple d'actions  généreuses,  nourrit  l'âme  de  sen- 
timents nobles  et  vertueux,  en  même  temps  qu'il 
épure  £t  le  langage  et  le  style. 

Répertoire  économique  du  Théâtre-Franc. 
(édit.  de  1826). 

Un  bel  ouvrage  dramatique  est  le  plus  noble  plai- 
sir des  hommes  assemblés. 

Villemain.   Cours  de  littér,  fr.au  xsiiV  siècle^ 

24*  leçon. 
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Le  théâtre  est  une  tribune.  Le  théâtre  est  une 
chaire.  Le  théâtre  parle  fort  et  parle  haut.  Lorsque 
Corneille  dit  :  «  Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te 
crois  quelque  chose.  »  Corneille,  c'est  Mirabeau. 
Quand  Shakspeare  dit  :  «  To  die,  to  sleep.  » 
Shakspeare,  c'est  Bossuet. 

Victor  Hugo.  Préface  de  Lucrèce  Borgia^  dr. 

L'homme  resté  sourd  à  toutes  les  voix  divines,  à 
toutes  les  révélations  du  berceau,  à  toutes  les  saintes 
histoires  de  sa  mère,  passe  devant  un  théâtre,  paye 
un  billet,  s'asseoit  dans  une  stalle,  se  recueille, 
écoute,  médite,  et  sort  moralisé. 

Méry.  Revue  dramatique. 

Le  théâtre  parle  à  tous  les  esprits,  éblouit  tous 
les  yeux,  séduit  toutes  les  oreilles,  enchante  tous 
les  cœurs.  Que  de  gens  même  dont  le  théâtre  forme 
la  seule  éducation  !  Il  offre,  en  effet,  une  encyclo- 
pédie vivante  et  réelle  où  se  pressent  les  nations  et 
les  rois,  les  héros,  les  poètes,  les  philosophes,  les 
dames  illustres,  tous  les  grands  noms  que  l'histoire 
a  consacrés,  tous  ceux  que  la  fantaisie  a  inventés. 

Hippolyte  Lucas.  Bibliographie. 

La  comédie  est  faite  pour  marquer  les  mœurs, 
saisir  les  vices  et  les  ridicules,  porter  l'empreinte 
du  siècle  qui  la  produit.  C'est  plus  que  de  l'his- 
toire :  l'histoire  ne  nous  présente,  en  quelque  sorte, 
que  des  momies  ;  la  comédie  à  quelque  intervalle 
que  ce  soit,  nous  montre  les  hommes  avec  leur  vé- 
ritable physionomie,  elle  nous  rend  contemporains 
des  personnages  qu'elle  offre  à  notre  curiosité. 

Le  même.  Hist.  phil.  du  Théâtre^Français. 


XXVIII  APOLOGIE 

Pour  bien  connaître  un  peuple,  il  faut  lui  deman- 
der compte  de  ses  mœurs  non  moins  que  de  ses  ac- 
tions, fréquenter  son  théâtre  aussi  bien  que  son 
sénat,  étudier  ses  poètes  comiques  autant  que  ses 
historiens.  V.  Le  Clerc. 

Etude  sur  les  comédies  de  Plaute* 

Une  bonne  comédie  est  le  portrait  exact  d'uiie 
nation.  Ses  principaux  personnages  parlent,  mar- 
chent, agissent  devant  vous  avec  leurs  vices,  leurs 
travers,  leurs  vertus,  leurs  passions  vivantes  et 
animées.  A.  François.  Vie  de  Plaute. 

Le  théâtre  est  un  miroir  à  mille  facettes  où  sont 
peintes  les  mœurs,  où  se  réfléchit  la  littérature 
d'une  nation.  Le  bibliophile  Jacob. 

Biblioth.  dram.  de  M,  de  Solfiinne^  t.  m*. 

Le  théâtre  est  Tasile  et  du  rire  et  des  larmes  ; 
Rien  ne  peut  y  causer  de  regrets  ni  d'alarmes  ; 
Et  le  pauvre  artisan,  qui  vient  se  reposer, 
Y  trouve  en  s' amusant,  à  se  moraliser. 

A.  Nouville.  Prologue  mur  rinaugu- 
ration  du  théâtre  aEtampes. 

La  comédie  n'est  pas  un  divertissement  stérile, 
mais  un  enseignement  indirect  où  la  leçon  pratique 
se  mêle  au  plaisir,  où  le  poëte  nous  apprend  à 
rire  sans  aigreur  et  nous  fait  profiter  sans  fatigue. 
E.  Géruzez.  Cours  de  litt. ,  Poésie  franc, , 

siècle  de  Louis  XIV. 
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Le  théâtre  est  un  instituteur  primaire  qui  apprend 
aux  enfants  à  lire  dans  le  cœur  humain. 

Xaxier  Eyma.  La  Mansarde  de  Rose,  roman, 

«S» 

Le  théâtre  ne  mérite  pas  toujours  Tanathème 
de  l'église  :  une  comédie  peut  valoir  parfois  un 
sermon. 

E.  D.  Biéville.  Revue  des  théâtres, 

La  comédie  est  un  miroir  où  la  société  voit  son 
reflet,  avec  des  contours,  des  couleurs  plus  accen- 
tuées pour  être  mieux  saisis  ;  avec  des  figures  bor- 
dées de  liserés  roses  ou  noirs  pour  les  détacher, 
pour  mieux  faire  ressortir  leurs  folies  ou  leurs 
vices.  Clémence  Robert. 

LesVoleursdu  Pont-Neiif^  S*  part. 

Le  théâtre  est  T  école  pratique  et  vivante  des 
âmes.  Les  auteurs  entraînent  les  spectateurs  dans 
leur  sphère,  et  cet  exercice  quotidien  des  cœurs 
tend  à  les  purifier  et  à  les  rendre  meilleurs.  Les  le- 
çons du  théâtre  atteignent  tous  les  rangs,  puisqu'il 
enseigne  les  mauvais  exemples  à  fuir  et  les  pas- 
sions fatales  à  éviter.  Il  a  pour  but  de  perfection- 
ner en  excitant  la  terreur,  la  sensibilité,  F  admira- 
tion, ou  le  mépris  railleur  ;  il  fait  aimer  la  vertu, 
haïr  le  crime  et  détester  les  vices  et  les  ridicules. 
Belmontet.  Discours  sur  les  subventions 

accordées  à  nos  théâtres. 

L'art  dramatique  n'est  pas  seulement  un  amu- 
sement de  Vesprit,  mais  un  moyen  de  moralisation. 
Oublier  ce  grand  principe,  c'est  manquer  à  un 
grand  devoir.  Le  même.  Id. 

3* 


XXX  APOLOGIE  DU  THÉÂTRE. 

Avant  tout,  Tinfluence  du  théâtre  est  une  in- 
fluence salutaire.  Réunissez  les  hommes  dans  un 
lieu  où  ils  se  respectent,  ils  s'améliorent  en  se  rap- 
prochant. Réunissez-les  pour  leur  montrer  Thomme 
lui-même  et  l'image  de  la  vie  hurhaine,  ils  se  cons- 
tituent leurs  propres  témoins  et  les  juges  de  la  vie. 
Ed.  Thierry.  De  V influence  du  théâtre  sur 

la  classe  ouvrière,  1"  lect. 

Le  théâtre  rend  au  double  tout  ce  qu'il  re- 
çoit. S'il  ne  corrige  pas  les  vices  des  particuliers, 
il  élève  le  niveau  des  mœurs  ;  il  fait  l'éducation 
des  esprits,  leur  propose  des  exemples  permanents 
de  vertu  et  d'honneur ,  laisse  sans  obscurité  la 
question  de  tous  les  devoirs,  et  forme,  en  l'éclai- 
rant, la  conscience  publique. 

Le  même.  Id. 

C'est  le  devoir  de  l'Etat  de  moraliser  le  théâtre 
au  nom  de  la  société,  afin  de  moraliser  la  société 
par  le  théâtre. 

Le  €*•  Walewski.  Discours  prononcé  à  la 
distrib.  des  prix  du  Conservatoire, 
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THEATRE  ANTIQUE. 


LJL  TBAOEJDIE  «RECQVK.  -^  M^cM  prédéceMeoM  d'Efl- 
ehyle.  —  Thespls  (  ftse.  )  --  Chœrllas  (  v  ftS4  )  -^ 
Phrynlehutf  (v.  fttt.)  —  Praiinas  (v.  fte^.) 


«  A  la  distance  où  nous  sommes  aujourd'hui  de 
«  ces  premiers  jours  du  théâtre  antique,  il  nous 
«  semble  que  la  tragédie  est  sortie  tout  armée  du 
«  génie  d'Eschyle.  Il  n  en  est  rien  pourtant;  ces 
«  statues  immortelles  qu'il  nous  a  laissées,  n'ont 
«  pas  été  fondues  d'un  seul  jet,  par  un  premier  et 
«  heureux  effort  de  l'art;  ce  que  nous  appelons  son 
«  œuvre,  est  l'œuvre  du  temps,  d'une  longue  et 
«  patiente  recherche,  d'essais  successifs  et  multi- 
«  plies  :  mais  ces  essais  ont  péri,  il  en  reste  à  peine 
«  le  souvenir  ;  nous  savons  seulement  qu'il  y  eut 
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«  autrefois  un  Thespis*,  un  Chœrilus**,  unPrati- 
«  nas***,'  un  Phrynichus,  qui  travaillèrent  à  for- 
«  mer  le  grand  Eschyle. 

«  Une  curiosité  bien  naturelle  s'est  attachée  à 
«  rechercher  quelle  a  été  la  part  de  ces  anciens 
((  poètes  dans  la  création  de  la  tragédie  ;  on  n'a  là- 
<(  dessus  que  bien  peu  d'indices.  On  ne  sait  même 
<{  pas  très  bien  en  quoi  consistait  la  découverte  qui 
«  rendit  le  nom  de  Thespis  fameux  dans  toute  l'an- 
«  tiquité,  dont  tant  d'auteurs  ont  fait  mention,  par 
Cl  laquelle  les  Grecs  ont  marqué  une  des  dates  des 
«  marbres  de  Paros,  où  cette  date  est  effacée  et  ne 

i 

«  peut  être  rétablie  que  par  conjecture,  on  rap- 
«  porte  avec  Suidas  à  la  LXI  Olympiade,  environ 


*  Né  au  bourg  d'Icarie,  près  d'Athènes.  —  Solon  ayant  entendu 
parler  des  nouvelles  tragédies  de  Thespis,  les  alla  voir.  Après  la  re- 
présentation il  fit  venir  l'auteur  et  lui  demanda  s'il  n'avait  .point  de 
honte  d'avoir  débité  tant  de  mensonges  devant  le  peuple  assemblé. 
Thespis  lui  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  dans  ces  mensonges 
et  dans  ces  fictions,  qu'on  ne  faisait  que  par  manière  de  jeu.  Oui, 
répartit  Solon,  en  donnant  un  grand  coup  de  son  bâton  contre  terre. 
«  Mais  si  nous  souffrons  et  approuvons  ce  beau  jeu-là,  il  deviendra 
»  si  familier,  que  nous  le  trouverons  bientôt  dans  nos  contrats  et 
«  dans  nos  affaires.  »  Plutiirque,  Vie  de  Solon.  Chap.  29. 

**  Athénien,  inventa  ou  améliora  les  masques  elle  costume  théâ- 
tral, il  avait,  dit-on,  composé  150  tragédies  et  remporté  13  fois  le 
prix.  Il  faut  prendre  garde  de  le  confondre  avec  .un  autre  poëte  du 
même  nom,  né  à  Samos  et  ami  d'Hérodote,  dont  il  est  resté  quel- 
ques fragments  estimés. 

***Né  à  Phlionte,  dans  le  Péloponèse,  il  entra  en  lice  avec  Chœrilus 
et  Eschyle  et  ne  fut  pas  celui  qui  obtint  le  moins  de  couronnes.  0.i 
a  recueilli  quelques-uns  de  ses  vers  dans  le  Corpus  Pœtarum 
Grœcorum,  Genève,  1606  et  161  S,  2  vol.  in-folio. 
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«  536  ou  535  ans  avant  notre  ère.  Thespis  a-t-il 
«  mérité  tant  de  gloire,  uniquement  pour  avoir 
«  composé  à  loisir  ces  récits,  primitivement  im- 
«  provisés, dontonentremèlaitleschantsdu chœur, 
«  pour  avoir  remplacé  leur  narrateur  fortuit,  par 
«  une  sorte  d'acteur  préparé  à*  son  rôle,  ou  bien 
«  encore,  pour  avoir  dégagé  de  l'alliage  étranger 
«  qui  s'y  mêlait,  dans  des  représentations  où  figu- 
«  raient  des  satyres  avec  des  dieux  et  des  héros, 
«  où  se  confondaient  le  bouffon  et  le  sérieux,  Télé- 
«  ment  pur  de  la  future  tragédie?  Ces  explications, 
«  je  l'avoue,  ne  me  rendent  point  suffisamment 
«  compte  de  ce  grand  nom  d'inventeur,  décerné  par 
«  l'antiquité  à  Thespis.  Il  est  impossible  |de  ne  pas 
«  conclure  du  renom  et  de  la  gloire  obtenus  par 
«  Thespis,  que  ce  poëte  a  été  pour  beaucoup  dans 
«  rinvention  du  drame,  et  que,  si  cette  invention 
tt  ne  lui  appartient  pas  entièrement,  ill'a  du  moins 
«  fort  perfectionné.  Nous  n'avons  pas  ses  pièces, 
«  disparues  (si  jamais  elles  ont  été  écrites,)  bien 
«  avant  l'époque  où  Horace  les  comprenait,  pour  le 
«  besoin  de  son  vers,  je  crois,  parmi  les  modèles 
«  du  théâtre  latin,  mais  nous  avons  les  titres  de 
«  plusieurs  et  particulièrement  d'un  Penthée^  La 
«  chronique  de  Paros  donnait  même  la  date,  à  ce 
«  qu'on  a  cru  légèrement,  d'une  Alceste  composée 
«  par  ce  précurseur  d'Euripide.  Or,  le  choix  de 
«  pareils  sujets,  peu  conforme,  pour  le  dire  en 
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«  passant,  à  Tassertion  de  Plutarque,  que  Phry- 
«  nichus  et  Eschyle  mirent  les  premiers  sur  la  scène 
((  des  événements  malheureux  ;  le  choix  du  moins 
((  de  celui  dont  la  réalité  est  moins  contestable,  in- 
«  diquerait  seul  que  Thespis  avait  déjà  quelque 
«  idée  de  la  véritable  tragédie.  Il  faut  pourtant  en 
«  convenir,  la  tragédie  devait  être  bien  à  Tétroit 
<i  dans  des  drames  joués,  en  présence  d*un  chœur, 
«  par  un  acteur  unique,  soit  que  (la  chose  est  res- 
«  tée  douteuse)  cet  acteur  ne  présentât  qu'un  seul 
((  personnage  plus  d'une  fois  ramené  sur  la  scène, 
«  soit  qu'au  moyen  de  certains  déguisements  il  y 
«  remplit  successivement  plusieurs  rôles,  dans  les 
«  deux  cas,  les  discours  qu'il  débitait  devant  le 
«  chœur,  ou  qu'il  lui  adressait,  tenaient  plus  du 
«  monologue  que  du  dialogue.  Pour  que  le  dialogue 
«  prît  avec  l'action  elle-même  quelque  développe- 
«  ment,  il  fallait,  ce  qui  se  fit  assez  longtemps  at- 
u  tendre,  et  fut  dû  seulement  à  Eschyle,  l'intro- 
«  duction  d'un  second  acteur. 

«  Parmi  les  successeurs  de  Thespis,  on  distingue 
«  surtout  Phrynichus,  acteur  puissant  autant  que 
«  poète  habile,  dont  la  beauté  relevée  par  d^beaux 
«  vêtements,  dont  le  chant,  dont  la  danse  même 
«  d'une  expression  désordonnée  et  encore  dithy- 
«  rambique,  restèrent  longtemps  célèbres /l'intro- 
«  ducteur  des  personnages  de  femmes,  a-t-on  diti 
((  ce  qui  ferait  penser,  ou  que  YAlceste  attribué(^ 
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(  à  Thespis  par  les  marbres  de  Paros  doit  en  effe^ 

(  lui  être  retirée,  ou  que,  dans  cette  pièce,  Thé- 

«  roïne  ne  paraissait  point,  et  que  des  récits  fai- 

«  saient  seuls  connaître  au  chœur  et  au  public 

fi  son  dévouement.  Phrynichus,  qui  dans  sa  tra- 

tt  gédie  intitulée  Pleuron^  avait  parlé  du  tison  fatal 

«  à  la  durée  duquel  était  attachée  celle  des  jours 

a  de  Méléagre,  et  que  jeta  au  feu  sa  propre  mère 

a  Althée,  avait-il  imaginé  cette  circonstance  dra- 

«  matique,  ignorée  d'Homère,  d*Hésiode,  del'au- 

«  teur  de  la  Myniade^  et  où  ses  successeurs  ont 

«  trouvé  le  sujet  de  plus  d'une  tragédie?  Le  pre- 

(1  mier,  très  probablement,  Phrynichus,  osa  mettre 

«  sur  la  scène  un  sujet  contemporain  ;  il  le  fit  avec 

ft  un  succès  éclatant,  dont  il  fut  très  .mal  payé  : 

«  c'est  un  fait  unique  dans  l'histoire  de  l'art  dra- 

«  matique,  et  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  remar- 

«  que.  La  ville  de  Milet  venait  d'être  prise  et  trai- 

ft  tée  fort  rigoureusement  par  Darius.  Les  Athé- 

«  niens,  affligés  de  cet-événement,  en  témoignaient 

a  leur  douleur  de  mille  manières.  Phrynichus  s'a- 

«  visa  de  le  célébrer  dans  une  tragédie  qui  fit, 

«  comme  on  le  pense  bien,  fondre  en  larmes  les 

«  spectateurs.  Tout  allait  fort  bien  jusque-là  pour 

«  le  poëte  ;  son  triomphe  était  complet,  sa  gloire 

^  au  comble  ;  il  avait  obtenu  le  plus  beau  de  tous 

^  les  suffrages,  l'attendrissement  universel.  Mais 

tt  les  Athéniens  s'irritèrent  qu'on  leur  eût  rappelé 
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«  si  vivement  la  mémoire  de  ce  qu  ils  regardaient, 
«  (fit  Hérodote,  comme  un  malheur  domestique  ; 
«  ils  défendirent  par  une  loi  de  représenter  jamais 
«  Touvrage  de  Phrynichus,  et  le  condamnèrent 
«  lui-même  à  une  forte  amende  pour  avoir  été 
«  trop  touchant,  ou  du  moins  pour  l'avoir  été  mal 
(I  à  propos.  C'est  ainsi  qu'il  leur  arriva,  dans  la 
«  suite,  de  punir  des  généraux  vainqueurs  au  re- 
«  tour  d'une  expédition  glorieuse.  Peut-être  ce- 
ce  pendant  ne  faudrait-il  pas  les  blâmer  entièrement 
«  de  leur  sévérité  pour  Phrynichus  ;  peut-être  ce 
«  poëte  s'était-il,  en  effet,  rendu  coupable  envers 
«  les  lois  de  la  morale  publique,  conoime  aiversles 
«  règles  du  bon  goût,  en  offensant  indiscrètement, 
«  par  un  pathétique  facile  à  produire,  le  sentiment 
({  national.  Phrynichus  paya  sans  doute  un  peu 
«  cher  cette  leçon  de  convenance  que  lui  donnaient 
«  les  Athéniens;  mais  la  leçon  n'en  était  pas  moins 
«  bonne,  et  il  parut  qu'il  en  avait  profité,  lorsque, 
«  quelques  années  après,  dans  sa  tragédie  des 
«  Phéniciennes,  avant-courrière  des  Perses  d'Es- 
«  chyle,  il  appela  au  spectacle,  non  plus  de  leurs 
«  disgrâces,  mais  de  leurs  prospérités,  sesombra- 
((  geux  concitoyens.  Un  instinct  délicat  avertissait 
«  déjà  ce  peuple  né  pour  les  arts,  que  l'émotion 
«  douloureuse  de  la  pitié  ne  doit  pas  être  le  seul 
a  but  de  l'artiste  ;  que,  recherchée  uniquement  et 
«  par  tous  les  moyens,  elle  peut  être  portée  à  un 
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«  excès  qui  révolte  la  sensibilité,  au  lieu  de  la  sé- 
«  duire  et  de  la  charmer.  Ainsi  le  jugement  popu- 
«  laire  devançait  dans  cette  patrie  de  la  poésie,  le 
a  jugement  même  des  poètes,  dont  Texemple  for- 
«  me,  partout  ailleurs,  le  goût  général.  Le  temps 
a  de  la  tragédie  était  enfin  venu  :  les  Eschyle,  les 
c(  Sophocle,  les  Euripide  pouvaient  paraître  ;  ils 
«  étaient  attendus  par  des  spectateurs  capables  de 
«  les  comprendre.  » 
M.  Patin.  Etudes  sur  les  tragiques  grecs, — Hist, 

générale  de  la  tragédie  grecque^  t.  1*% 

page  17  et  suiv. 
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ESCHYLE. 


Vers  la  9««  Olympiade  (•••  ans  avant  J.-C  ) 


«!#» 


Eschyle  naquit  à  Eleusis,  dans  TAttique,  vers 
525  avant  notre  ère.  «  Il  était  digne,  dit  M.  Patin* 
de  servir  d'interprète  à  l'ardeur  généreuse  qui  ani- 
mait le  peuple  d'Athènes.  Il  ne  faut  pas  se  le  repré- 
senter comme  un  barde  qui  tient  la  lyre,  pendant 
que  d'autres  manient  Tépée.  Frère  de  ce  fameiit 
Cynégire  qui  s'illustra  entre  tant  de  braves  par  son 
trépas  désespéré,  de  cet  Aminias,  qui ,  dans  la 
seconde  journée  de  la  liberté  athénienne,  mérita, 
entre  tous  ses  compagnons  d'armes,  le  prix  de  la 
valeur,  Eschyle  ne  démentit  pas  le  sang  généreux 

*  Études  sur  les  tragiques  grecs,  1. 1*^ 
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qui  coulait  dans  ses  veines  ;  il  combattit  parmi  les 
héros  de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée,  et 
eut  sa  part  des  victoires  qu'il  devait  si  éloquemment 
célébrer.  » 

«  On  doit  considérer  Eschyle  comme  le  créateur 
de  la  tragédie  ;  elle  sortit  armée  de  toutes  pièces 
de  son  cerveau,  comme  Pallas  de  celui  de  Jupiter. 
Il  la  plaça  sur  un  théâtre  digne  d'elle,  et  conçut 
l'idée  du  pompeux  appareil  qui  lui  convient.  Non- 
seulement  il  instruisit  le  chœur  dans  la  musique  et 
dans  la  danse,  mais  il  ne  dédaigna  pas  de  monter 
lui-même  sur  la  scène.  Il  donna  plus  de  dévelop- 
pement au  dialogue,  et  assigna  des  bornes  à  la  par- 
tie lyrique  qui  cependant  occupe  encore  une  trop 
grande  place  dans  ses  tragédies.  Les  caractères  y 
sont  dessinés  par  un  grand  nombre  de  traits  hardis 
et  vigoureux,  les  plans  en  sont  d'une  simplicité  re- 
marquable. 

Il  n'entendait  pas  l'art  de  diviser  une  action  par 
une  distribution  riche  et  variée,  ni  de  soumettre 
une  intrigue  et  son  dénouement  à  une  marche  ré- 
gulière; de  là  vient  qu'il  y  a  dans  ses  pièces  des 
DQoments  stationnaires  que  les  chants  excessivement 
prolongés  du  chœur  rendent  peut-être  encore  plus 
sensibles  ;  mais  en  revanche  toutes  les  fictions  d'Es- 
chyle annoncent  l'élévation  et  la  profondeur  de  son 
iine  ;  ce  ne  sont  pas  les  émotions  douces,  c'est  la  ter- 
reur qui  domine  chez  lui';  il  découvre  la  tête  de  Mé- 
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duse  aux  spectateurs  saisis  d'effroi.  La  manière  dont 
il  présente  le  Destin  est  véritablement  terrible  ;  on 
voit  cette  Divinité  inflexible  planer  au-dessus  des 
mortels  avec  une  sombre  majesté.  La  tragédie  d'Es- 
chyle semble  marcher  sur  un  cothurne  d'airain.  Des 
formes  gigantesques  apparaissent  de  partout  aux 
regards.  11  a  l'air  de  se  contraindre  lorsqu'il  ne 
peint  que  des  hommes,  il  se  plaît  à  nous  montrer 
des  Dieux  et  surtout  des  Titans,  ces  divinités  plus 
anciennes,  qui  désignent  les  forces  ténébreuses  de 
la  nature  encore  en  désordre,  et  qui,  dès  longtemps 
plongées  dans  le  Tartare,  sont  retenues  enchaînées 
au-dessous  d'un  monde  lumineux  et  bien  ordonné. 
Le  langage  qu'il  prête  à  ces  êtres  fantastiques  est 
grand  et  surnaturel  comme  eux.  Il  paraît  se  rappro- 
cher du  Dante  et  de  Shakspeare  par  l'originalité 
bizarre  de  l'ensemble  de  ses  images ,  et  l'on  re- 
trouve chez  ces  deux  poètes  ces  beautés  sévères  et 
ces  grâces  un  peu  sauvages,  que  les  anciens  admi- 
raient dans  Eschyle.  » 

Schlegel.  Cours  de  lit  ter.  dramat. ,  4*  leç. 
((  Au  milieu  des  désordres  et  des  mystères  de  la 
nature,  rien  ne  frappait  plus  Eschyle  que  l'étrange 
destinée  du  genre  humain  :  dans  l'homme,  des 
crimes  dont  il  est  l'auteur,  des  malheurs  dont  il  est 
la  victime  ;  au-dessus  de  lui,  la  vengeance  céleste 
et  l'aveugle  fatalité,  dont  l'une  le  poursuit  quand 
il  est  coupable,  l'autre  quand  il  est  heureux.  Telle 
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est  la  doctrine  qu'il  avait  puisée  dans  le  commerce 
des  sages,  qu'il  a  semée  dans  presque  toutes  ses 
pièces,  et  qui,  tenant  nos  âmes  dans  une  terreur 
continuelle,  les  avertit  sans  cesse  de  ne  pas  s'at- 
tirer le  courroux  des  dieux,  de  se  soumettre  aux 
coups  du  destin.  De  là,  ce  mépris  souverain  qu'il 
témoigne  pour  les  faux  biens  qui  nous  éblouissent, 
et  cette  force  d'éloquence  avec  laquelle  il  insulte 
aux  misères  de  la  fortune.  «  0  grandeurs  humaines, 
a  s'écrie  Cassandre  avec  indignation,  brillantes  et 
«  vaines  images  qu'une  ombre  peut  obscurcir,  une 
«  goutte  d'eau  effacer!  la  prospérité  de  l'homme 
«  me  fait  plus  de  pitié  que  ses  malheurs*.  » 

Sous  son  pinceau  vigoureux,  les  récits,  les  pen- 
sées, les  maximes  se  changent  en  images  frappantes 
par  leur  beauté  ou  par  leur  singularité.  Dans  cette 
tragédie  des  Sept  Chefs  devant  Thèbes^  qu'on  pour- 
rait appeler  à  juste  titre  \ Enfantement  de  Mars  i 
«  roi  des  Thébains,  dit  un  courrier  qu'Étéocle 
avait  envoyé  au-devant  de  l'armée  des  Argiens, 
l'ennemi  approche ,  je  l'ai  vu ,  croyez-en  mon 
récit  : 

«  Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyables 
«  Épouvantent  les  dieux  de  serments  effroyables  : 
«  Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
«  Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger; 
o  Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Bellone.  » 

Traduction  de  Boileau. 

*  Voy.  Euripide,  frag.  de  Péiée, 


.^  .  -   «" 
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Il  dit  d'un  homme  dont  la  prudence  était  con- 
sommée :  «  Il  moissonne  ces  sages  et  généreuses 
«  résolutions  qui  germent  dans  les  profonds  sillons 
<(  de  son  âme  ;  »  et  ailleurs  :  a  L'intelligence  qui 
«  m'anime  est  descendue  du  ciel  sur  la  terre,  et 
il  me  crie  sans  cesse  :  N'accorde  qu'une  faible  es- 
«  time  à  ce  qui  est  mortel*.  »  Pour  avertir  les  peu- 
ples libres  de  veiller  de  bonne  heure  sur  les  dé- 
marches d'un  citoyen  dangereux  par  ses  talents  et 
ses  richesses  :  «  Gardez-vous,  leur  dit-il,  d'élever 
«  un  jeune  lion,  dé  le  ménager  quand  il  craint 
a  encore,  de  lui  résister  quand  il  ne  craint  plus 
«  rien,  » 

Faussement  accusé  d'avoir  révélé,  dans  une  de 
ses  pièces,  les  mystères  d'Eleusis,  il  n'échappa 
qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un  peuple  fanatique. 
Cependant  il  pardonna  cette  injustice  aux  Athé- 
niens, parce  qu'il  n'avait  couru  risque  que  de  la 
vie  ;  mais  quand  il  les  vit  couronner  les  pièces  de 
ses  rivaux  préférablement  aux  siennes  :  «  C'est  au 
temps,  dit-il,  à  remettre  les  miennes  à  leur  place  ;  » 
et,  ayant  abandonné  sa  patrie,»  il  se  rendit  en  Si- 
cile, où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits  et  de 
distinctions.  Il  y  mourut  peu  de  temps  après,  âgé 
d'environ  soixante-dix  ans**.   On  grava  sur  son 

*  Frag.  de  Niobé. 

*'  L'an  456  avant  J.-C.  écrasé,  dit-on,  par  une  tortue  qu*un  aigle 
laissa  tomber  sur  sa  tête  chauve. 

4* 
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tombeau  cette  épitaphe,  qu'il  avait  composée  lui- 
même  :  «  Ci-gît  Eschyle,  fils  d'Euphorion,  né  dans 
«  l'Attique  ;  il  mourut  dans  la  fertile  contrée  de 
B  Gela  ;  les  Perses  et  le  bois  de  Marathon  atteste- 
fl  ront  à  jamais  sa  valeur.  »  Sans  doute  que  dans 
ce  moment,  dégoûté  de  la  gloire  littéraire,  il  n'en 
connut  pas  de  plus  brillante  que  celle  des  armes. 
Les  Athéniens  décernèrent  des  honneurs  à  sa  mé- 
moire ;  et  Ton  vit  plus  d'une  fois  les  auteurs  qui 
se  destinaient  au  théâtre  aller  faire  des  libations 
sur  son  tombeau,  et  déclamer  leurs  ouvrages  au- 
tour de  ce  monument  funèbre. 

Baithélemy.    Voyage  d' Anacharsis  en  Grèce. 

Hist.   du  théâtre  des  Grecs  ^ 
chap.  Lxix. 

Les  tragédies  que  ce  grand  homme  avait  compo- 
lées  et  qu'il  qualifie  modestement  de  reliefs  échap- 
pés aux  festins  d'Homère,  ne  sont  point  toutes 
parvenues  jusqu'à  nous.  Nous  n'en  possédons  que 
«pt  dont  trois  forment  une  trilogie  désignée  par 
es  anciens  sous  le  nom  d'Orestie,  La  dernière  pièce 
le  cette  trilogie  était  d'un  effet  si  terrible  au  théâ- 
re,  que  des  femmes  enceintes,  à  l'aspect  du  chœur 
ddeux  des  Euménides,  accouchèrent  avant  terme. 

«Les  pièces  d'Eschyle,  malgré  les  imperfections 
pli  s'y  rencontrent,  créèrent  cependant  l'art  tra- 
^que  ;  et  cet  art,  bien  que  grossier  encore  quel- 
quefois, y  éclate  cependant  à  des  traits  si  magni- 
liques,  à  de  si  vives  et  si  nobles,  peintures,  que  l'on 
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doit  croire  que  dans  les  essais  de  ses  devanciers  il 
y  avait  déjà  le  germe  des  beautés  qu'il  étala  sur  1^ 
scène,  et  qu  il  se  servit  heureusement  des  fautd 
comme  des  qualités  de  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
On  a  pu  voir  par  les  titres  de  quelques  drames  an^ 
ciens,  comparés  aux  sujets  traités  par  Eschylej 
qu'il  y  avait  un  fonds  commun,  national  et  reli^ 

.  I 

gieux,  débris  de  la  poésie  primitive,  de  la  poésie 
sacrée,  qui  fournissait  un  intérêt  inépuisable  aj 
cœur  et  à  l'imagination  des  Grecs.  C'est  sur  ces 
deux  grandes  et  profondes  émotions  que  sont  fon 
dés  tous  les  drames  d'Eschyle  ;  la  religion  et  li 
patriotisme  :  ce  sont  ses  deux  inspirations  féconde 
et  généreuses.  Par  la  religion,  Eschyle  se  rattachi 
aux  mythes  les  plus  profonds  de  la  théologi 
grecque ,  à  ceux  dont  l'école  homérique  avai 
perdu  la  trace  et  le  secret  ;  mais  Eschyle  fut  sur 
tout  un  poëte  national  :  heureux  privilège  de  l 
Grèce  à  cette  époque,  de  trouver  et  des  héros  pou 
conquérir  la  liberté,  et  des  historiens  pour  écrir 
ses  hauts  faits,  et  des  poètes  pour  les  chanter  !  E 
chyle  continua  l'épopée  d'Hérodote  I  et  de  quelle 
magnifiques  couleurs  il  revêt  cette  victoire  de  i 
Grèce  sur  l'Asie,  de  la  liberté  sur  le  despotisni 
quelle  création  pathétique  et  neuve  que  ce  son 
d'Atossa  ;  quel  usage  Eschyle  a  su  faire  de  la  re 
source  si  puissante,  mais  si  difficile  dans  un  suj 
contemporain,  du  merveilleux  !  Auprès  de  ttll 
beautés,  qui  oserait  blâmer  quelques  fictions  b 
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zarres  peut-être,  et  trop  hardies  pour  nos  habi- 
tudes de  délicatesse  et  de  convenances  modernes  ; 
rudes  et  vives  images  auxquelles,  du  reste,  Shaks- 
peai-e  nous  a  accoutumés  :  les  sorciers  de  Macbeth 
nous  font  comprer.drelesEuménides;  les  guerriers 
de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche,  les  sept 
Chefs  devant  Thèbes.  Rien,  en  effet,  ne  ressemble 
mieux  au  génie  sombre  et  pathétique  d'Eschyle, 
que  le  génie  sauvage  du  peintre  de  Richard  III  ; 
c'est  la  même  vigueur  d'imagination,  la  même 
grandeur  dans  les  caractères  ;  dans  les  sentimens , 
la  même  force ,  la  même  naïveté.  Semblables  dans 
leurs  défauts  comme  dans  leurs  qualités,  tous  deux, 
parfois,  oublient  également  l'unité  d'action,  exa- 
gèrent les  traits,  mêlent  les  nuances,  aUient  le 
burlesque  au  pathétique  ;  admirables  de  simplicité 
et  de  force ,  de  justesse  et  de  clarté  dans  l'expres- 
sion ,  quand  ils  rencontrent  de  touchantes  pensées 
et  da  nobles  sentimens  ;  obscurs  et  pleins  d'affec- 
tation dans  les  mots ,  quand  leurs  idées  manquent 
de  vérité  et  de  naturel  ;  natures  vigoureuses  et  in- 
cultes qui ,  tour  à  tour ,  atteignent  le  éublime ,  et 
se  perdent  dans  le  trivial  :  génies  à  part  qui  ne  nais- 
sent qu'à  de  longs  intervalles  et  dans  certaines  con- 
ditions, et  qu'il  serait  aussi  périlleux  de  vouloir  re- 
produire ,  qu'injuste  de  calomnier  et  de  mécon- 
naître !  » 
Charpentier.  Hist.  de  la  litiér,  grecq,  2*  époque. 

Chap.  VIL 
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Id.  —  E.  Quinet  :  Prométkée ,  poëme ,  in-8, 

1841.  —  Patin  :  Etudes  sur  les  tragiq.  grecs,  ou 
examen  critiq.  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide ,  précédé  d'une  hist.  générale  de  la  trag. 
grecq.  3  vol.  in-8.  —  Liv.  2,  t.  1". 

Id.  —  Maignien  :  Études  littér^  et  philosophiq. 
Dieppe,  in-8.  — Prométhée. 

Id. —  A.  Pierron  :  Théâtre  trad.  in-12. 

1843-61.  —  Saint-Marc  Girardin  :  Cours  de 
littér.  dram.  4  v.  in-12,  t.  2.  Chap.  xx,  de  la  piété 
fihale,  de  l'expression  de  ce  sentiment  dans  l'anti- 
quité. UOrestie.  —  Chap.  xxi.  Les  frères  ennemis. 
Les  Sept  Chefs.  —  Chap.  xxiii.  De  l'amour  frater- 
nel. Or  este  et  Electre, 

1846.  — F.  Robin  :  Théâtre  trad.  en  vers,în-12. 
Id.  —  E.  Magne  :  Anthologie  du  théâtre  grec, 

in-12.  5 
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1846-61.  —  LéonHalévy  :  La  Grèœ  tragiq.  ou 
chefs-d'œuvre,  trad.  en  vers,  3  v.  in-8.  —  t.  i*'. 
Prométhée  ;  t.  3,  les  Euménides. 

1850.  — Pierron  :  Hist.  delalittér.  grecq.  in-12. 
—  Chap.  XVIII. 

1851.  —  Enault  :  Etude  sur  Eschyle,  Caen,  in-8. 
(Thèse) 

1852.  —  Ch.  Aubertin  :  Prométhée^  trad.  nouv. 
Beaune,  in-12. 

1853.  —  E.  Souvestre  :  Causeries  hist.  etlittér. 
in-18.  —  1"  série,  chap.  iv,  t.  i". 

1863.  — Paul  Mesnard  :  YOrestie,  trilogie  trad. 
en  vers,  in-8. 


] 
I 


OUVRAGES  A  CONSULTER  SUR  SOPHOCLE. 


l**  SIÈCLE  AVANT  J.-C. 

S.  D.  —  Cicéron  déjà  nommé,  p.  6;  Les  Tuscu- 
lanes,  liv.  2,  chap  viii  et  ix.  —  Frag.  des  Trachi- 
mermeSj  trad.  en  vers  ïarabiques. 

16*  SIÈCLE. 

1573.  —  Antoine  Baïf.  voy.  ce  nom  (Esprit  du 
THÉÂTRE,  série  1.)  Antigone^  trad.  en  vers  de  5 
pieds,  in-8.    . 

17*  SIÈCLE. 

1657.  —  D'Aubîgnac  :  La  Pratique  du  théâtre, 
Amst.  1715, 2  v.  in-8. — ^Examen  delatrag.  HiAjax. 

1692. —  André  Dacier  :  OEdipe-roi  eX  Electre, 
trad.  avec  des  remarques,  in-12. 

1699-1700.  —  Fénelon  :  Les  Aventures  de  Télé- 
maque,  Brux.  2  v.  in-12.  —  Liv.  xv.  Philoctète. 

18*  SIÈCLE. 

1719.  —  Capperonnier  :  Apologie  de  Sophocle, 
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Tépi  du  malheur  ;  la  moisson  qu'on  en  recueille  est 
toute  de  larmes. 

10.  —  Prévoir  ce  qu'on  ne  peut  éviter,  c'est  un 
soin  superflu  ;  c'est  s'affliger  avant  le  temps. 
VOrestie.  i.  Agamemnon.  T.  Acte  i,  se.  ii. 

11.  —  La  richesse  défend  mal  l'insolent  qui  viole 
les  autels  de  la  justice.  Acteii,  se.  ii. 

12.  — On  n'est  jamais  trop  vieux  pour  convenir 
d'une  erreur.  Acte  m,  se.  ii. 

13.  —  La  modération  de  l'âme  est  le  premier 
bienfait  des  dieux.  Acte  iv,  se.  ii. 

14.  —  N'appelons  heureux  que  celui  qui  a  fini 
ses  jours  dans  une  douce  prospérité.  * 

15.  —  Personne  ne  subit  volontiers  le  joug  de 
l'esclavage. 

16.  —  Quiconque  peut  tout,  est  bien  porté  à 
n'écouter  que  ses  désirs.  Actev,  se.  ii. 

17.  —  Le  glaive  de  la  justice  atteint  toujours  le 
cœur  du  coupable;  l'iniquité  n'est  pas  un  sol  que 
foulent  impunément  nos  pieds. 

VOrestie.  2.  Les  Choéphores**  Acte  ii, se.  ii. 
(Trad.  de  M.  Alexis  Pierron.) 

*  «  Crœsus  ayant  été  pris  par  Cyrus»  et  condamné  à  la  mort, 
»  sur  le  point  de  Texécution,  il  s'écria  :  0  Solon,  Solon  !  Cela  rappor- 
•  té  à  Cyrus,  et  s'estant  enquis  que  c'est  oit  à  dire,  il  lui  fit  enten- 
»  dre  qu'il  vérifioit  lors  à  ses  dépens,  l'advcrtissement  qu'autrefois 
»  lui  avoit  donné  Solon  :  que  les  homes,  quelque  beau  visagit  que 
»  fortune  leur  fasse^  ne  se  peuvent  appeler  heureux,  jusques  à  ce 
»  qu'on  leur  ayt  vu  passer  le  dernier  Jour  de  leur  vie.  ■- 

(Montaigne.)  Essais,  Chap.  xviii. 
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18.  —  Ce  sont  les  fatigues  de  T  époux  qui  nour- 
rissent la  femme  oisive  au  foyer.  Acte  iv,  se.  v. 

19.  —  La  divinité  a  sa  loi  :  elle  ne  saïu-ait  favo- 
riser les  méchants.  Adorons  le  pouvoir  qui  régit  le 
ciel.  Se.  VI. 

20.  —  Nul  d'entre  les  mortels  n'a  une  existence 
éternellement  paisible  ;  tous  ont  à  payer  leur  tribut 
au  malheur.  Acte  v,  se.  i. 

21.  —  Les  reproches  sont  l'aiguillon  des  sages. 
VOrestie.  3.  Les  Euménides.  Actei,  se.  m. 

22.  —  C'est  du  remords  souvent  que  nait  la  sa- 
gesse. Acte  IV,  se.  II. 

23.  —  Toujours  l'impiété  a  pour  fille  l'insolence. 

24.  —  Qu'on  jette  de  la  fange  dans  une  source 
pure,  elle  se  trouble  et  n'est  plus  qu'un  désagréable 
breuvage.  Acte  v,  se.  ii. 

25.  —  L'union  est  le  remède  de  tous  les  maux 
chez  les  mortels. 

26.  —  L'homme  doit  garder  que  la  femme  ne  se 
mêle  des  choses  du  dehors  :  elle,  sa  place  est  près 
du  foyer  ;  là,  elle  ne  peut  nuire. 

La  Thébaïde.  Les  Sept  Chefs  devant  Thèbes.  T. 
Acte  u,  se.  i. 

27.  —  Quand  les  hommes  se  livrent  à  des  pen- 
sées présomptueuses,  c'est  dans  leurs  propres  dis- 


**  Ce  litre  vient  du  chœur  composé  de  femmes  esclaves  qui  por- 
te/il de<  lihaiions  sur  le  tombeau  d*Agamemnor. 


••*■.▼••..  .  T  *     » 
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cours  qu'ils  trouvent  d'incorruptibles  accusateurs. 
Acte  III,  se.  I. 

28.  —  L'homme  qui  respecte  les  dieux  est  re- 
doutable. 

29.  —  C'est  le  ciel  qui  décide  du  succès  des 
mortels. 

30.  La  volonté  de  Jupiter  est  impénétrable  ;  et 
pourtant  elle  se  montre  resplendissante  jusque 
dans  les  ténèbres  mêmes. 

Les  Suppliantes j  *  T.  Acte  j,  scène  i. 

31.  —  Il  est  pour  les  humains  des  maux  de  bien 
des  sortes  ;  nulle  part  l'aile  de  l'infortune  ne  se 
montre  la  même  aux  yeux.  Acte  n,  se.  i. 

32.  —  Ce  n'est  jamais  chose  facile,  que  la  garde 
de  fruits  à  leur  maturité.  Acte  v,  se.  ni. 

33.  —  Nul  n'échappe  aux  desseins  profonds,  in- 
finis de  Jupiter. 


*  Cette  pièce,  dit  Schœll,  était  peut-être  la  seconde  d'une  trilogie 
dans  laquelle  se  suivaient  trois  tragédies  intitulées  :  Ui  Egyptiens, 
les  Suppliantes  elles  Danaïdes.  La  fuite  des  DanaYdes,  leur  réception 
à  Argos  et  le  meurtre  de  leurs  époux,  en  faisaient  le  triple  sujet* 
Hist,  de  la  littér.  greeq,,  chap.  xi,  t.  ii. 


ARISTARQUE  DE  TÉGÉE. 

\en  1*  Vf*  Olympiade  (MM  ans  •▼«nt  #.-C.) 


Aristarque  naquit  à  Tégée,  ville  d'Arcadie,  et 
s'éteignit  âgé  de  plus  de  cent  ans.  «  11  a  pu  être  le 
contemporain  d'Eschyle,  dit  l'illustre  auteur  des 
Etudes  sur  les  tragiques  grecs^  aussi  bien  que  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  et  assister  ainsi  à  l'histoire 
entière  de  la  tragédie  grecque.  Inventeur  du  co- 
thurne, dit-on,  il  paraît  ne  l'avoir  pas  lui-même 
chaussé  sans  gloire,  et  s'être  placé,  par  ses  soixante 
et  dix  pièces,  par  ses  deux  victoires,  dans  un  rang 
assez  honorable,  puisqu'il  n'était  pas  encore  oublié 
du  tenips  d'Ennius  et  de  Plante  comme  l'attestent 
chez  l'un,  les  fragments  d'une  imitation  de  son 
Achille^  et  dans  un  des  prologues  de  l'autre,  un  in- 
nocent trait  de  parodie  lancé  contre  la  même  pièce. 
Une  anecdote,  rapportée  par  Suidas,  nous  fait  con- 
naître le  titre  d'un  autre  de  ses  ouvrages  :  il  l'avait 
intitulé  Esculape  en  l'honneur  du  dieu  de  la  méde- 
cine qui  l'avait  guéri  d'une  grave  maladie,  et  avait 
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réclamé  de  lui  une  marque  de  reconnaissance.  A 
qui  eût  révoqué  en  doute  ce  commerce  merveilleux 
du  poëte  avec  le  Dieu,  les  Athéniens  eussent  mon- 
tré la  chapelle  érigée  à  Sophocle  après  sa  mort,  pour 
lui  avoir  donné  l'hospitalité.  »  Hist.  delà  tragédie^ 
p.  78.  Il  ne  reste  d' Aristarque  deTégéeque  de  très 
courts  fragments.  Comme  ce  poëte  puisait  ses  su- 
jets dans  Homère,  on  a  cru  pouvoir  lui  attribuer  le 
jRA55i/5d'Euripide.  (Voy.  cettepièce,  art.  Euripide.) 


PENSÉE  CHOISIE  D'ARISTARQUE  DE  TÉGÉE. 


34.  Est-on  sur  un  vaisseau  en  pleine  mer,  il 
faut  bien  s'accommoder  avec  ses  compagnons  de 
voyage  ;  mais  le  judicieux  appréciateur  du  temps, 
l'homme  qui  pense  avant  d'agir,  n'ira  pas  aveuglé- 
ment dans  un  festin  essuyer  l'impertinence  d'une 
troupe  d'affamés  et  de  gloutons,  et,  ce  qui  peut  être 
plus  fâcheux  encore,  encenser  un  amphitryon  qu'il 
méprise  au  fond  du  cœur.  Frag,  sans  titre. 


SOPHOCLE. 

▼en  U  VV«  Olympiade  (491  «▼«nt  #.-C.) 


•••i* 


Sophocle  naquit  à  Colone,  près  d'Athènes,  vers 
495  avant  notre  ère.  «  11  suiTécut  à  Euripide,  qui 
cependant  atteignit  un  âge  avancé  ;  et  Ton  voit  qu'il 
avait  souvent  dans  sa  jeunesse  disputé  avec  Eschyle 
le  prix  des  jeux  olympiques.  11  semblait  que  la  Pro- 
vidence eût  voulu,  par  Texemple  d'un  seul  homme, 
montrer  à  la  race  humaine  tout  entière,  combien 
sa  vocation  terrestre  était  susceptible  de  dignité  et 
de  bonheur.  Elle  orna  Sophocle  de  tous  les  dons 
célestes,  et  y  ajouta  encore  toutes  les  bénédictions 
de  la  vie.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  fut  choisi  à  cause 
de  sa  beauté,  pour  conduire,  après  le  combat  de 
SaJamine,  le  chœur  des  jeunes  gens  qui  devaient 
chanter  et  danser,  suivant  l'usage  des  Grecs,  autour 
du  trophée  érigé  en  l'honneur  de  la  victoire  ;  ainsi 
le  plus  beau  développement  de  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse s'unit  à  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'his- 
toire d'Athènes,  ir  obtint  un  commandement  dans 
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r armée  sous  Périclès  et  Thucydide,  et  après  avoir 
été  citoyen  et  guerrier,  plus  près  delà  vieillesse,  il 
exerça  encore  le  sacerdoce.  Les  plus  heureuses  pré- 
mices de  la  jeunesse,  les  fruits  les  plus  exquis  de 
l'âge  avancé,  les  hautes  jouissances  du  génie,  celles 
de  k  sérénité  de  l'âme,  Tamour,  le  respect  de  ses 
concitoyens,  une  brillante  renommée  parmi  les 
étrangers,  la  constante  protection  du  ciel,  tels  sont 
les  traits  qui  caractérisent  l'histoire  de  ce  poète  sage 
et  religieux.  Il  semblait  que  les  Dieux  eussent  dé- 
siré le  rendre  immortel  sur  la  terre,  tant  ils  lui 
avaient  permis  d'y  prolonger  son  séjour,  et  que  ne 
pouvant  le  soustraire  à  la  destinée  commune,  ils 
avaient  du  moins  doucement  délié  la  trame  de  la 
vie  en  lui  faisant  échanger  une  immortalité  contre 
une  autre,  et  en  lui  donnant  à  la  place  de  son  exis- 
tence passagère  la  gloire  impérissable  de  son  nom. 
Ce  fut  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  fit  représen- 
ter ses  premières  tragédies.  Il  remporta  vingt  fois 
le  premier  prix,  plus  souvent  encore  le  second  et 
jamais  le  troisième.  Ses  succès  allèrent  toujours 
en  augmentant  jusqu'au-delà  de  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,  et  peut-être  quelques-uns  de  ses 
plus  excellents  ouvrages  appartiennent-ils  à  cette 
époque  tardive  de  sa  vie.  On  prétend  que  l'amour 
excessif  qu'il  témoignait  à  un  de  ses  petits-enfants, 
le  fit  accuser  par  un  fils  aîné,  issu  d'un  premier  ma- 
riage, d'être  retombé  dans  l'enfance  et  de  ne  pou- 
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voir  plus  gouverner  son  bien,  qu'alors  pour  toute 
justification  il  avait  lu  à  haute  voix  VOEdipe  à  Co- 
/ow^  qu'il  venait  de  composer,  ou  selon  d'autres,  le 
chœur  magnifique  de  cette  pièce  où  il  célèbre  son 
lieu  natal  ;  et  que  les  juges,  ravis  d'admiration, 
ayant  aussitôt  levé  la  séance,  on  l'avait  reconduit 
en  triomphe  dans  sa  maison.  S'il  est  vrai  qu'il  ait 
écrit  dans  un  âge  aussi  avancé  cette  seconde  pièce 
aOEdipe^  dont  l'auteur  et  le  héros,  également  éloi- 
gnés de  l'ardente  impétuosité  de  la  jeunesse,  offrent 
tous  deux  les  signes  d'une  douce  maturité,  nous 
pouvons  y  contempler  l'image  de  la  vieillesse  la 
plus  aimable  et  la  plus  digne  de  respect.  Quoique 
les  divers  récits  de  la  mort  de  Sophocle  paraissent 
fabuleux,  ils  s'accordent  tous  à  nous  faire  entendre 
qu'au  moment  où  il  rendit  l'âme,*  il  était  encore  oc- 
cupé de  son  art  et  que  semblable  au  cygne  d'Apol- 
lon, il  exhala  sa  vie  dans  ses  chants. 

Tandis  qu'Eschyle  se  plaît  à  remonter  aux  Ti- 
tans, enfants  du  Chaos,  Sophocle,  au  contraire, 
semble  craindre  même  de  faire  paraître  les  Dieux. 
Il  s'attache  surtout  à  former  l'image  de  l'homme, 
et  comme  l'a  reconnu  toute  l'antiquité,  il  se  propose 
un  modèle  idéal,  non  plus  moral  et  plus  exempt  do 
fautes,  mais  plus  beau  et  plus  noble  que  la  réalité  ; 
et  il  sait  renfermer  dans  la  sphère  des  choses  hu- 


'  T», 


L'an  406  avant  J.  G. 
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maines,  les  pensées  les  plus  profondés  comme  les 
plus  élevées.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  se  pénéti^er 
intimement  des  beautés  de  Sophocle,  Ton  peut  es- 
pérer avoir  fait  passer  dans  son  âme  le  sentiment 
des  arts  de  la  Grèce.  Les  anciens  ont  donné  à  ce 
poëte  le  nom  de  Y  Abeille  at  tique  parce  qu'ils  re- 
gardaient la  douceur  et  le  charme  naturel  comme 
les  traits  qui  le  caractérisaient.  On  peut  juger  de 
l'étendue  des  pertes  que  nous  avons  faites,  d'après 
le  nombre  de  pièces  qu'avait  composées  Sophocle  ; 
il  se  monte,  suivant  quelques  auteurs,  à  cent  trente, 
et  d'après  le  compte  le  plus  modéré  à  soixante-six.* 
Toutefois  le  hasard  nous  a  bien  servi,  puisque  par- 
mi les  sept  tragédies  qui  nous  restent,  se  trouvent 
quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  admi- 
rés, tels  qixAntigone,  Electre  et  les  deux  Œdipe» 
L'on  admire  dans  Œdipe-roi  \e  nœud  artistement 
composé  de  l'intrigue  où  un  enchaînement  de  causes 
inévitables,  amène  une  catastrophe  terrible  et  at- 
tendue, dès  le  commencement,  avec  un  genre  de 
curiosité  que  les  tragédies  grecques  excitent  rare- 
ment. Ce  qu'on  vante  surtout  dans  Philoctète,  c'est 
la  vérité  des  caractères,  la  beauté  du  contraste  avec 
les  trois  héros  et  la  structure  parfaitement  simple 
de  cette  pièce  où  un  si  petit  nombre  de  personna- 
ges agissent  par  des  motifs  si  naturels,  et  inspirent 
un  intérêt  si  puissant. 

*  Samuel  Petit.  Leges  atticœ,  Paris,  i655,  in-^  p.  7 1 , 


SOPHOCLE.  31 

Le  mérite  de  ces  deux  tragédies  est  incontestable, 
mais  tous  les  ouvrages  de  Sophocle  brillent  aussi 
par  des  avantages  particuliers.  Antigone*  montre  le 
courage  d'un  héros  réuni  aux  plus  pures  vertus  des 
femmes  ;  le  sentiment  de  l'honneur  offensé  déploie 
dans  Ajax  sa  violence  la  plus  terrible  ;  Electre  se 
distingue  par  l'énergie  et  le  pathétique  ;  la  plus 
douce  émotion  règne  dans  Œdipe  à  Colone^  et  un 
charme  inexprimable  est  répandu  sur  l'ensemble 
delà  composition.  Je  ne  prétends  pas  évaluer  ici  le 
mérite  comparatif  de  toutes  ces  pièces,  et  cependant 
j'avoue  que  je  me  sens  une  prédilection  involon- 
taire pour  cette  dernière,  peut-être  parce  que  c'est 
celle  qui  nous  peint  le  mieux  Sophocle  :  comme  elle 
était  composée  en  l'honneur  d'Athènes,  lieu  de  sa 
naissance,  il  l'avait  perfectionnée  avec  un  plaisir 
particulier.» 

Schlegel.  Cours  de  lit  ter,  dramat.  4*leç. 


*  Celte  tragédie  valut  à  Sophocle  la  préfecture  de  Samos. 
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PENSÉES  CHOISIES  D'ESCHYLE. 


1.  —  Il  est  aisé,  dans  le  port,  d'exhorter  et  de 
conseiller,  ceux  qui  sont  dans  la  tourmente. 
Prométhée  enchaîné.  T.  acte  i,  se  m.  (Trad.  de 
la  Porte  du  TheiL) 

2.  —  On  conseille  les  autres  bien  mieux  que 
soi-même.  Acte  ii,  se  i. 

3.  —  Il  y  a  quelque  charme  à  déplorer  ses  mal- 
heurs, quand  ceux  qui  nous  entendent  doivent  par- 
tager nos  larmes.  Acte  iv,  se.  i. 

4.  —  Le  temps  est  un  maître  qui  enseigne  toutes 
choses.  Acte  v,  se.  i.  (M.  Patin). 

5.  ' —  Quand  les  dieux  l'ordonnent,  c'est  aux 
mortels  de  souffrir.  Les  Perses.  T.  Acte  ii,  se.  n. 

6.  —  On  sort  difficilement  des  enfers  :  les  dieux 
souterrains  savent  mieux  saisir  que  rendre  leur 
proie.  Acte  iv,  se.  i. 

7.  —  L'infortune  est  le  partage  de  l'humanité; 
l'homme  doit  s'y  attendre.  (M.  Patin.) 

8.  —  Qui  court  à  sa  perte,  y  est  précipité  pai* 
les  dieux. 

9.  —  L'insolence,  en  germant,  ne  porte  quç 
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OU  remarques  sur  la  3*  lettr.  critiq.  de  Voltaire, 

in-8. 

1724-9.  —  Sallier  :  Réflexions  sur  Y  Œdipe  à 
Colone.  Mém.  de  TAcad.  des  Bell.-Lettr.  t.  v,  p.  81; 
t.  Yi,  p.  385. 

1728-9.  —  Vatry  :  Dissert,  où  l'on  traite  des 
avantages  que  la  trag.  ancienne  retirait  de  ses 
chœurs.  —  Sur  la  récitation  des  trag.  anciennes. 
Mém.  de  TAcad.  des  Bell.-Lettr.  t.  tiii,  p.  199, 
211. 

1729.  —  Jean  Boivin  :  Œdipe-roi^  trad.  avec 
les  intermèdes  envers,  in-12. 

1730.  —  Le  P.  Brumoy,'  déjà  nommé,  p.  16. 
1747.  —  Louis  Racine  :  Réflexions  sur  la  poésie, 

2  V.  in-12.  — Chap.  vi,  art.  2.  Frag.  en  vers  de 
Philoctète  et  des  Trachiniennes. 

1757.  —  Diderot,  déjà  nommé,  p.  16.— 1*'  et  3* 
Entret.  Philoctète. 

1762.  —  Dupuy  :  Trag.  trad.  2  v.  in-12.  — 
Ajax^  Antigone^  les  Trnchiniennes  et  OEdipe  à 
Colone. 

1763.  —  Lessing:  Du  Lascoon,  trad.  de  l'al- 
lem.  1802,  in-8.  —  Philoctète^  les  Trachiniennes. 

1764.  — Le  Beau,  déjà  nommé,  p.  17. 

1766.  —  Winkelmann ,  déjà  nommé ,  p.  17. 
Hist.  de  Fart  chez  les  anc. —  Liv.  iv,  chap  3, 1. 1*'; 
Liv,  Yi,  chap.  2,  t.  2, 

1770.  —  Baculard-d' Arnaud.  Voy.   ce  nom. 
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(  Esprit  du  théâtre,  série  3.  )  —  5*  acte  des  Tra-  ; 
chiniennes^  trad.  en  vers. 

1776.  — Batteux  :  Observ.  sur  Y  OEdipe.  Mém. 
de  TAcad.  des  Bell.-Lettr.^t.  xlii,  p.  473. 

1778.  — La  Harpe,  déjà  nommé  ,  p.  17.  —  Ly- 
cée. 1"  part,  poésie.  Liv.  l,chap.  v,  sect.  3,  t.  1". 

1783.  — Le  même.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  du 
iHÉATRE,  série  3.)  — Philoctète,  trag. 

1785-9.  —  Brottier  neveu  :  Théâtre  des  Grecs, 
13v.  in-8,  t.  3  et  4.  —  Antigone^  Œdipe  à  Colone 
et  les  Trachiniennes. 

Id.  —  Rochefort  :  Même  théâtre,  t.  2.  —  Ajax 
fr.rieiix  trad. 

1788.  — Le  même  :  Théâtre  trad.  2  v.  in-8. 

Id.  — Barthélémy,  déjà  nommé,  p.  17. 

1792.  — L'abbé  Auger  :  Dé  la  trag.  grecq.  et 
du  nom  qu'on  devrait  lui  donner  dans  notre  langue 
pour  s'en  faire  une  juste  idée,  in-8. 

1798.  —  Lévesque,  déjà  nommé,  p.  17. 

19*  SIÈCLE. 

1800.  —  Geoffrov  :  Cours  de  littér.  dram.  1819, 
5  V.  in-8.  — Electî^e,  Philoclète,  les  deux  Œdipe, 
t.  3». 

Id.  —  M"»*  de  Staël ,  déjà  nommé,  p.  17. 

1809.— Schlegel.  Id.         p.  18. 

1813.  —  Schœll,  Id.  Id. 

1814.  —  Ballanche  :  An^one,  poëme,  in-8. 
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j      1817.  —  temercier,  déjà  nommé,  p.  18. 

1818.  — M.  J.  Chénier.  Voy.  ce  nom.  (Esprit 
DU  THÉÂTRE,  série  3.)  Lcs  deux  Œdipe ,  Electre. 

1820.  —  Anceau  :  Frag.  S  Electre,  trad.  en 
vers.  Lycée  franc,  t.  2  et  5. 

1823. — Manzoni  :  Trag.  trad.  parFauriel,  in-8. 
—  Lettre  sur  l'unité  de  temps  et  de  lieu  dans  la 
tragédie.  —  ^\xxY  Antigone, 

1824.— Benjamin  Constant,  déjà  nommé,  p.  18. 

1827.  —  Artaud  :  Théâtre,  trad.  3  v.  in-18. 

1828.  —  Villemain  :  Tab.  du  18*  siècle.  —  1" 
part.  IV  leç.  OEdipe-roi.  3«  part,  v*  leç.  Œdipe  à 
Colone ,  Philoctète, 

1834.  —  D.  Nisard  :  Voy.  Sénèque.  Ouvrages 
A  CONSULTER.  —  OEdiçe-rot. 
Id. — J.  Janin,  déjà  nommé,  p.  18. — t.  2,chap.  v. 
1835.— Fabred'Olivet,  Id.  p.  19.— Chap  vu. 

1836.  —  Pons  :  Théâtre  trad.  en  vers,  in-8. 

1837.  —  Charpentier,  déjà  nommé,  p.  19. 
1840.  —  Vincent  :  Ajax  furieux,  trad.  en  vers, 

in-8. 
1841.— Patin,  déjà  nommé,  p.  19.— Liv.  3, 1. 1" 

6i  2. 

Id.  —  Maignien.  Id.  p.  19.  —  Œdipe-roi 
1842.  —  V.  Le  Clerc  :  Journ.  des  Débats ,  23 

juillet.  — Frag.  des  Trachiniennes,  trad.  en  vers. 
Id.  — De  Lachapelle  :  Etude  sur  Sophocle,  Caen, 

in-8,  (Thèse). 
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1842-3.  —  Boyer  :  Antigone^  trad.  grand  în-8  ; 
Les  deux  Œdipe ^  trad.  in-12. 

1843.  —  Léon  Renier  :  Œdipe^oi ,  trad.  in-12. 
Id.  —  Scheler  :  Commentaire  sur  Y  Œdipe-roi. 

Brux.  in-12. 

1843-5.  —  Beliaguet  :  Théâtre  trad.  2  v.  in-12. 

1843-61.  —  Saint-Marc-Girardin,  déjà  nommé, 
p.  19. — Cours  de littér. ,  dram.  1. 1",  chap.  3.  Delà 
lutte  de  l'homme  contre  la  douleur  physique.  Phi- 
loctète.  —  Chap.  v.  Du  suicide  et  de  la  haine  de  la 
vie.  Œdipe  à  Colone  eiAjdx.  — Chap.  x.  De  Tin- 
gratitude  des  enfants.  Œdipe  à  Colone.  T.  2, 
chap.  XXIII.  De  l'amour  fraternel.  Oreste  et  Electre. 
—  Chap.  XXXII.  Delà  piété  envers  les  morts.  Anti- 
gone.  —  Chap.  xxxiu.  De  l'amour.  Hémon  et  An- 
tigone, 

1844.  —  P.  Meurice  et  Vacquerie.  Voy.  ces 
noms.  (  Esprit  du  Théâtre,  série  4.  )  —  Anti- 
gone^  trad  en  vers. 

Id.  —  Eloi  Johanneau  :  La  même  pièce,  trad. 
envers,  in-8. 

1845.  —  Hautome  :  Œdipe-roi^  trad.  en  vers, 
in-18. 

1846.  —  L.  Halévy,  déjà  nommé,  p.  20, 
Id.  —  Magne.  Id.  p.  19, 

1849.  —  Victor  Faguet  :  Théâtre  trad.  en  vers, 
2  V.  in-8. 

1850,  —  Robin  :  Théâtre  trad.  in-12. 

6* 
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Id.  —  Pierron,  déjà  nommé,  p.  20,  chap.  xix. 

1851.  —  Richaud  :  Œdipe-roi^  trad.  en  vers. 
Avignon,  in-12. 

1852.  — Guîard  :  Théâtre  complet  trad.  en  vers, 
în-8. 

1053.  —  Souvestre,  déjà  nommé,  p.  20,  chap  v. 

1855.  —  Ch.  Lenormant  :  Du  Philoctète^  à  pro- 
pos de  la  représent,  de  cette  trag.  à  Orléans,  in-8. 

1855-7.  —  Pion  de  Hersant  :  Philoctète^  Œdi- 
pe à  Colone^  trad.  Orléans,  in-8. 

1858.  — Jules  Lacroix.  Voy.  ce  nom.  (Esprit 
DU  THÉÂTRE,  sério  4). —  OEdipe-roù  trad.  en  vers. 

1863-4.  —  Léon  Halévy.  Voyez  ce  nom.  (Es- 
prit DU  THÉÂTRE,  Série  4).  Electre^  trad.  en  vers. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  SOPHOCLE. 
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35.  Il  est  un  Dieu  vengeur  de  l'innocence  qui, 
du  haut  des  deux  voit  tout  et  gouverne  tout. 

LesAtrides.  Electre.  T.  Acte  i,  se.  it.  (Trad. 
de  Brumoy.) 

36.  Le  destin  le  veut  ainsi  :  tout  mortel  est 
réservé  à  la  mort.  Acte  ii,  se.  iv. 

37.  On  n'achète  qu'au  prix  du  travail  un  heureux 
succès.  Acte  m,  se.  unique. 

38.  Il  n'y  a  que  les  gi'ands  cœurs  qui  sachent 
combien  il  y  a  de  gloire  à  être  bon. 

Philoctete.  T.  acte  ii,  se.  i. 

39.  La  nécessité  apprend  aux  hommes  à  tirer  le 
bien  des  maux  même. 

40.  Un  homme  de  bien  doit  dire  librement  la 
vérité  et  la  souffrir  sans  s'offenser. 

Acte  IV,  se.  v. 

41....  La  pure  vertu,  le  plus  beau  don  des  deux, 

Ne  meurt  point  avec  l'homme,  et  se  rejoint  aux 

Acte  V,  se.  dern.  (La  Harpe.)       [dieux. 

42.  C'est  dans  les  grandes  calamités  que  la  pru- 
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dence  de  rhomme  sage  est  fertile  en  bons  conseils.  * 
Œdipe-roi.  T.  acte,  i,  se.  i.  (Trad.  de  Boivin.) 
43.  Rien  n*est  plus  beau  que  de  secourir  les  mi- 
sérables.**        Acte  II,  se.  II  (Trad.  de  Brumoy.) 
ââ.  Un  jour  suffit  pour  déceler  un  méchant  hom- 
me. Le  temps  seul  justifie  Tinnocence. 

Acte  III,  se.  ïi. 
45. . .  Les  prompts  jugements  sont  sujets  à  TeiTeur. 

(Trad.  de  M.  Hautome.) 

46.  Toujours  Fhomme  emporté  trouve  en  lui  son 

Scène  m.  [supplice. 

47.  Un  injuste  reproche  aigrit  toujours  le  cœur. 

48.  S'accommoder  au  temps  est  la  suprême  loi. 

Acte  V,  se.  dern. 
49...  Ne  juge  personne  avant  Theure  dernière; 
Et  du  titre  d*  heureux  n  honore  aucun  humain 
Avant  qu'il  ait  sans  maux  accompli  son  destin.  *** 

50.  Un  jour  seul  suffit  pour  renverser  et  rétablir 
tout  ce  qui  fait  Torgueil  des  humains. 

Ajax  furieux.  T.  acte  i,  se.  m.  (Trad. 
de  Rochefort.  ) 

51.  Le  silence  est  Fornement  des  femmes. 

Acte  II,  se.  i. 


*  Les  sages  trouvent  souvept  des  remèdes  sûrs,  même  dans  les 
plus  grands  maux.  Trad.  de  Dacier. 

'*  Le  plus  noble  de  tous  les  travaux ,  c'est  de  secourir  les  misé- 
rables. Id. 

Voyez  Eschyle,  pensée  14  et  la  note. 
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52.  Les  dieux  seuls  disposent  de  nos  ris  et  de 
nos  larmes.  Scène  ii. 

53.  De  tous  les  maux  qui  assiègent  les  hommes, 
il  n'en  est  point  de  plus  puissant  que  jla  nécessité. 

54.  Le  cours  immense  du  temps  met  à  découvert 
ce  qui  était  caché ,  et  renferme  dans  'la  nuit  ce  qui 
paraissait  au  jour.  Se.  iv. 

55.  Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  puisse  affaiblir 
et  vaincre.  Se.  v. 

56.  Ce  n'est  ni  la  stature,  ni  la  force  qui  fait  le 
pouvoir  et  la  dignité  de  l'homme,  c'est  la  sagesse. 
Le  bœuf,  quelque  énorme  qu'il  soit,  obéit  au  fouet 
léger  qui  lui  fait  tracer  son  sillon.     [Acte  v,  se.  i. 

57.  C'est  être  insensé  que  d'entreprendre  plus 
qu'on  ne  peut  exécuter. 

La  Thébaïde.  Antigone.  T.  acte  i,  se.  i. 

58.  On  ne  manque  point  d'amis  quand  le  vais- 
seau de  l'État  navigue  sans  danger.         Se.  m. 

59.  L'univers  est  rempli  de  prodiges  ;  mais  il 
n'est  rien  de  plus  prodigieux  que  l'homme. 

Scène  iv. 

60.  La  mort  est  le  seul  mal  dont  l'homme  ne  peut 
se  préserver. 

61.  Il  n'est  point  de  mortel  dont  les  jours  soient 
entièrement  exempts  de  peines.       Acte  n,  se.  iv. 

62.  Quiconque  etet  homme  de  bien  dans  sa  mai- 
son, se  montre  également  bon  citoyen  dans  l'État. 

Acte  ni,  se.  i. 
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63.  L'Ëtât  n'est  pas  lâit  pour  un  seul  homme. 

64.  Les  erreurs  sont  l'apanage  de  l'humanité  ; 
l'opiniâtreté  est  le  comble  de  la  sottise. 

Acte  ]v,  se.  I.  (Trad.  du  théâtre  des  Grecs.) 

65.  La  vie  de  l'homme,  quelque  longue  qu'elle 
soit,  n'offre  qu'un  tissu  de  contentements  et  de 
peines  :  de  douceurs  en  supplices,  la  fortune  pro- 
mène à  son  gré  le  riche  et  le  pauvre,  et  les  mortels 
n'ont  aucun  moyen  de  connaître  ce  que  le  sort  leur 
prépare.  Acte  v,  se.  i. 

66.  Un  repentir  tardif,  fruit  des  grands  crimes, 
est  le  dernier  supplice  dont  le  ciel  punit  l'orgueil 
des  souverains.  Se.  dèrn. 

67.  La  perfidie  tourne  toujours  au  détriment  de 
son  auteur.       OEdipe  à  Colone.*!!.  acte  i.  se.  v. 

68.  Rien  n'est  moins  assuré  que  ce  que  nous 
prépare  le  jour  qui  doit  suivre.        Acte  ii,  se.  i. 

69.  Les  dieux  sont  seuls  exempts  des  vicissitudes. 


*  «  La  souffrance  d'OEdipe  fugitif  et  mendiant  est  grave  et  ma- 
jestueuse; s'il  parle  de  sa  misère  et  de  son  exil,  c'est  surtout  pour 
louer  la  piété  d'Antigone  et  d'Ismène,  ses  filles,  qui  Taccômpagrent 
et  le  nourrissent.  Il  cherche  un  asile  puisqu'il  n'a  plus  de  ratrie. 
mais  surtout  il  cherche  le  lieu  prédestiné  où  doivent  reposer  ses 
eendres...  A  ces  Iraifs  d'une  infortune  qui  n'a  plus  rien  d'humain, 
j'oublie  le  mendiant,  l'aveugle,  le  vagabond,  et  je  ne  vois  plus  dans 
OEcJipe  que  l'hole  mystérieux  des  Euménides,  que  la  victime  et  le 
ministre  de  la  justice  des  dieux  ;  et  je  comprends  alors  pourquoi  sa 
plainte  est  digne  et  réservée ,  pourquoi  dans  ^a  souffrance  il  n'y  a 
rien  qui  s'adresse  à  la  pitié  vulgaire.  »    . 

Saint- Varc-Girardin,  Cours  de  LUtér,,  t.  I,  ch.  x. 
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Tout  vieillit;  tout  meurt.  Le  temps,  d'une  main 
toute  puissante,  confond  et  renverse  tout. 

70.  Il  est  bien  différent  de  parler  beaucoup  ou 
de  ne  parler  qu'à  propos.  Acte  m,  se.  ii. 

71.  On  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  d'une 
conquête  injuste.  Scène  iv. 

72.  Avant  le  terme  fatal,  on  ne  peut  avec  certi- 
tude estimer  heureuse  ou  malheureuse  la  vie  des 
hommes.  * 

Les  Tj^achiniennes.  T.  acte  i,  se.  i.  (Trad.  deDupuy.) 

73.  Le  Modérateur  de  l'univers  ne  distribue  point 
ici-bas  de  douceurs  sans  quelque  mélange  d'amer- 
tume. •       Se.  III. 

74.  Il  n'est  de  lendemain  à  espérer  qu'avec  le 
bonheur  du  jour  présent.  Acte  v,  se.  ii. 

75.  La  mort  est  la  fin  de  tous  les  maux.  Se.  iv. 

76.  Les  sages  conseillers  font  seuls  les  sages  rois** 
Frag.  de  ses  drames  perdus.  Frag.  SAjax  Locrien. 
(Trad.  de  M.  Guîard.) 


•     Vé 


Voy.  les  n"  14  et  49.  Après  les  Tragiques  grecs,  Ovide  répétera 
à  son  tour  : 

Scllicet  ultima  semper 

Ëxpectanda  dies  homlni  est  :  dlclque  beatus 
Antè  obilum  nemo,  supremaque  funera  débet. 

Métamorphoses.  Liv.  m,  Fab.  4, 

••Je  me  repn'isente  Sophocle  pratiquant  dans  sa  vie  lea  maximes 
qu'il  professait  dans  ses  drames,  et  non  moins  jaloux  de  bien  faire 
que  d«  bien  dire.  » 

(uuiard.)  Etude  morale  sur  Sophocle, 


onzième:   SIECLE. 


••••- 


THÉODORE  PRODROME, 

Vers  Iran  1«8S. 


Théodore  Prodrome  étudia  la  médecine  et  entra 
dans  un  couvent  où  il  mourut  probablement,  ri- 
mant jusqu'à  son  dernier  jour,  sans  s'inquiéter 
beaucoup  des  troubles  qui  agitèrent  le  règne  d'A- 
lexis Conanène.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  les  Amours  de  Rho- 
dante  et  de  Dosiclès,  roman  en  vers,  la  Galéomyo- 
machky  tragédie  burlesque,  dans  le  goût  de  Lucien, 
et  Y  Amitié  bannie  du  moyide*  dialogue  dramatique 
à  deux  personnages,  en  vers  ïambiques.  «Le  Monde, 
mari  de  l'Amitié ,  prenant  conseil  de  la  Folie ,  son 
esclave,  Ta  répudiée  pour  sa  concubine  l'Inimitié. 

"  Nous  connaissons  deux  traductions  en  vers  de  cette  pièce  :  la 
pemière  de  Jehan  Figon,  Tliolose  (Toulouse),  1558,  in-8,  et  la  se- 
conde de  Pierre  Tamisier,  sous  ce  titre  :  V Amitié  exilée^  dialogue 
excelleiit  et  chi-estien,  escril  premièrement  en  grec  par  Théodorus 
Prodronms,  mis  de  grec  eu  latin  par  Conrad  Gesner,  allemand,  et  de 
iblin  eu  rynie  françoiie,  Anthologie,  Lyon,  1589,  in-12.  Ces  deux 
Irailuclions  sont  illisibles. 
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L'Amitié  raconte  son  infortune  à  celui  auprès  du- 
quel elle  s'est  réfugiée,  et  qui  finit  par  obtenir  sa 
main.  Peut-être  doit-on  aussi  attribuer  à  Prodrome 
un  petit  poëme  dramatique ,  attribué  à  Plocheirus 
Michael  d'une  époque  inconnue  :  ce  poëme  res- 
semble à  V Amitié  bannie.  La  Fortune  aveugle  est 
entrée  dans  la  maison  d'un  pauvre  ;  un  prétendu 
sage  regrette  qu'elle  n'ait  pas  choisi  sa  retraite,  et 
les  muses  qui  l'ont  comblé  de  leurs  dons  ne  le 
peuvent  consoler  de  cette  préférence.  * 


■«WWWWMIX»» 
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1074.  Pour  que  l'hymen  Koit  heureux  il  faut 
que  la  douce  amitié  assiste  au  repas  des  noces. 

V Amitié  exilée  du  monde,  scène  unique. 

1075.  Ainsi  va  le  monde  :  c'est  l'avis  des  fous 
qui  l'emporte  sur  celui  des  sages. 

1076.  Ce  n'est  pas  assez  pour  Tamitié  de  s'api- 
toyer sur  nos  maux ,  il  faut  encore  qu'elle  les  sou- 
lage. 

1077.  L'honnête  homme  veut  que  sa  bouche  ne 
profère  rien  que  n'approuve  son  cœur. 

1078.  Quand  on  est  prodigue  de  promesses,  on 
a  aussi  la  même  facilité  pour  ne  plus  s'en  souvenir. 

*  Charpentier,  Hist,  de  la  Itttér.  grecq.,  cbap.  xxxv. 
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11  semble  que  T esprit  de  T homme  ait  incessam- 
ment besoin  de  ces  émotions  qu'inspire  un  spec- 
tacle tragique  et  majestueux ,  ou  de  cette  distrac- 
lion  vive  et  gaie  que  donnent  la  satire  et  la 
raillerie  comique.  A  peine  le  théâtre  est-il  tombé , 
bien  moins  sous  les  anathèmes  du  chiûstianisme 
que  sous  la  hache  des  barbares,  qu'on  voit,  du 
milieu  même  de  l'église,  sortir  un  nouveau  théâtre. 
Oui ,  ces  cérémonies  saintes ,  ces  pompes  sévères , 
ces  commémorations  mystiques  de  notre  foi ,  pen- 
dant lesquelles,  d'abord,  on  proscrivait  comme  une 
impiété  tout  spectacle  et  tout  jeu  public,  deviennent 
elles-mêmes  un  spectacle  licencieux  et  profane.  Au 
lieu  de  célébrer  les  fêtes,  on  les  représente ,  on  les 
joue,  si  je  puis  parler  ainsi.  On  substitue  aux  sym- 
boles ,  à  la  prière ,  la  représentation  dramatique  et 
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détaillée.  S'agit-il  de  la  fête  de  Noël ,  on  figure 
dans  r église  tout  ce  que  raconte  1* Evangile,  la 
crèche,  les  bergers,  l'adoration  des  mages.  Puis, 
ce  besoin  de  gaeité  grossière ,  que  les  hommes 
éprouvent  d'autant  plus  qu'ils  souffrent  davantage, 
introduisit  bientôt  dans  ces  tragédies  toutes  faites, 
que  la  religion  donnait ,  un  mélange  de  comique. 
De  là  les  abus  qui  passèrent  dans  nos  églises,  cette 
fête  de  VAne  :  Adventavit  asinus  pulcher  et  for- 
tissimus;  cette  procession  du  Renard^  et  mille 
autres  folies  grotesques,  devenues  la.  petite  pièce 
du  culte  religieux.  Ces  grossières  tentatives  s'i- 
gnoraient elles-mêmes,  ne  savaient  pas  qu'elles 
étaient  sur  la  route  de  l'art  théâtral ,  et  que  même 
elles  allaient  à  cet  art  sublime  par  un  détour  qu'a- 
vait suivi  le  génie  grec.  En  effet ,  les  érudits  en 
conviennent,  c'est  dans  les  mystères  d'Eleusis  qu'il 
faut  chercher  la  première  origine  de  l'art  théâtral. 
Ces  mystères,  où  l'enseignement  religieux  ,  la  ré- 
vélation du  'dogme,  la  prière,  étaient  mêlés  à  desl 
représentations  riantes  ou  terribles  qui  servaien 
d'épreuves  aux  initiés ,  ont  pu  donner  l'idée  d 
cette  tragédie  grecque ,  dont  les  premiers  essais 
gardaient  encore  un  caractère  symbolique  et  reli^ 
gieux.  Ainsi  nos  farces  grossières  du  Moyen-Age  | 
nos  pieuses  parodies  de  l'Evangile,  jouées  gravej 
ment  dans  les  églises*,  devaient  conduire  à  la  traj 

*  Je  vous  montrerai  la  scène  placée  pour  rordinaire  sar  le  jubé 
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gédîe,  comme  les  initiations  d'Eleusis  conduisaient 
au  Prométhée  d'Eschyle  et  à  \  Œdipe  de  Sopho- 
cle. Seulement  nous  nous  sommes  plus  écartés  que 
les  Grecs  de  cette  origine  de  l'art.  Voulons-nous 
marquer  avec  précision  quand  pour  la  première 
fois,  cette  représentation  d'une  pièce  en  langue 
vulgaire,  cette  action  matérielle  et  morale  d'un 
drame  joué  devant  une  foule  qui  comprend  et  s'é- 
meut, s'est  vue  en  Europe,  la  chose  est  difficile. 
Fonteuelle,  plus  ingénieux  qu'érudit,  a  fait  des 
bons  mots  sur  les  antiquités  de  notre  théâtre.  Il 
admet,  au  xui*  siècle,  l'existence  d'un  drame  pro- 
vençal, sous  le  titre  de  Y  Hérésie  des  prêtres*;  msis 
Raynouard  **  a  prouvé  que  les  troubadours  n'eu- 
espèce  de  pulpitum  en  vue  de  tous  ;  le  clergé  dans  le  cliœur,  les 
grands  seigneurs  et  les  nobles  dames  rangés  dans  les  galeries  supé- 
rieures de  la  nef,  appuyés  sur  des  balustres  garnis  de  drap  d'or  et 
de  velours;  en  bas,  au  milieu,  les  hommes  d'armes  et  les  écuyers 
debout,  tandis  que  le  peuple  et  les  manants  se  pressent  dans  les  bas 
côtés,  les  hommes  à  droite  et  les  femmes  à  gauche. 

Ch.  Magnin.  Origines  du  théâtre  moderne.  1838,  in-8. 
Avertissement,  p   3. 

•  VHeregia  dels  Preyres,  par  Anselme  Faydit,  mort  en  1220.— 
Dans  le  quatorzième  siècle,  dit  Fontenelle ,  je  trouve  un  poëte  tra- 
gique. Parasols  de  Sisteron.  11  a  fait  cinq  belles  tragédies  des  gestes 
de  Jehanne,  reine  de  Tiaples.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'il  mourut  en  1383,  et  Jeanne  de  Naples,  Thérolne  de  ses  cinq 
tragédies,  en  1382,  de  sorte  qu'il  n'a  vécu  qu'en  même  temps  qu'elle, 
et  les  actions  de  cette  princesse  étaient  accommodées  au  théâtre  à 
mesure  qu'elles  arrivaient.  Avait-elle  fait  étrangler  son  mari  pour 
en  épouser  un  plus  aimable,  il  paraissait  aussitôt  une  tragédie  sur 
ce  sujet.  Hist,  du  Théâtre  Français, 

*'  Choix  de  poésies  origifiales  des  troubadours 1 1 8 16-21, 6  vol, 
grand  in-8. 
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rent  pas  de  littérature  dramatique.  Le  troubadour 
était  à  la  fois  auteur  et  acteur;  il  chantait  ses  pio- 
pres  poésies;  il  récitait  de  longs  romans.  Il  em- 
ployait la  forme  du  dialogue  dans  les  Jeux-partis 
et  les  Tensons.  Mais  tout  cela  n'était  pas  l'art  dra- 
matique :  c'était  une  forme  d'églogue,  à  l'usage 
des  cours  d'amour. 

On  peut  citer  un  vieux  drame  du  xiii*  siècle, 
H  Jus  de  Saint  NicolaL  II  y  a  loin ,  bien  loin  des 
rimes  de  l'auteur,  Jean  Bodel ,  aux  sublimes  ac- 
cents d'Eschyle,  célébrant  sur  le  théâtre  d'Athènes 
la  défaite  de  Xerxès  qui  s'enfuit  avec  un  carquois 
vide.  Mais  il  s'agit  également,  dans  l'une  et  l'autre 
pièce,  d'honorer  le  religieux  dévouement  des  hom- 
mes qui  meurent  pour  leur  dieu  et  leur  pays.  Jean 
Bodel  était  contemporain  de  saint  Louis;  et  il 
exprime,  dans  son  prologue^  le  regret  de  n'avoir  pu 
suivre  ce  saint  roi  à  la  croisade  où  périt  le  jeune 
comte  d'Artois,  son  seigneur.  Pour  célébrer  sans 
doute  ce  souvenir,  il  représente  un  roi  d'Afrique 
qui  défend  son  état  contre  une  armée  de  croisés, 
et  qui,  après  les  avoir  vaincus,  est  converti  par  un 
vieux  chevalier  que  les  mahométans  avaient  sur- 
pris à  genoux  devant  une  image  de  Saint-Nicolas. 
Une  longue  scène  de  la  pièce  montre  les  chrétiens 
qui,  de  toutes  parts  environnés  par  leurs  ennemis, 
se  disposent  à  mourir,  tandis  qu'un  d'eux,  nouvel- 
lement armé  chevalier,  adresse  une  prière  tou- 
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chante  à  Dieu  dont  l'ange  vient  les  consoler,  et 
leur  annoncer  le  martyre  : 

Par  Dieu ,  serés  tout  déf  renchiés  ; 
Mais  la  haute  couronne  ares. 
Je  m'en  vois  à  Dieu  /  Demourés. 

Le  dernier  vers  est  beau ,  et ,  pour  un  peuple  reli- 
gieux, il  y  avait  là  quelque  commencement  de  tra- 
gédie nationale. 

Villemain.  Tableau  de  la  litt.  au  Moyen-Age. 
20'  leç.  t.  II,  p.  247  et  suiv. 


TRKIZIEMK  SIKCI^E 


fm> 


JEAN  BODEL. 


Atteint  par  une  maladie  incurable,  Jehan  Bo- 
diaus  ou  Jean  Bodel  ne  put,  à  son  grand  regret,  se 
joindre  aux  croisés  qui  accompagnèrent  le  fils  de 
la  reine  Blanche  dans  la  Terre-Sainte.  11  quitta 
même  Arras ,  sa  ville  natale  ,  pour  venir  à  Paris, 
où  il  composa,  vers  l'an  1260,  son  Jett  de  Saint- 
Nicolas.  «  Nous  n'y  avons  pas  perdu,  dit  M.  Oné- 
sime  Le  Roy*,  au  lieu  d'un  servantois,  il  a  fait  une 
tragédie  dans  laquelle  il  nous  transporte ,  en  ima- 
gination, sur  ces  lieux  où  il  n'a  pu  se  rendre  en 
réalité.  C'est  là  se  dédommager  en  poëte,  et  parla 
notre  artésien  s'est  assuré  la  gloire  d'avoir  élevé  le 
premier  monument  dramatique  dont  puisse  s'ho- 
norer la  littérature  française.  Il  est  bien  étonnan^l 
que  Le  Grand  d'Aussy  ait  parlé  du  Jeu  de  Saintr 
Nicolas  dans  ses  Fabliaux  ou  Contes**^  comme 

*  Etudes  iut  tes  Mysiètéiy  Idâî,  iii-8. 

••  Paru,  1779,  3  vol.  in-8.  t.  2,  p.  185  el220. 
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d'une  production  très -longue,  encore  plus  en- 
nuyeuse et  d'un  genre  absurde.  Si  ce  laborieux 
explorateur  s'était  arrêté  davantage  sur  tous  les 
manuscrits  qu'il  voulait  nous  faire  connaître,  il  eût 
probablement  remarqué  le  but  du  Jeu  de  Saint- 
Nicolas  dramatiquement  exposé  dès  la  fin  de  la 
première  scène  ;  il  eût  ensuite  aperçu  dans  quelles 
circonstances  mémorables ,  dans  quel  esprit  reli- 
gieux c«et  ouvrage  a  été  composé ,  -et  il  n'eût  point 
^tourné  si  longtemps  notre  attention  d'un  aussi 
curieux  monument.  » 


'PBNS&ES  OtifOISIES  DE  JE^M  BODEL. 


1070.  On  voit  souvent  grand  cœur  «n  petit 
corps.  Le  Jeu  de  Saitit-^Nicolas. 

se.  de  l'ange  et  des  chrétiens. 

1080.  Dieu  reçoit  très-doucement  ceux  qui  veu- 
lent venir  à  lui.  Qui  le  sert  de  bon  cœur  me  perd 
jamais  'Sa  peine. 

1081.  Un  jour  de  répit  vaut  cent  marcs. 

se.  du  roi  et  du  iprud*  homnie. 

1082.  Dsms  le  besoin  on  reconinait  quel  est 
lami. 


RUTEBEUF. 


«  Contemporain  de  ce  prince  dont  la  fervente 
piété  précipita  les  barons  chrétiens  contre  les  secta- 
teurs de  Mahomet,  tenant  au  peuple  par  sa  naissance, 
à  la  cour  par  sa  profession ,  ayant  assisté  sans  y 
prendre  part ,  il  est  vrai ,  à  de  grands  événements 
politiques ,  mais  ayant  par  ses  poésies  coopéré 
d'une  manière  active  au  notable  mouvement  du 
xiii*  siècle  ainsi  qu'aux  gi-andes  luttes  de  l'Univer- 
sité et  des  ordres  religieux ,  ce  poète  offre  dans  ses 
écrits  le  reflet  curieux  et  exact  des  préjugés ,  des 
passions,  du  langage,  des  connaissances  de  son 
époque.  Pourtant  il  n'en  est  point  peut-être  sur 
lequel  l'histoire  soit  restée  plus  muette  ;  nul  de  ses 
contemporains,  poètes  ou  chroniqueurs,  ne  nous  a 
transmis  son  nom.  Il  était,  selon  toute  probabilité, 
natif  de  Paris;  bien  qu'il  n'ait  pas  ainsi  que  son 
confrère  Villon  poussé  la  précaution  et  la  singula- 
rité jusqu'à  instruire  la  postérité  du  lieu  de  sa 
naissance,  on  doit  conjecturer  qu'il  était  venu  au 
monde  en  la  bonne  ville  et  qu'il  y  mourut,  du 
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moins  uous  apprend-il  par  maint  endroit  de  ses 
œuvres  qu'il  y  habitait,  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'il  ne  l'a  jamais  quittée.  Mais  quelle  profession 
exerçait-il?  Hélas!  il  était  trouvère,  c'est-à-dire 
assez  misérable,  ce  qui  semble  un  apanage  éternel- 
lement constitué  aux  poètes  parle  destin.  «Je  suis 
sans  cotte,  dit-il ,  sans  vivres,  sans  lit  ;  je  tremble 
de  froid,  je  bâille  de  faim,  je  ne  sais  plus  où  aller, 
et  il  n'y  a  personne  qui  soit  aussi  pauvre  que  moi 
d'ici  à  Senlis.  »  Et  il  dit  encore  :  «  Je  suis  fort  em- 
barrassé pour  parler  de  ma  misère,  tant  j'ai  abon- 
dance de  matière.  Voici  l'hiver,  voici  la  glace ,  et 
je  n'ai  pas  à  la  maison  deux  douzaines  de  bûches. 
J'ai  les  côtes  nues,  mes  pots  sont  brisés  ;  enfin ,  la 
destruction  de  Troie  ne  fut  pas  aussi  grande  que  la 
mienne.»  Il  composa  quelques  pièces  en  l'honneur 
de  Notre-Dame ,  entre  autres  le  Miracle  de  Théo- 
phile. Cet  essai  dramatique  curieux,  dans  lequel  il 
ne  faut  pas  voir  seulement  l'un  des  premiers  ou- 
vrages de  ce  genre  que  nous  ayons  en  notre  langue, 
et  qu'il  faut  se  garder  de  mettre,  ainsi  qu'on  l'a 
voulu  [Hist.  littér.  de  la  France^  p.   213)  ,  au 
nombre  des  dialogues  précédés  et  interrompus  par 
des  récits  que  V auteur  fait  en  son  propre  nom^  fut 
probablement  commandé  à  Rutebeuf  par  quelque 
corporation  religieuse,  et  joué  dans  l'intérieur  de 
quelque  couvent  ou  sur  le  parvis  de  quelque  église. 
11  dénote  certainement  une  grande  habileté  poé- 
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tiqi^e^dana  l'biOinïiie;  qui  pouvait  m^ier  ainsi  tous 
le^.rhytitimça,  emptoyer  toutes  les  mesures  et  faire, 
SIM  xai*  siècle,  dans  un  cadre  intéressant,  mouvoir 
à  sqïi-gré  T  enfer  et  le  ciel.  » 

AchiUe  Jubinal.  <Muwe$  complètes  de 
Rutebeuf,  Préface. 
Lq  sujet  du  MwQcle  rfe  Théophile^^i  d'une  vé- 
rité effrayante*  On  y  voit  que  ce  n'est  pas  denos  jours 
seulement  q\i'ont  existé  des  hommes  dévorés,  du  be* 
sqin  d'une  vainegloire  et  de  jouissances  matérielles, 
leaqviçjs,  pour  se  les.  procurer,  se  sont  précipités 
da^ç  des  voies  infernales.  Les  passions  humaines 
sont  de  tout  temps  les  mêmes;  Seulement ,  au  lieu 
dM  désespoir  qui  pousse  aujourd'hui  dans  Tabîme 
up  infortuné/ jadis  la  religion  le  ramenait  ordiDa>- 
rement.  Dasis  le  miracle  en  question,  la  Sain te* 
Viergç,  qui  tend  à  Théophile  un^main  secoujrable, 
1q:  sauve»  Aussi  cev  sujietse  trouve-t-il  reproduit 
en  4evx  baspreliefs  à  Notre-Daipe  de  Paris^ 

Onésime  Le  Roy.  Etudes  stêr  les  Mptêr^^^ 
Chap.  1",  Origine  du  drame  française 
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1083.'  C'est  trop  aimer  la  richesse  que  l'acheter 
par  fourberie  ;  l'âme  en  retire  honte  et  perdition. 
Le  Miracle  de  Théophile,  se.  de  Notre-Dkme 
et  de  Théophile. 
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•» 


Aém^  de  laiiHftlle  naquît  vers  Tan  I24O.  et  fit  » 

se»  étu(t6s  à  l'ooib^ede^. grands  bois[  del'abl^ayer 

d&  Va^xcelles,  située,  près  de  Cambrai.  Il  en  sortit  ^ 

très-inçtroit  et  se.maria  avant  de  venir  à  Paris.  Il\ 

nifcreqdit  pasi.sa.fei»me  heureui^e,  et  qupiqu  il  l'eût  \ 

épousée  par  amour,  il  l'abandonna  sans  autre  motif 

que  son  libertinage ,  la  raillant  encore  cruellenaent 

sur  sa  beauté  flétrie,  dans  son  Jeu  d'Adam  qui  est, 

dit-on ,  en  partie ,  sa  propre  histoire.  Cette  action 

qui  lui  semblait  naturelle  dans  un  âge  où  l'on  fait 

bon  marché  d'une  sincère  affection ,  tourmenta  sa 

vieillesse  et  le  décida  à  se  retirer  dans  un  couvent. 

11  y  mourut  en  pleurant  amèrement  les  écarts  d'une 

vie  trop   dissolue.  Monmerqué  et  M.  Francisque 

Michel  ont  inséré  dans  leur  Théâti^e  français  au 

Moyen-Age,  1839,  grand  in-8,  deux  pièces  de  ce 

trouvère  qui  peuvent ,  selon  eux ,   le  mettre  au 

nombre   des  fondateurs  de  l'art  dramatique  en 

France.  11  partage  cette  gloire  avec  Rutebeuf  et 

lean  Bodel.  Ce  poète  est  aussi  connu  sous  le  nom 

36 
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d'Adam  le  Bossu,  ou  simplement  du  Bossu  d'Ai- 
ras.  II  n'était  cependant  pas  affligé  de  cette  diffor- 
mité et  peut-être  doit-il  ce  surnom  bizarre  à  la  fi- 
nesse de  son  esprit;  il  dit  lui-même  dans  la  chan- 
son  du  roi  de  Sicile  :  «  On  m'appelle  bossu ,  mais 
je  ne  le  suis  mie  (pas).  »  La  pastorale  de  Robin  et 
de  Marion,  dit  Legrand  d'Aussy,  entremêlée  de 
plusieurs  morceaux  de  chant,  avec  une  marche 
claire,  avec  des  mœurs  antiques,  simples  et  pures, 
présente  des  détails  si  agréables,  et  une  naïveté  s[ 
exquise,  que  si  on  la  compare  aux  Mystères  et  aux 
Folies,  que  renferment  les  premiers  âges  de  l'his- 
toire de  notre  théâtre ,  on  ne  pourra  jamais  croire 
à  la  prodigieuse  distance  d'une  dégénération  pa- 
reille. 


-r» 


PENSÉES  CHOISIES  D'ADAM  DE  LA  HALLE. 


1084.  On  reconnaît  aux  tessons  ce  que  vaut  un 
pot. 

LiJus  Adam  [Le  Jeu  d'Adam.)  se.  d'Adam. 

1085.  L'amour  embellit  tout;  il  donne  un  tel 
éclat  à  chacune  des  grâces  daiis  une  femme,  et  fait 
sembler  cette  grâce  si  grande  qu'on  arrive  à  croire 
qu'une  truande  est  une  reine. 

se.  d'Adam  et  de  Riquier. 

1086.  La  fortune  est  commune  à  toute  chose  et 
tient  tout  le  monde  en  sa  main  ;  elle  fait  l'un  pau- 
vre aujourd'hui  et  riche  demain;  et  l'on  ne  sait 
point  qui  elle  avance.  Pour  cela  personne  n'y  doit 
avoir  confiance,  tant  haut  soit-il  monté  ;  car  si  cette 
roue  baisse,  il  lui  faut  descendre. 

se.  de  Morgue  et  d<î  Croquesos. 

1087.  Quand  la  chose  s'est  bien  passée,  on  doit 
l'oublier  aisément;  un  galant  homme  n'y  songe 
déjà  plus. 

Le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion.  se.  de  Robin 
et  dé  Gautier. 


QTJ!A.Toi*zi:riïMB3  bi^cx«:e:. 


LES  MYSTÈRES. 


C'est  Biiance  qui  doiifta  la  pï^emière  idée  Se  la 
mise  en  scène  des  saintes  légendes,  et  de  tous  ces 
profanes  compléments  du  culte  chrétien.  Mais  la 
Passion  du  Cîtmf,  telle  qu* die  fut(!crite  en  Orientj 
:âu  IV*  siède^  était  une  œuvre  chrétienne  de  fond, 
•païenne  de  forme.  Le  clergé  d'Occîdetit ,  en'  adop- 
tant la  mode  païenne  du  drame ,  n'en  retint  que  le 
dialogue.  Etranger  à  toute  préoccupation  littéraire,! 
il -n'y  vit  et  n'y  chercha  qu'une  chose,  û»  moyen 
d'agir  sur  Tâme  du  peuple  en  frappant  sôh  imagi- 
nation. Il  eût  connu  les  ôecï^ets  de  l'art  ancien, 
•qu'il  les  éût'dédaîgnés  et  négligés;  il  à'kvàt  pas  à 
•satisfaite  des  oreilles  délicirtes.  Ses  procédés  fu- 
rent ce  qu'ils  devaient  être,  simples  comme  les  in- 
îtèlligences  auxquelles  s'adressaient  tes  '  drames 
nouveaux.  Il  est  certain  que,  ihdépendamment  de 
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la  langue  qui  chaque  jour  s'altérait  et  se  perdait , 
les  pièces  de  Plaute  et  de  Térence  demandaient , 
pour  être  comprises  et  goûtées ,  des  esprits  culti- 
vés. Ce  n'est  pas  du  Moyen- Age  que  date  la  sépa- 
ration entre  le  théâtre  des  ignorants  et  le  théâtre 
des  gens  instruits.  Du  temps  d'Auguste,  les  che- 
valiers  mêmes  ne  trouvaient  plus  de  plaisir  à  ces 
délicatesses  de  pensées  et  de  langage  qui  enchan- 
taient les  Cicéron  et  les  Horace  ;  ils  voulaient  ac- 
corder moins  aux  oreilles  et  donner  plus  aux  yeux  : 
pendant  toute  la  durée  de  l'empire ,  le  peuple  ro- 
main se  portait  en  foule  aux  jeux  du  cirque  et  aux 
danses  des  pantomimes,  laissant  aux  esprits  d'élite 
la  lecture  et  les  rares  représentations  des  véritables 
drames.  Il  fallait  aussi  aux  hommes  du  Moyen- 
Age  plus  de  spectacle  que  de  dialogue ,  et  les  pre- 
miers mystères  se  passaient  plutôt  en  action  qu'en 
paroles. 

Ghassang.  Dès  Essais  dramatiques  imités  de 
r antiquité,  chap.  1". 
Dès  l'année  1398,  plusieurs  bourgeois  de  Paris, 
maîtres  maçons ,  menuisiers ,  serruriers ,  maré- 
chaux-ferrants  et  autres,  gens  de  piété  plutôt  que 
de  plaisir,  avaient  imaginé  de  se  réunir  régulière- 
ment les  jours  de  fête  dans  le  village  de  Saint- 
Maur,  près  de  Vincennes ,  pour  y  représenter  les 
traits  les  plus  intéressants  du  Nouveau-Testament, 
ou  les  miracles  et  martyres  des  saints  et  saintes  les 
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{tins cc^tirms.  >Mai8l6 prévôt. de  Pallia 9  jiflbtlâ^  &q 
xiôtte  nouveauté ,  y  avait  wiis  o|)^o8itioti  ;  il  S'ètiiéttSt 
«iiivt  tin  procès,  et  lès  bourgeois,  kfûës  (jaatrfe^ns 
^'ina^aàcés ,  avaicfnt  otftemi  du  roi  Charfes  Vl 
(DâOl)  des  letlares-pat^tes  <;(iH  éHg^eaiiÉii^t-leVt'r  èô- 
t^éfté^en  ciôirffôrie  de^k  Pdssidn,  et  lui  'tbACéàaîdit 
4B>privfïéige  exclusif  de  j^uêr  à  Paris,  ©feto,  k 
^ii^ge  ^et  tes  ^iiits.  «Ils  s'instttftèréftt  «ôttic  daiis 
Thôpittil  dela'Triiïité,  situé  M^fs  la  pbi^  Saititi- 
Denis ,' eft  là ,  ouvrirent  leprettâer  tbéfttre' régulier 
tjtfôttieût  vu  jusqu'alors  en  F^âoièé ,  ou  dti  «ttoSïis 
&;;PaÉ^is.  Sâtns  dbute  ïl  y  ^vait  depuis  IdnjefUempBdës 
i^pectaclès  ipktô  ou  moins  a»alogiie&  aux  ÉfrfÉtèrës^ 
n  <^i  mêtïife  n- en  différaii^m  pas  iessënti^U^ïiënl. 
Les  éitréès  'solennelles  des  prince  ètâienrt  ir^r- 
quées  paflp  des  Jeux  aiïégotîfques ,  par  âei&  iscè»^ 
GOmpasé^  moitié  entaMeiau,  iiioiiié  iÉi  ac^loioi',  et 
d'ordinaire  empruntées  aux  Ecritures.  Les  pèle- 
rins quirevenaientdb  la  Palestilie,  te  botirGlbn  à  la 
main  et  le  chapeau  ohié  de  pdbDndles ,  donnaient 
prâb^Uement  k  leurs  complaintes  et  &  \mhté(À\B 
ht  ifoitne  naturelle  d'un  petit  idrame^  pour  énicm'* 
voir  plus  4e  pitié  et  recueillir  plus  d'^jstoindn^'âaifs 
les  lieux  où  ils  passaient.  La  <^élébràtit)n  des  %^ 
de  r^e,  des  fàm ,  fles  imùc&àts ,  avait  'habitué  lé 
bab  peuple  des  églises  à  porter  sans  scrupufe 
dtos  tes  saints  lieux  et  ati  âiilien  dés  plus  yétâ^ 
râbles  -objets  de  «sori  cùHfe  ^ticHit  tfutre  ch<!>^e  ^ùfe  da 
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recueiflelneîit  et  Ses  prières.  Même  dvàfnt  les  croi- 
sades, des  essais  de  drames  pieux  introduits  6t  ac- 
climatés ÀBJis  les  églises  intéressaient  à  la  fois  lés 
laïques  et  Ifes  clercs.  Quoiqu'il  en  soit  de  cîes  ori- 
gines assez  obscures  et  lointaines ,  il  depaeure  cer- 
tain, jusqu'à  nouTel  ordre,  que  iwtre  premier  théâ- 
tre à  la  fois  permanent  et  réfeiflier  Ae  s'ouvrit  à  Pa- 
ris qu'en  1402;  là  seulement  coïbnîiénce  l'histoire 
de  l'art,  si  encore  le  mot  art  est  fippKcable  à  de 
pareilis'  essais. 

D'a|)rès  l'esprit  de  leur  fondaiion,  les  Confrères 
fie  jouèrent  d'abord  que  de  saints  niystères.  1/ hô- 
tel de  ia  Trinité  n'était,  en  quelque  sorte ,  qu'une 
succursale  des  paroisses  de  Paris ,  et ,  lès  jours  de 
spectacle,  oh  avançait  dans  les  églises  l'heure  des 
vêpres  pour  permettre  aux  fidèles,  et  sabs  doute 
aussi  au  clergé,  de  se  fendre  à  temps  au  théâtre. 

On  peut  diviser  les  mystères  en  trois  classés, 
d'après  la  nature  des  sujets  qu'ils  traitent ,  plutôt 
que  d'àpi^ès  là  manière  dont  ces  sujets  y  sont  trai- 
tés :  l^'les  mystères  qui  traduisent  yp^r peréonaiges 
les  diverses  flarftîieisde  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tameirt ,  lèis  îiisldirèfe  de  Josèphe  et  d'fléêésippe, 
et  dWit  rënsènïble  forme ,  en  quelc[ue  sorte ,  une 
épopée  drânièiii^iie  contitoe  dejiuls  le  jour  de  la 
Création  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem ,  ou  même 
jusqu  iaù  Jugement  dernier;  2*»  ceux  qui  montrent 
en  scène  isolément,  les  légendes  Pt  mii-acles  de» 
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saints  et  saintes,  saitit  Christophe ,  saint  Martini, 
sainte  Barbe,  *  etc.  ;  3*  ceux  qui  roulent  sur  des 
événements  tout  profanes ,  Y  Histoire  de  Troye  la 
Grant,  le  mystère  de  Grisélidiseic,  **  A  part  ces  dif- 
férences, qui  ne  sont  que  dans  le  choix  des  sujets, 
la  formé  nous  semble  panout  la  même.  Etranger  à 
toute  idée  de  plan  et  de  composition,  Fauteur,  quel 
qu'il  soit,  suit  d'ordinaire  son  texte,  histoire  ou 
légende,  livre  par  livre,  chapitre  par  chapitre,  am- 
plifiant outre  mesure  les  plus  minces  détails,  et 
s' abandonnant ,  chemin  faisant,  aux  distractions 
les  plus  puériles.  Il  continue  de  la  sorte ,  jusqu'à 
ce  que  la  terre  lui  manque  et  que  le  livre  entier 
soit  ystorié  par  pcrsonaiyes.  Le  plus  souvent  il  ne 
s'inquiète  pas  de  la  division  en  journées.:  le  mys- 
tère est  livré  tout  d'une  pièce  aux  acteurs,  qui  en 
jouent  le  plus  qu'ils  peuvent  chaque  jour,  et  pour- 
suivent, sans  désemparer,  jusqu'à  extinction.  D'a- 
près cette  première  expérience,  les  divisions  s'éta- 
blissent pour  l'avenir  ;  et  peu  importe,  en  effet,  où 
tombent  les  coupures  puisqu'il  n'y  a  pas  d'action 
à  interrompre.  En  général,  la  scène  se  passe  tour  à 
tour  dans  trois  régions  principales,  le  paradis,  la 
terre  et  l'enfer;  et  de  plus,  sur  la  terre,  on  voyage 
fréquemment  d'une  maison,  d'une  ville,  d'une  con- 

*  La  vie  de  madame  Sainie-Èàrbe,  k  3â  pet^sôntiâges»  Ljroil,  in-6i . 

**  Le  Mystère  de  GrisélidiSi  marquise  de  Saluées,  k  35  pet"- 
lobtiages,  in-ii  gothi 


.:i 
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Ivéerk  Ime  wtHt  de  Troie  à  Corinthe ,  de  Rome  à 
Jénisaletn.  Ici,  l'art  des  acteurs  et  du  détoràteur 
aidait  merveilletlseméntaux  conceptions  du  poète. 
Le  paradis,  représenté  par  l'échâfaud  le  phis  élevé, 
était Taitien  manière  de  tràne.-Vim.  le  Père  y  sié- 
geait «ur  nne  chaise  d'or,  entouré  de  la  Paix,  de  la 
Miséricorde,  dé  la  Justice,  de  la  Vérité  et  dès  neuf 
chœurs  d'&iiges  rà,ngés  en  ordre  par  étages.  L'en- 
fer i  apparaissait  à  la  partie  inférieure  du  théâtre 
sous  la  forme  d'une  graùde  gueule  de  dragon  qui 
s'ouvrait  selon  que  les  diables  Voulaient  entrer  ou 
sortir.  La  terre,  située  au  rez*^e^bàussée,  entre  le 
del  et  Fenfer,  contenait  un  grand  nombre  d'écha- 
fauds*  figurant  diverses  maisons,  villes  et  contrées, 
avec  des  écriteaux  de  peur  de  méprise. 

Sainte-Bètrve.  Tableau  de  la  lit t  franc,  au 
XVI*  siècle,  t.  i. ,  p.  21 7  et  suiv. 


Faut-il  maintenant  rire  de  pitié  au  âôuyenir  às- 
-sez  confus  de  ces  mystères,  joués  au  xv*  siècle,  par 
privilège  du  roi? 'Oui,  s^ns  doute;  les* anaohro- 
nismes-monstrueux,  les  parodies  involontaires,  les 
absurdités  font  de  ce  théâtre  une  œuvre  bàrbai*e  et 
ridicule.  Cendant,  il  est  fâcheux  qu'à  cette  épo- 
que la  lahgue  n*ait  pas  été  mieux  faite,  et  qu'il  ne 
se  sditpas  trouvé  i|iielque  homme  de  génie  parmi 
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les  Cmifrèresde  la  Passion.  La  matière  était  admi- 
rable. Concevez  un  théâtre  qui  serait,  dans  la  foi 
des  peuples,  le  supplément  du  culte  même  ;  conce- 
vez la  religion  mise  en  scène,  avec  la  sublimité  de 
ses  dogmes,  devant  des  spectateurs  convaincus  ; 
puis  un  poète  d'une  forte  imagination,  pouvant 
user  librement  de  toutes  ces  gi'andes  choses,  nous 
faisant  verser  des  larmes  sur  des  sujets  qui  nous 
paraissent  non  -  seulement  vrais,  mais  divins  : 
certes,  rien  n'aurait  été  plus  grand  que  cette 
poésie.  Au  lieu  de  cette  curiosité  à  demi^indiffé- 
rente,  qui,  dans  notre  siècle,  conduit  au  théâtre 
des  spectateurs  distraits  par  mille  soins ,  supposez 
une  assemblée  attentive,  ardente,  pieusement  émue 
par  le  sujet  seul,  indépendamment  des  inventions 
du  poète;  ayez  un  poète,  surtout,  faites-lui  réciter, 
décrire,  dialoguer  ce  drame  sublime  et  tout  fait  de 
la  Passion;  qu  il  vous  montre  les  douleurs  du  Fils 
de  Dieu,  la  trahison  du  faux  disciple,  les  hésita- 
tions de  Pilate ,  ce  juge  qui  se  lave  les  mains  du 
crime  qu  il  laisse  commettre  ;  ces  prêtres  et  ce 
peuple  qui  se  saisissent  du  crime  qu'on  leur  aban- 
donne ,  et  l'achèvent  ;  toutes  les  tristesses  de  la 
Passion,  le  reniement  de  saint  Pierre,  ces  douleurs 
de  la  mère  au  pied  de  la  croix  :  pouvait-il  exister 
jamais  tragédie  plus  déchirante  ?  Mais  le  poète  a 
manqué.  Villemain.  TabL  de  la  litt.  au 

moyen  âge,  t.  ii,  p.  268. 
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RÈGNE  DE   CHARLES  VII 

(1422-6i,) 


LES  DEUX  GRÊBAN. 

Ters  t4ft«. 


Arnould  et  Simon  Gréban,  tous  deux  frères,  na- 
quirent à  Compiègne.  Le  premier  fut  chanoine  du 
Mans  et  le  second  bénédictin  et  secrétaire  du  duc 
du  Maine.  C'est  ce  dernier  qui  est  le  principal  au-^ 
teur  du  Triumphant  Mystère  des  Actes  des  Apos^ 
tresj  la  mort  étant  venu  surprendre  Arnould 
comme  il  terminait  à  peine  les  premiers  livres. 
Simon  survécut  à  Charles  VII,  dont  il  fit  Tépitaphe, 
et  fut  enterré  au  Mans,  dans  T église  cathédrale  de 
Saint-Julien ,  devant  l'image  de  Saint-Michel.  Le 
Mystère  des  Actes  des  Apôtres  circula  longtemps 
manuscrit;  on  l'imprima  en  deux  volumes  in-folio, 
le  tout  ordonné  par  personnaiges  ^  pendant  qu'on 
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le  jouait  à  Bourges,  au  mois  d'avril  15S6,  avec 
une  magnificence  tout  à  fait  royale.  On  dépensa 
plusieurs  millions  pour  cette  représentation  qui 
dura  quarante  jours.  A  Paris ,  il  ne  fallut  pas 
moins  de  sepi  mois  kux,  açteqrs  de  Thdfel  de 
Flandres  (Voyez  Chôcquet.)  pour  réciter  cette  gi- 
gantesque diablerie  comme  dirait  Bayle.  a  La  plus 
vaste  et  la  plus  gothique  machine,  à  180  person- 
nages, parmi  lesquels  sont  Dieu ,  la  Vierge ,  Jésus 
et  Satan.  La  fécpjiiiif;é .  du  ^oê^^  Si^^on  Gréban , 
est  extrême  ;  la  foudre  gronde  à  tous  les  actes  ; 
l'histoire  universelle  est  mêlée  à  celle  des  apôtres. 
Morts    subites,,  enchantements,    résurrections, 
guerres;  martyrs,  courtisanes,  bouffons  parlant 
ensemble;  supplices  et  fêtes;  ti'emblements  de 
terre  ;  licence  ;  voilà  le  Ttiwnphant  mystère  des 
apéire^vrï 


*  Pbilarète  Chasles.  Etudes  sur  Je  16'  siècle  en  France. 

S.D.(lè4S)in-l2. 


Censées  choisies  des  deux  grébaN. 


1088.  Les  gens  qui  ont  la  bourse  pleine 
N'ont  jamais  d^  mélancolie. 

Les  Actes  des  Apôtres.  Myst.  liv.  1",  se.  de 

Sapliire  et  d' Ananias. 

1089.  Il  vault  mieux  les  hommes  réduyre 
A  bien  faire  que  les  détruyre. 

se.  d* Anne  et  d' Agrippait. 

1090.  Avecques  le  temps  on  faict  tout  ; 
On  vient  de  tout  bien  tost  à  bout. 

Liv.  2,  se.  de  Goguelu  et  de  saint  Etiennç. 

1091 La  divine  Majesté 

Peult  tout  faire  à  sa  volunté* 
De  tout  à  son  vouloir  dispose. 

se.  de  saint  Etienne  et  d*  Alexandre. 

1092.  .  .  .  Qui  bien  quiert  bien  treuve**. 

se.  d'Elphezin  et  de  Nicodemus» 

1093.  .  .  Audace  en  surabondance 
N'est  vertu ,  mais  oultrecuidance  ; 


*  Volunté  :  volonté. 
••  Treuvf  :  trouve. 
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Trop  craindre  aussi  d'aultre  costé 
N*est  pas  vertu,  mais  lascheté. 

Liv.  3,  se.  de  Lincius  et  de  Cornélius. 

1094.  Estimé  n  est  le  bien  mondain 
Que  la  félicité  procure 

Car  il  est  muable  et  soubdain. 
Fol  est  qui  trop  y  met  sa  cure, 
se.  d'Hérode-Antipas  et  d'Hérode- Agrippe. 

1095.  .  .  Celuy  ept  sage  qui  veille 
A  sa  besogne  de  bonne  heure. 

se.  d'Eérode-Agrippe  et  de  sa  femme. 

1096.  Ung  roy  n'a  point  mestier  de  garde 
Qui  son  peuple  en  amytié  garde. 

Liv.  i,  se.  d'Hérode-roy  et  de  Rachel. 

1097.  Mieulx  vault  avoir  vraye  sapience 
Qu'avoir  richesse  et  non  aultre  science. 

Liv.  5,  se.  de  Denis  et  de  Philostrate. 

1098.  Toujours  Dieu  ayde  à  ses  amys. 

Liv.  6,  se.  de  saint  André  et  du  Patron. 

1099.  Tant  va  le  pot  à  l'eau  qu'il  casse. 

Liv.  8,  se.  des  deux  Prêtres. 

1100.  Cil*  qui  bien  vit  à  bien  mourir  .apprerlt» 

Liv.  9,  se.  de  Martinien  et  de  Procès. 

VCil*  celui. 


.^^ .  *. 


JACQUES  MILET. 


Vers  «4lft4 


Jacques  Milet,  né  à  Paris,  étudia  les  lois  à  Or- 
léans ou  plutôt  les  négligea  pour  se  livrer  à  la  com- 
position de  son  grand  ouvrage  intitulé  la  Destnic- 
lion  de  Troye  la  Grant  qu'il  commença  le  11  sep- 
tembre 1450.  n  paraît  qu'il  y  travailla  avec  ardeur 
puisque  son  poëme  était  entièrement  achevé  dans 
l'espace  d'un  an.  Sa  mort  prématurée  l'empêcha 
de  jouir  de  son  triomphe  qui  égala  celui  des  frères 
Gréban,  ses  contemporains.  Sept  éditions  de  la 
Destruction  de  Troye  la  Grant  attestent  que  les 
sujets  profanes  plaisaient  autant  à  nos  bons  aïeux 
que  les  sujets  dévots  et  qu'ils  écoutaient  les  uns 
et  les  autres  avec  le  même  plaisir ,  sans  jamais  se 
lasser.  Les  yowrne'^5  étaient-elles  trop  longues  pour 
être  débitées  en  une  seule  séance,  l'auteur  se  con- 
tentait d*indiquer  dans  son  manuscrit  :  «  Icy  se 
fera  une  pause  pour  disner  » ,  sûr  que  les  specta- 
teurs  mettront  les  bouchées  doubles  afin  de  ne  pas 
laisser  les  Grecs  arriver  avant  eux  devant  Troie. 
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La  première  édition  du  prétendu  mystère  de 
Jacques  Milet  est  de  1484,  in-folio.  La  dernière, 
imprimée  à  Lyon,  en  1544,  dans  le  même  format, 
a  pour  éditeur  de  Harsy,  qui  attribue  cette  pièce 
au  continuateur  du  Roman  de  la  Rose.  Il  s'est 
abusé,  dit  la  Croix  du  Maine,  à  ces  lettres  abré- 
gées, J.  M.  pensant  que  ce  fut  Jean  de  Meung,  dit 
Clopinel. 


■f  » 
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1101.  Longue  attente 

Mect  en  vente 

Meilleur  marché  qu  on  ne  veult. 
La  Destruction  de  Troie  la  Grande.  Myst. 
1'*  journée,  se.  dePriametd'Anchise. 

1102.  .  .  Fortune  tourne  sa  main 
Où  il  luy  plaict  sans  résistance , 
Et  mect  du  jour  à  lendemain 
L'heur  de  guerre  ,  c'est  sa  plaisance. 

1103.  Tard  est  de  jeter  l'eau  dedans 
Quand  le  feu  est  en  la  quenouille. 

se.  d'Hector  et  de  Priam. 
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1  lOâ On  ne  peult  opiner 

De  choses  qui  sont  advenir 
Ne*  selon  rayson  deviner 
(le  que  fortune  doyt  tenir. 

se.  de  Paris  et  d'Hector. 

1 105.  Chariot  qui  est  près  de  verser 

N'est  pas  bien  seur**  de  mettre  en  voye. 
se.  d'Hélène  et  de  Florimonde. 

1 106.  .  .  Ung  fol  peult  enseigner  ung  sage 
Et  ung  enfant  ung  homme  de  vieil  âge. 

se.  d'Agamemnon  et  de  Nestor. 

1107 Le  sage  doit  différer 

Quand  il  escoute  ung  fol  parler. 

2**  journée,  se.  de  Priam  et  d'Enée. 
1108.  •  .  Qui  commence  le  vin  à  traire 
Et  ne  mect  la  broche  se  repent. 

se.  d'Ulysse  et  d'Agamemnon. 

1109, Il  n'est  pas  bon  champion 

Qui  perd  ung  roy  pour  ung  pion. 
S*'  journée,  se.  de  Diomède  et  d'Ulysse. 

1110.  Maulvais  marchand  a  toujours  perte. 

se.  de  Priam  et  de  Diomède. 

1111.  .  .  .  Accroist  souvent  doublement 
Le  mal  fait ,  qui  ne  le  chastie. 

se.  de  Paris  et  d' Amphorbias'. 

*  Ne  :  ni. 
*'  Seur  .  sur. 
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1112.  Souvent  cheoit,  qui  trop  tost  se  haste. 

se.  d'Ajax  et  de  Paris. 

1113.  .  .  Le  chien  qui  est  à  Faboy 

Se  taist  quand  plus  rien  il  ne  veoit. 
4*  journée,  se.  de  Licomède  et  de  Pyrrhus. 

1114.  Les  oysons  meinent  les  oyes  paistre. 

1115.  Cil  ne  peult  rien  à  qui  Dieu  n'ayde. 

se.  d*Hélène  et  de  Priauj. 


RÈGNE   DEiLOUIS  XI 

(1461-1483.) 


PIERRE  MICHAULT, 

Wer»  f  40ft. 


Pierre Michault,  né  à  la  Chaux-Neuve,  près  de 
Pontarlier,  s'est  placé  par  ses  deux  ouvrages  le 
Doctrinal  de  Cou?'  et  la  Danse  des  Aveugles  au  rang 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps.  11  a  dû  écrire 
vers  la  fin  de  sa  vie,  si  Ton  place  sa  mort  dès  Tan- 
née 4467.  Il  était  attaché  au  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  en  qualité  de  secrétaire  ou  plutôt 
de  rhétoricien.  Pierre  Michault  dans  la  Danse  aux 
A'ceugles^  dit  M.  Sainte-Beuve,  voit  en  songe  tout 
le  pauvre  genre  humain  qui  danse  devant  Cupidon, 
la  Fortune  et  la  Mort.  Au  lieu  de  la  Mort ,  mettez 
Plutus  et  vous  aurez  pour  épigraphe  de  cette  pro- 
duction piquante  du  lô''  siècle  les  vers  connus  de 
Voltaire  : 

Plutus,  la  Fortune  et  F  Amour 
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Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde 
«  Réimprimé  plusieurs  fois*,  ce  drame,  auque 
assistent  Y Autheur  et  \ Entendement  comme  per 
sonnages,  offre  le  caprice  et  Tabus  ingénieux  d( 
l'esprit,  le  dernier  reflet  adouci  de  la  vieille  dans( 
des  morts**.  » 


*  Lu  Danse  des  Aveugles,  Paris»  1491,   in-i",  goth  ;  Amstcrd 
1749,  petit  in-8. 

**  Philarèie  Chasles^  déjà  nommé,  p.  402. 
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1115.  La  terre,  qui  est  la  grande  mère  de  tous, 
veult  finablement*  ravoir  et  prent  de  fait ,  tout  ce 
que  d'elle  a  esté  produit  et  formé. 

La  Danse  aux  Aveugles,  se.  de  T Entendement 

et  de  l'Acteur. 
iH7.  Bon  marchand  ne  doit  blasmer  sa  denrée. 

1118.  La  conduite  de  la  pauvre  et  débile  huma- 
nité est  soubs  la  main  de  deux  aveugles  :  Amour 
et  Fortune. 

1119.  Dieu  a  baillé  et  soubmit  le  monde  à  dame 
Raison  laquelle  gouverne  et  régit  tout. 

1120.  Dieu  veult  que  l'homme  prolonge  sa  vie 
le  plus  qu'il  peult ,  pour  bien  faire  et  pour  le  ser- 
vir. 

1121.  Ouyr  ne  profite  guères  à  qui  ne  retient 
et  mect  en  effect. 

1122.  Humanité  de  mort  passible 
Peult  parfois  la  mort  retarder 
Mais  de  mourir  non  se  garder. 

*  Finulemcnt. 


FARCES,  SOTTIES  ET  MORALITÉS. 


«  Tandis  qu'une  pensée  toute  sérieuse  et  pieuse 
avait  donné  naissance  à  la  confrérie  de  la  Passion, 
d'autres  confréries  s'étaient  formées  dans  des  vues 
plus  profanes  et  plus  badines.  Sous  le  titre  d'En- 
fans  sans  souci  des  jeunes  gens  de  famille,  spiri- 
tuels et  dissipés,  avaient  conçu  l'idée  peu  édifiante 
de  tirer  parti  pour  leur  amusement  des  défauts  et 
ridicules  du  genre  humain  comme  s'ils  avaient  su 
que  «  les  sots  depuis  Adam  sont  en  majorité  » ,  ils 
désignaient  la  pauvre  humanité  du  nom  de  sot- 
tise ;  et,  comme  s'ils  n'avaient  pas  moins  su  qu'on 
la  gouverne  souvent  en  s'en  moquant ,  ils  s'arro- 
geaient sur  elle  une  sorte  de  puissance  et  de  prin- 
cipauté ingénieuse  :  leur  chef  s'appelait  Prince  de 
la  Sottise  ou  des  Sots.  Ils  obtinrent  aisément  de 
Charles  VI  la  permission  de  représenter  leurs 
Sotties  sur  des  échafauds  en  plîxce  publique  (à  la 
Halle),  car  le  privilège  exclusif  des  confrères  de  la 
Passion  ne  s'étendait  qu'aux  Mystères.  D'un  autre 
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côté,  les  clercs  de  procureurs,  formant,  sous  le  nom; 
de  Bazoche^  un  petit  royaume  de  cocagne  avec  sa 
juridiction,  sa  hiérarchie,  ses  coutumes  et  ses  fêtes,. 
prirent  l'habitude  de  jouer,  à  certains  JQurs  solen- 
nels* des  Moralités  et  des  Farces  dopt  la  raillerie  et. 
la  satire  faisaient  d'ordinaire  1^  fon<i.  Lee  Moralités 
pourtant,  ayateijt  quelquefois  une  intention  plus 
relevée,  et  il  semblerait  alors  que  les  auteurs 
n'eussent  adopté  le  genre  allégorique  que  pour  ne 
pas  empiéter  sur  le  privilège  des  confrères.  Mais 
^'est  avec  les  Enfants  sans  souci  que  les  Bazo- 
»'hlens  avaient  le  plus  de  rapport,  et  pouvaient 
•olr  le  plus  de  démêlés.  Ils  prévinrent  tout  sujet 
'  '  (luerelles  en  négociant  avec  eux  de  puissance  à 
-nissance,  de  royaume  à  principauté.  Le  Roi  de  la 
:>azoche  permit  au  Prince  des  Sots  de  faire  jouer 
'if^s  farces  ;  le  Prince  des  Sots  permit  au  Roi  de  la 
îîazoche  de  faire  représenter  des  sotties,  et  la  paix 
)  '^sta  sur  les  tréteaux  durant  les  sanglants  débats 
•i^s  Bourguignons  et  des  Armagnacs.  Les  Moralités 
jiii  tenaient  le  premier  rang  sur  la  scène  après  les 
M\  stères  s'en  rapprochaient  souvent  par  leur  inteil- 
*  ^'11  religieuse  et  la  qualité  des  personnages.  Elles 
'iVxcédaient  presque  jamais  la  longueur  de  mille  à 
imze  cents  vers.  Les  Farces  et  les  Sotties  n'en 

*  l-es  ctefcs  de  la  Ëazoché  n^avaleni  point  de  théâtre  fixe  :  ils 
J  -  liiieiit  tantôt  au  Cbâtelet,  tantôt  au  Palais»  trois  fois  par  an  :  à  la 
fll«  aes  roi»,  au  mois  de  mal  et  au  (commencement  dé  Juillet* 
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avaient  guère  plus  de  cinq  cents,  quoique  Ton 
trouve  à  ces  nombres  des  exceptions  fréquentes. 
C'est  dans  ces  petites  pièces  qu'il  faut  surtout  étu- 
dier l'esprit  satirique  et  railleur  de  nos  pères,  et 
leur  penchant  inné  à  plaisanter  les  ridicules  et  à 
fronder  le  pouvoir.  » 

'  Sainte-Beuve,  déjà  nommé,  p.  399. 


BLANCHET. 


Pierre  Blanchet,  selon  son  biographe  et  ami 
Jehan  Bouchet ,  suivit  le  palais  dans  sa  jeunesse , 
se  fit  prêtre ,  et  mourut  à  Poitiers ,  sa  ville  natale , 
en  1519.  11  passe  pour  l'auteur  de  la  farce  de 
ikistre  Pathelin*,  «  chef-d'œuvre  du  genre,  admi- 

*  Il  Cet  bon  d'éfabJipqu'à  iVpoquc  où  celle  farce  fui  écrile,  c'esl- 
à-dire  vers  1  iCl  on  I  WO  au  plus  lard,  le  meiilrur  poêle  satiriqnr, 
\Qmiii\\e\ir  joyettx  comique^  (Epîlrede  J.  Bouchet,  fol.  22.)  a  é\é 
Pierre  Blunchet.  11  était  alors  avocat  à  Poitiers  et  il  jouait  par  grand 
art  dans  les  farces  qu'il  faisoit  jouer  sur  eschafaulx  par  ses  con- 
frères de  la  Bazoche.  Quand  il  se  fut  fait  prêlre,  à  l'âge  de  quarante 
aus,  il  seréputait  indigne  de  sa  niutvellc  profession,  et  il  continuai^ 
son  métier  de  pocle.  A  sa  mort,  il  rédigea  en  plaisante  rithme  son 
iestamenf  bouffon,  dans  lequel  il  fondait  plus  de  trois  cents  messes, 
en  chofgeant  ses  exécuteurs  testamentaires  de  les  payer  de  leur 
bourse  et  en  distribuant  entre  ses  amis  plusieurs  legs  plus  à  plaisir 
qu'à  singulier  profit. 

Voilà  bien  le  testament  que  dicte  maître  Pierre  Palhelin  dans  la 
farce  intitulée  le  Testament  de  Pathelin  et  composée  évidenmrent 
u]irèâ  la  mort  du  héros  de  la  première  farce  pathelinoise.  11  e.-t 
nicme  probable  que  nous  n'avons  qu'une  petite  paHie  du  testament 
â<itiriq.;e  et  joyeux  que  laissa  maître  Pierre  dans  ce  qui  nous  reste 
(le  ce  te^fitament  :  il  n'y  est  pas  question  des  trois  cents  messes, 
liiais  on  y  voit  que  Pathelin  lègue  ses  écus  à  Gutllemettc  en  cas 
qu'elle  les  trouve  dans  la  cassitlc  au  ils  ne  sont  plus.  Parmi  les  legtf 
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rable  éclair  du  génie  comique,  qui,  à  deux  siècles 
d'intervalle,  présage  à  la  France  Tartuffe  et  la 
gloire  de  Molière.  La  date  précise  de  cette  farce  im- 
mortelle est  incertaine.  Pathelin  appartenant  à  une 
nation  et  à  une  époque  plutôt  qu'à  un  individu , 
vaut  pour  nous  une  rapsodie  d'Homère,  une  ro- 
mance du  Cid,  une  chanson  d'Ossian.  » 
(Sainte-Beuve,  Tab.  de  la  poésie  fr.  au  xvr  siècle) . 
Cette  pièce  de  Pathelin  est  excellente  ;  elle  n'a 
qu'un  défaut,  d'être  trop  connue,  et  pour  ainsi  dire 
usée ,  vulgaire.  Elle  n'est  pas  cependant  connue 
sous  sa  forme  primitive,  mais  elle  est  devenue  pro- 
verbe et  lieu  commun.  Je  n'en  peux  mais  ;  et  elle 
ne  m'en  paraît  pas  moins  digne  d'être  étudiée  dans 
le  texte  original  altéré  par  Brueys. 

Cet  Avocat  Pathelin  est  bien  vieux,  puisqu'il 
paraissait  déjà  très-vieux  à  Pasquier,  dont  le  style 
est  aujourd'hui  si  gothique  pour  nous.  Voici  com- 

faits  plus  à  plaisir  qu'à  singulier  profit,  on  remarque  celui-ci, 
que  Pathelin  ou  plutôt  maître  Pierre  Blanchet  assigne  à  ses  an- 
ciens amis  de  la  Bazocbe  de  Poitiers  et  du  théâtre  des  Enfants- 
sans-soucl  : 

Après,  tous  vrayi  gaudlsseurs, 
fi«is  percez,  galans  sans  soucy» 
Je  leur  laisse  les  rostisseurs, 
Les  bonnes  tavernes  aussi. 

P.  L.  Jacob ,  bibliophile.  Maistre  Pierre  Pathelin.  1859,  in-l6. 
Tout  cet  échafaudage  est  détruits!  Ton  fait,  naître  notre  auteur 
eu  1450.  11  est  évident  que  la  farce  de  Maistre  Pierre  Pathelin 
n'a  pu  être  composée  par  un  enfant  de  onze  ans,  11  n'y  a  rien  de 
concluant  comme  une  date. 
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ment  parle  ce  critî(jue  du  16*  siècle  :  «  Estant  na- 
guère aux  champs,  et  destitué  de  compagnie,  je 
trouvay,  sans  y  penser ,  la  farce  de  Maistre  Pierre 
Pathelin ,  que  je  leu  et  releu  avec  un  tel  contente- 
ment ,  que  j'oppose  maintenant  cet  eschantillon 
à  toutes  les  comédies  grecques,  latines  et  italiennes, 
L'autheur  introduit  Pathelin,  avocat,  maistre  passé 
en  tromperie  ;  une  Guillemette,  sa  femme,  qui  le 
seconde  en  ce  mestier,  un  Guillaume,  drapier,  vray 
badaud,  je  dirois  volontiers  de  Paris  ;  mais  je  feroy 
tort  à  moi-même ,  un  Agnelet,  berger,  lequel  pre- 
nant langue  de  Pathelin,  se  faict  aussi  grand 
maistre  que  lui.  »  [Recherches  de  la  France^  liv. 
VIII,  chap.  ux.)  En  effet,  cette  pièce  est  pleine  de 
vrai  comique  :  il  y  a  du  Molière,  il  y  a  du  Rabelais  ; 
le  sujet  est  peu  de  chose  :  la  farce  de  maist9*e 
Pierre  Pathelin^  les  ruses  d'un  avocat  pauvre  et 
fripon,  pour  avoir  un  habit.  Mais  le  dialogue  est 
parfait  de  naturel,  à  quelques  grossièretés  près. 

> 

Villemain,  déjà  nommé,  p.  385. 
Il  y  a,  dans  la  Faî'ce  de  Pathelin^  des  choses 
qui  ne  paraissent  pas  indignes  du  siècle  de  Molière 
ni  de  Molière  même.  Une  preuve  qu  elle  a  eu  un 
grand  succès,  c'est  qu'elle  a  donné  de  nouveaux 
mots  à  la  langue,  et  fait  des  proverbes.  Pathelin 
qui  n'était  qu'un  nom  fait  à  plaisir  comme  Tar- 
tuffe ,  est  devenu  un  mot  de  la  langue  qui  signifie 
flatteur  et  trompeur^  de  la  même  manière  qne 
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Tartuffe  signifie  présentement  un  faux  dévot. 
Même  Pathelin  a  une  famille  que  Tartuffeiïz,  pas. 
11  a  produit  Pateliner  et  Patelinage.  Revenons  à 
nos  moutons^  qui  est  un  proverbe  si  usité,  vient 
encore  de  la  même  source.  C'est  ce  que  dit  le  juge 
au  drapier  qui  oublie  ses  moutons  pour  parler  de 
son  drap.  Le  plus  grand  honneur  qui  puisse  arri- 
ver à  une  comédie,  c  est  de  faire  des  proverbes. 
Fontenelle,  Histoire  du  Théâtre-Français* 
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112S.      Qui  erapruncte  ne  choisit  mye. 
La  Farce  de  maistre  Pathelin ,  se.  de  Ta  vocal 
et  de  sa  femme. 

1124.  .  .  Il  n'est  si  fort  entendeur , 
Qui  ne  treuve  plus  fort  vendeur. 

se.  de  l'avocat  et  du  drapier. 

1125.  Les  oysons  mènent  les  oes*  paistre... 
Souvent  berger  des  champs  nous  passe. 

se.  de  l'avocat  et  du  berger. 

*  Oiti.  —  Voyez  Jacques  Milot,  pensiH»  1114. 
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1126.  Gens  disent  :  «  Je  payeray  demain 
Seurement,  je  vous  le  prometz.  » 
Mais  ce  demain  ne  vient  jamais. 

Le  Nouveau  Pathelin.  se.  de  l'avocat  et  du  pel- 
letier. 

1127.  Trompeurs  sont  voulentiers*  trompez 
Soit  tost  ou  tard,  ou  loing  ou  près. 

Le  Testament  de  Pathelin  **  se.  de  Tavocat  et 
de  Jehan. 


*  Volontiers. 

"*  Les  trois  farces  do  Pathelin,  dit  le  bibliophile  Jacob  »  for- 
ment une  espèce  de  trilogie  dramatique  et  sont  par  cela  même  in- 
séparables, quoiqu'elles  n'aient  été  imprimées  ensemble  que  dans 
deux  éditions  gothiques  (l'une  en  1490,  in-4,  l'autre  in-1 6,  S.  D,  à 
renseigne  de  Saint-Nicolas.)  à  peine  citées  par  les  bibliographes  et 
à  peu  près  inconnues. 
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URCEUS  CODRUS. 

(•ans  date.) 


Antoine  Urceus  Codrus  naquit  le  14  août  1446 , 
à  Rubiéra,  près  de  Reggio.  Il  demeurait,  dit  Bayle, 
à  Forli,  et  avait  un  appartement  au  palais.  Sa 
chambre  était  si  obscure,  qu'il  avait  besoin  d'une 
chandelle  en  plein  jour.  Etant  sorti  sans  l'avoir 
éteinte ,  il  arriva  qu'elle  mit  le  feu  à  ses  papiers. 
Il  fut  si  touché  de  la  perte  de  ses  manuscrits ,  que 
non-seulement  il  proféra  des  blasphèmes  exécra- 
bles, mais  aussi  qu'il  se  retira  comme  un  sauvage 
dans  les  forêts,  et  que  la  société  humaine  lui  devint 
insupportable.  On  dit  qu'à  l'heure  de  la  mort  il 
reconnut  son  péché,  et  qu'il  implora  dévotement 
la  miséricorde  de  Dieu.  Ses  œuvres  imprimées  à 
Bâle,  l'an  1540,  contiennent  des  harangues,  des 
lettres  et  des  poésies.  »  Il  mourut  à  Bologne  en 
1600,  à  l'âge  de  64  ans  et  voulut  qu'on  mit  sur 
son  tombeau  cette  épitaphe  :  Codrus  eram*.  On 

*  J'étais  Codrus.  —  On  dit  qiîc  le  surnom  de  Codrus  lui  fut  don- 
né, parce  que  le  prinee  de  Forli  s'étant  un  jour  recommanda  à  lui, 
Urceus  répondit  :  «  Les  affaire-  vont  bien,  Jupiter  ac  recommande 
à  Codrus,  » 
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lui  doit  le  dénouement  de  XAululaire  qui  depuis 
a  été  remanié  bien  des  fois.  «  Certains  détails  sen- 
tent leur  lo*  siècle ,  mais  le  style  est  un  pastiche 
assez  habile  de  Plaute.  Lyconide  s'efforce  de  dé- 
terminer Strobile  à  lui  remettre  la  marmite  d'Eu- 
clion.  Strobile  se  fait  prier,  et  ne  la  rend  qu'à  la 
condition  d'être  affranchi.  Dès  qu'il  tient  en  main 
le  trésor  d'Euclion,  il  le  porte  au  bonhomme,  qui 
ne  se  possède  pas  de  joie  :  il  embrasse  sa  chère 
marmite ,  il  la  caresse  comme  une  maîtresse.  Tout 
d'un  coup  il  est  métamorphosé  ;  la  reconnaissance 
fait  de  l'avare  un  prodigue  :  il  donne  à  Lyconide 
sa  fille  et  son  or.  Cela  assurément  ne  vaut  pas  le 
dénouement  de  Molière.  Peut-être  Urceus  ,  simple 
rhéteur,  n'a-t-il  voulu  que  ménager  à  Strobile, 
pour  terminer,  cette  froide  antithèse  :  «  Euclion 
est  devenu  tout  d'un  coup  libéral  :  soyez-le  aussi 
spectateurs,  et  ne  soyez  pas  avares  d'applaudisse- 
ments »  ;  peut-être  aussi  (et  nous  aimons  mieux 
nous  arrêter  à  cette  supposition) ,  a-t-il  cru  que  tel 
devait  être  le  dénouement  A^X Aululaire.  Euclion, 
en  effet,  n'est  pas  un  avare  de  nature,  mais  un 
avare  de  circonstance  :  c'est  un  homme  longtemps 
pauvre ,  qui  a  trouvé  un  trésor  et  perdu  sa  tran- 
quillité d'esprit  :  son  trésor  lui  est  volé ,  il  devient 
furieux;  son  trésor  lui  est  rendu,  rien  n'empêche 
qu'il  devienne  libéral,  et  ne  se  débarrasse  en  faveur 
d'un  gendre,  de  ce  qui  fut  pour  lui  une  cause  de 
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tourments.  Ce  n'était  pas  mal  comprendre  la  pen- 
sée de  Plante  ;  car  l'Euclion  ancien  a  plutôt  pour 
parent  le  savetier  de  La  Fontaine,  que  l'Harpagon 
de  Molière.  » 
Ghassang.  Des  Essais  dramatiques  imités  de  l'an- 
tiquité. Chap.  IV,  p.  165. 
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PENSÉES  CHOISIES  D'URCEUS  CODRUS. 


1128.  Tous  les  hommes  aiment  naturellement 
la  liberté. 

Supplément  à  YAululaire.  C.  Acte  v ,  se.  n. 

1129.  L'esclavage  est  pire  que  tous  les  maux 
ensemble. 

1180.  La  libéralité  fait  les  valets  fidèles* 
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THÉÂTRE  ITALIEN. 


^  ^ 


LES  PREDECESSEURS  DE  POLITIEN. 


(c  Rien  assurément  ne  ressemblait  moins  à  la 
tragédie  grecque  que  les  Mystères ,  et  cependant 
on  y  aperçoit  un  but  de  même  nature ,  celui  d'e- 
xercer sur  les  esprits  et  les  imaginations  une  in- 
fluence, non  pas  nationale,  mais  universelle,  favo- 
rable aux  opinions  superstitieuses  du  temps  et  à  la 
crédulité  populaire,  comme  l'influence  de  la  tra- 
gédie grecque  l'était  aux  sentiments  patriotiques  et 
à  l'amour  de  la  liberté.  Mais  dans  le  pays  même 
d*où  partait  cette  influence,  et  sous  les  yeux  de  la 
puissance  qui  l'exerçait  à  son  profit ,  en  Italie , 
lorsque  les  esprits  commençaient  à  s'éclairer,  que 
l'étude  des  langues  savantes  revenait  en  honneur, 
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qu  une  nouvelle  langue  eut  appris  à  se  modeler  sur 
les  anciennes,  et  à  produire  des  chefs-d'œuvre 
nouveaux  de  ceux  quelles  avaient  produits,  on 
sentit  que  ce  ne  serait  pas  avec  des  farces  mona- 
cales qu'on  pourrait  s'élever  au  niveau  de  la  tra- 
gédie antique  ;  et  l'on  essaya  de  chausser  le  co- 
thurne, comme  on  avait  touché  la  lyre  et  embou- 
ché la  trompette.  Ce  ne  fut  même  pas  dans  la 
langue   nouvelle  qu'on  l'essaya  d'abord.   Dès  le 
commencement  du  14'  siècle,  l'historien  Albertîno 
Mussato  avait  laissé  deux  tragédies  latines,  Ecceri- 
nis  {la  Mort  d'Ezzelino,   tyran   de  Padoue)  et 
Achilleis  [Achille)  ,  composées  dans  le  goût  de 
Sénèque.  Cependant  les  représentations  sacrées, 
les  mystères  se  donnaient  encore  à  Paris,  à  Flo- 
rence et  dans  d'autres  villes  d'Italie  ;  on  y  déployait 
une  grande  magnificence  et  même  ces  pièces  avaient 
une  sorte  de  régularité.  Au  t6' siècle,  dans  ce  mou- 
vement général  qui  portait  à  la  recherche  et  à  l'é- 
tude des  anciens ,  il  était  naturel  que  la  muse  tra- 
gique tentât  de  nouveaux  efforts.  Gregorio  Corraro, 
noble  vénitien,  fit,  à  18  ans,  une  tragédie  de  Pro- 
gné  ;  Landivio,  né  à  Vezzano,  dans  la  Lunigianne, 
en  fit  une  en  vers  ïambes,  sur  la  captivité  du  gé- 
néral Jacopo  Piccinnino  {de  Captivitate  ducis  Ja^ 
cobi  tragœdia) ,  emprisonné  par  le  roi  Ferdinand  le 
Catholique,  et  ensuite  assassiné  par  ses  ordres. 
Pendant  ce  temps,  le  fameux  Pomponio  Leto,  fon- 
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dateur  de  T Académie  romaine,  remettait  aussi  sur 
le  théâtre  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  et 
les  deux  cardinaux  Pierre  et  Raphaël  Riario.  ne- 
veux de  Sixte  iv,  faisaient,  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence les  frais  de  ces  représentations.  Mais 
toutes  ces  tentatives  étaient  faites  en  latin,  ce  qui 
prouve  que  ces  spectacles  somptueux  n'étaient  que 
pour  une  société  choisie,  et  non  pour  le  peuple 
qui  n'y  aurait  rien  compris.  La  première  tragédie 
qui  parut  sur  le  théâtre,  en  bon  style  italien,  et 
avec  quelque  idée  d'une  action  régulièrement  con- 
duite, est  Y  Orphée  d*Ange  Politien.  On  verra  dans 
la  vie  de  cet  homme  célèbre  qu'il  l'avait  composée 
à  18  ans,  dans  l'espace  de  deux  jours,  au  milieu 
des  distractions  et  du  tumulte  des  fêtes.  Tout  con- 
court donc  à  rendre  précieuse  cette  composition 
élégante.  On  ne  goûterait  pas  sans  doute  sur  nos 
théâtres,  mais  on  lit  encore  avec  plaisir  ces  pre- 
mières plaintes  de  la  Melpomène  moderne  qui  furent 
lesjeux  d'un  enfant.  Bientôt  à  l'exemple  de  Rome  et 
de  Florence,  les  ducs  de  Ferrare  donnèrent  des 
fêtes  diamatiques  dont  l'éclat  surpassa  même  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Hercule  T»',  qui  éga- 
lait en  magnificence  les  souverains  les  plus  puis- 
sants, fit  jouer  sur  un  grand  théâtre  élevé  dans  la 
cour  de  son  palais,  le  25  janvier  1486,  les  Mé- 
mchmes  de  Plaute,  traduits  en  langue  vulgaire;  et 
lui-même  avait  travaillé  à  la  traduction.  L'année 
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suivante,  il  y  fit  donner  Céphale ^  pastorale  en 
5  actes,  par  Nicolas  de  Correggio,  prince  aussi  dis- 
tingué dans  les  lettres  que  dans  la  profession  des 
armes  ;  ensuite  Y  Amphitryon  de  Plante  par  Pan- 
dolfo  Collenuccio,  Ce  fut  pour  le  même  théâtre 
que  ce  poëte  écrivit  sa  tragédie  de  Joseph  ;  qu'An- 
tonio Da  Pistoja  composa  deux  tragédies.  Tune  in- 
titulée Filostrato  e  Pamphila^  l'autre,  Démétrius^ 
roi  de  Thèbes^  toutes  deux  avec  des  strophes  à  la 
fin  de  chaque  acte,  pour  tenir  lieu  des  anciens 
chœurs  et  que  le  comte  Boïardo  rima  en  tercets  et 
en  cinq  actes  le  Timon  misanthrope*^  tiré  d'un  dia- 
logue de  Lucien.  Cette  pièce  peut  être  regardée 
comme  la  première  comédie  qui  ait  été  écrite  en 
langue  vulgaire.  » 

Ginguené.  Uist,  littéraire  d'Italie.  De  la  tra- 
gédie italienne  au  lO''  siècle.  Chap.  xix,  t.  6. 

•  Venise,  1517,  in-8. 


POLITIEN. 

Vertt  1499. 


Angelo  Ambrogini  Poliziano,  que  nous  appelons 
Politien,  naquit  le  14  juillet  1454  à  Monte-Pulcia- 
no,  d'où  il  a  tiré  le  nom  qui  lui  est  resté.  «  Son 
père  n'était  pas  riche  ;  toutefois  il  n'hésita  pas  à 
l'envoyer  aux  écoles  de  Florence.  LejeunePolitien 
fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides  sous  les 
maîtres  les  plus  célèbres  de  Tépoque.  Les  premiers 
chants  d'Homère  traduits  en  vers  latins  témoi- 
gnaient  déjà  dans  cet  enfant  d'un  sentiment  poé- 
tique qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  pro- 
duire. Elle  se  présenta  en  1468  ;  ce  fut  un  tournoi 
où  se  distingua  Julien  de  Médicis.  Le  renom  que 
ses  belles  stances  donnèrent  à  notre  poëte  lui 
ouvrit  le  palais  des  Médicis.  Laurent  lui  con- 
fia l'éducation  de  ses  deux  enfants;  l'un,  de- 
puis, gouverna  Florence  ,  l'autre  fut  Léon  X. 
Pourvu  par  les  Médicis  d'abord ,  d'un  riche 
prieuré  et  ensuite  d'un  canonicat  dans  l'église  mé- 

tropoUtaine  de  Florence ,  sa  vie  est  heureuse  et 
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enviée.  Les  trésors  de  l'antiquité  reparaissent  bril- 
lants et  rajeunis,  et  la  poussière  qui  les  couvre 
s'envole  au  souffle  de  Poli  tien  et  de  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Par  les  soins  de  ces  deux  grands  esprits,  aux- 
quels il  faut  joindre  Jean  Lascaris,  s'élève  la  bi- 
bliothèque Laurentienne.  Politien  est  l'âme  de 
tous  ces  travaux  ;  mais  la  mort  l'arrête  au  moment 
où  il  va  écrire ,  en  latin  ou  en  grec,  les  expéditions 
des  Portugais  dans  les  Indes.  Cette  mort  arriva  le 
24  septembre  1494.  On  dit  que  dans  un  accès  de 
désespoir  amoureux ,  le  malheureux  poëte  se  brisa 
la  tête  contre  les  murs  de  sa  chambre.  Il  avait  qua- 
rante ans. 

Le  charme  particulier  de  \ Orphée^  c'est  ce  con- 
traste d'une  expression  élégante  avec  une  pensée 
toute  naïve.  On  peut  s'étonner  sans  doute  qu'un 
génie  tel  que  Politien  n'ait  pas  atteint  plus  haut 
que  ce  coup  d'essai  de  Y  Orphée  ;  mais  il  serait  fa- 
cile de  répondre  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans 
cette  pièce  la  mesure  de  ce  que  pouvait  alors  le 
génie  dramatique.  \1  Orphée  fut  écrit  en  deux 
jours ,  par  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Il 
n'est  pas  non  plus  invraisemblable  que  le  poëte , 
gêné  par  le  voisinage  de  cet  admirable  épisode  des 
Géorgiques  ^  ait  regardé  comme  un  sacrilège  d'a- 
jouter quelque  chose  à  la  simplicité  de  la  fable  vir- 
gilienne.  Ne  disons  pas  :  voici  ce  qu'au  Ib^  siècle 
l'art  dramatique  pouvait  faire  en  Italie  ;  voici , 
dirais-je ,  ce  qu'il  a  fait. 
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Ce  qu'il  a  fait  c'est  une  simple  et  touchante  tra- 
gédie. Comme  le  poëte  ne  s'est  senti  arrêté  par 
au»:une  règle,  il  n  a  reculé  devant  aucun  des  con- 
trastes du  sujet.  Si  l'action  commence  par  une 
fraîche  et  suave  élégie  d'amour,  elle  s'achève  par- 
mi les  Bacchantes  qui  s'enivrent  sur  la  scène  ,  au- 
tour delà  tète  sanglante  d'Orphée.  Entre  ce  dénoue- 
ment terrible  et  cette  exposition  vraiment  pasto- 
rale ,  le  drame  a  passé  pêle-mêle  sous  nos  yeux  : 
Orphée,  Eurydice,  Pluton,  Minos,  Proserpine.  » 

Antoine  de  Latour.  Théâtre  européen*,  l'*'  série. 
Notice  sur  Politien  et  Sur  sa  tragédie  d' Orphée, 

•  Paris,  1835,  2  vol.  grand  in-8. 
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PENSÉES  CHOISIES  DE  POLITIEN. 


1131.  On  gouverne  mal  Tamour  quand  il  est 
vieux.  Orphée.  T.  Acte  1.  Les  Bergers. 

1132.  Celui-là  loue  encore  l'amour  qui  a  le 
plus  à  s'en  plaindre. 

1133.  Le  devoir  du  serviteur  est  d'obéir;  et 
celui-là  est  insensé  qui  commande  à  son  maître. 

1134.  Il  ne  faut  point  s'étonner  qu'il  marche 
dans  les  ténèbres,  celui  qui  a  pris  l'amour  aveugle 
pour  guide.  Acte  3.  Les  Héros. 

1136.  Nous  séjournons  sur  la  terre  et  il  faut  que 
chacun  chemine  en  cette  route  ;  ce  terme  est  le 
dernier  qu'atteignent  nos  pas.  Acte  iv.  Les  Morts. 

1136.  Moins  légère  que  la  femme  est  la  feuille 
qu'emporte  le  vent  ;  mille  fois  le  jour  elle  veut  et 
ne  veut  plus.  Elle  s'attache  à  qui  la  fuit  et  se  dé- 
robe à  qui  la  recherche  ;  elle  va  et  revient,  comme 
le  flot  à  la  rive.  Acte  v.  Les  Bacchantes. 


COQUILLART. 

Vers  149S. 


Ce  poëte  qui  chanta  nos  gloires  nationales  et 
que  Marot  regarde  comme  l'honneur  de  la  Cham- 
pagne ,  naquit  à  Reims  en  1421.  Il  fit  son  droit  à 
Paris,  fut  chanoine  vers  la  fin  de  sa  vie  et  officiai 
de  sa  ville  natale  où  il  mourut  nonagénaire  le  12 
mai  1510.  On  l'enterra,  dit  M.  Tarbé*,  dans  l'en- 
ceinte du  chapitre  et  l'on  creusa  sa  fosse  au  pied 
de  la  bibliothèque.  L'homme  de  cœur  reposait  près 
de  ces  livres  qu'il  avait  tant  aimés,  au  milieu  de 
ses  frères  qui  l'avaient  tant  chéri.  Quand  un  ami 
des  lettres  venait  visiter  Notre-Dame  de  Reims  > 
son  palais  et  son  cloître ,  s'il  prononçait  le  nom  du 
poëte  populaire  et  demandait  à  voir  sa  tombe,  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  ^  on  put  lui  répondre  t 
«  Nous  avons  veillé  sur  ses  cendres  ;  elles  sont  là.» 

Ses  poésies  sont  remarquables  par  la  finesse,  la 
facilité^  le  naturel  et  la  licence.  Quelque  chose  entre 

'  Œuvres  de  Guillaume  Coqùillart,  RelHis,  1841,  2  vol,  ln-8i 
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Gresset  et  Grécourt.  Il  précédait  Marot  et  Tannon- 
çait.  Le  Plaidoyer  de  la  Simple^  \ Enquête  de  la 
Simple  et  de  la  Rusée  sont  deux  jolies  esquisses 
dramatiques  dans  le  goût  des  Sirventes. 

Philarète  Chasles.  Etudes  sur  le  XVI  siècle. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  COQUILLART. 


H37.  Avec  les  folz  il  faut  foUer. 

Le  Plaidoyer  d'entre  la  Simple  et  la  Rusée, 
se.  du  juge  et  de  maître  Olivier. 
1138.  Qui  n'a  point  d'argent,  rien  ne  paye. 
Le  Monologue  du  Gendarme  cassé. 
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THÉÂTRE  ESPAGNOL. 


LES  PRÉDÉCESSEURS  DE  LOPE  DE  VÉGA. 


«  Avant  que  l'Italie  produisît  le  Dante,  Pétrarque 
et  Boccace,  l'infant  don  Manuel,  neveu  d'Alfonse 
le  Sage,  écrivait  le  Conde  Lucanor^  le  premier  ro- 
man de  l'Europe,  comme  les  hauts  faits  du  Gid 
en  étaient  le  premier  poëme  ;  et  l'archiprêtre  de 
Hita,  Juan  Ruis,  humble  desservant  d'une  église 
de  village,  lançait  dans  l'arène  un  poëme  burlesque, 
aîné  de  Gargantua  de  deux  siècles*,  et  empreint 
de  cette  verve  satirique,  de  cette  franchisé  sceptiqtief 
qui  distinguent  notre  Rabelais.  Mais  l'art  drama- 
tique dormait  encore  ;  tous  ses  efforts  en  Espagne, 

*  Gùérra  de  don  Càfndî  y  de  doua  Qaar&ima,  (Guerre  d« 
doa  Carnaval  et  de  dame  Carême.) 
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de  même  qu'en  France  et  en  Italie,  se  bornaient  à 
quelques  comédies  divines^  à  quelques  autos  sn- 
cramentales ^  sans  art  et  sans  règles,  dans  les- 
quelles la  déclamation,  le  chant,  la  musique  et  la 
danse  étaient  confondus.  Juan  Ruis,  tout  curé  qu'il 
était,  avait  tenté  le  premier  de  sortir  de  romière, 
de  laisser  là  les  mystères  sacrés  et  de  mettre  en 
scène  quelqu'un  de  ses  sujets  favoris  *.  Peu  après 
lui,  Gonzalès  de  Mendoza,  grand  majordome  de 
Henri  de  Transtamarre ,  cherchait  à  imiter  les 
pièces  de  Plante  et  de  Térence  ;  le  célèbre  marquis 
de  Santillane,  son  petit-fils,  écrivait  la  Coniedieta 
de  Ponza  (1435)  ;  mais  ce  n'étaient  là  que  des  es- 
sais informes,  nul  ne  renfermait  une  scène  régu- 
lière ou  un  dialogue  susceptible  d'être  représenté. 
La  science  dramatique  se  débattait  dans  ses  langes  ; 
elle  cherchait  à  devenir  un  art  alors  qu'elle  n'était 
qu'un  composé  d'études  sans  ordre  et  sans  intérêt, 
et  les  poètes  qui  l'avaient  recueillie  vers  la  seconde 
moitié  du  15'  siècle  :  Rodrigo  Cota**,  Mendèsde 
Svlva***,  Juan  de  la  Encina****,  ne  lui  donnèrent 
qu'une  faible  direction. 

*  Las  Bodas  de  don  Melon  de  la  Huerta  con  la  hija  de  don 
Endrino  y  de  dond  Rama.  (Les  Noc  es  de  don  Melon  du  Verger 
avec  la  fille  de  don  Prunier  de  Damas  et  de  dame  Branche),  luli 
ouvrage  bUrlesquement  dramatique,  en  cinq  autoSt  écrit  envers 
hexamètres  st  pentamètres  (1345.) 

••  Dialogo  entre  el  Àmor  y  un  Viejo,  Jh'alogo  pa»toril  entrt 
Mttii/o  Revulgo  y  Gil  Arribato. 
•"*  ChrorUcas. 
Eglogas, 
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C'est  alors,  et  avant  tous  les  essais  dramatiques 
des  langues  modernes,  que  parut  la  Célestme^  la 
mère  du  drame  castillan ,  et  elle  fut  comme  cette 
lueur  qui  précède  la  lumière,  comme  ce  mot  long- 
temps cherché  qui  aide  au  dé^reloppement  d'une 
grande  idée.  Ce  n'était  qu'un  demi-siècle  plus  tard 
que  Machiavel  devait  faire  représenter  la  Mandra-- 
gore  et  fixer  les  .bases  de  la  comédie  régulière  ;  et 
la  Célestine^  réunissant  déjà  le  coloris,  l'originalité, 
la  verve,  l'intérêt  d'action,  la  vérité  des  caractères, 
posait  la  première  pierre  de  ce  grand  monument 
qui  a  illustré  l'Espagne  et  auquel  ont  concouru 
Torrès-Naharro,  Lope  de  Rueda,  Cervantes.  Oliva  ; 
puis  Lope  de  Véga,  Calderon,  Moreto  et  tant 
d'autres. 

La  Célestine^  que  les  savants  espagnols  regardent 
comme  la  source  de  tout  le  théâtre  national,  n'est 
pas  positivement  un  drame,  et  un  drame  comme 
nous  le  voulons  aujourd'hui,  un  drame  comme 
ceux  qu'ont  écrits  Lope  de  Véga  et  Calderon  ;  à 
ceux-là,  tels  que  les  ont  dictés  les  mœurs  du 
16*  siècle,  il  faut  du  mouvement,  de  la  brusque- 
rie, une  intrigue  vive  et  animée,  tous  les  accidents 
du  hasard,  toutes  les  folies  de  l'amour,  toutes  les 
féeries  de  l'imagination ,  toutes  les  pratiques  de  la 
dévotion  et  les  rages  de  la  vengeance,  car  tel  est  le 
drame  de  Lope  et  de  Calderon.  Dans  le  siècle  où 
naquit  la  Célestine^  à  la  place  de  toute  cette  vivacité. 
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de  tout  ce  tumulte  de  sentiments,  il  y  avait,  dans 
les  mœurs  de  l'Espagne,  le  calme  sentencieux  des 
mœurs  arabes,  la  noble  passion,  Tesprit  chevale- 
resque des  maîtres  de  Grenade  et  de  Cordoue,  le 
génie  moraliste  et  doctoral  qui  domine  dans  le 
Coude  Lucanovy  et  qui  se  retrouve  dans  le  Don 
Quichotte^  qui,  de  quatre-vingts  ans  plus  jeune 
que  la  Célestine^  en  dépouillait  déjà  une  partie  pour 
faire  place  à  la  verve  comique  popularisée  par  Lope 
de  Rueda. 

La  Célestine  n'est  pas  non  plus  un  roman  ;  et 
dans  la  forme  dialoguée  admise  par  Fauteur,  dans 
cette  division  par  faits  accomplis,  par  autos  (actes) 
ou  jornadas  (journées) ,  il  est  facile  de  remarquer 
l'intention  d'en  faire  plus  qu'un  récit,  plus  qu'un 
roman  comme  ceux  du  temps.  C'est  positivement 
une  œuvre  théâtrale ,  au  point  de  vue  de  l'époque , 
une  pièce  plutôt  faite  pour  la  scène ,  et  son  titre 
l'indique  suffisamment  [tragi-comédia] ,  que  les 
premiers  essais  de  Juan  Ruis,  de  don  Pedro  Gon- 
zalès  de  Mendoza ,  que  la  comedicta  de  Ponza  du 
marquis  de  Santillane,  et  au  moins  aussi  représen- 
table que  les  petits  drames,  les  églogues  de  Juan 
de  la  Encina  et  les  premières  comédies  de  Torrès- 
Naharro.  »  Germond  de  Lavigne. 

Essai  historique  sur  la  Célestine. 
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REGNE  D'ISABELLE  ET  DE  FERDINAND 

LE  CATHOLIQUE. 

(1479-150H5.) 


FERNAND  DE  ROJAS. 

vers  1490. 


Fernando  de  Rojas  vit  le  jour  dans  le  bourg  de 
Montai  van.  Il  était  bachelier  et  habitait  Salamanque, 
quand  il  acheva  la  Célestine  vers  Fan  1492.  «  C'é- 
tait longtemps  avant  cette  époque,  dit  M.  Germond 
de  Lavigne*,  que  le  premier  acte,  sans  nom  d'au- 
teur ,  courait  manuscrit  et  émerveillait  chacun  au- 
tant par  l'abondance  et  la  profondeur  de  ses  ma- 
ximes philosophiques  que  par  une  pureté,  une 
élégance  de  style  qu'aucun  ouvrage  espagnol  n'a-* 
vait  encore  su  réunir.  Quelques  savants  attribuèrent 

*  L'A  Célestine^  tragi-comédie  de  Calixte  et  MûUbée,  Irad.  et 
annotée,  l84l,iD-12. 
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cette  première  partie  à  Juan  de  Mena ,  poète  cor- 
douan  qui  vivait  sous  le  règne  de  Jean  ii,  et  que 
ses  contemporains  ont  surnommé  TEnnius  castil- 
lan ,  mais  cette  opinion ,  au  moins  hasardée ,  ne . 
s' appuyant  sur  aucune  preuve ,  les  recherches  des 
biographes  se  portèrent  vers  une  époque  moins  re. 
culée  et  s*  arrêtèrent  sur  Rodrigo  Cota,  surnommé  el 
Tio  (l'oncle) ,  poète  tolédain,  auteur  d'un  charmant 
dialogue  entre  l'Amour  et  un  Vieillard,  et  d'un 
dialogue  pastoral  entre  Mingo  Revulgo  et  Gil  Axri- 
bato.  Cette  dernière  œuvre,  en  effet,  satire  pi- 
quante des  mœurs  de  l'époque ,  se  rapprochait 
beaucoup  ,  par  le  genre ,  de  la  première  partie  de 
la  Célestine^  et  on  parut  convaincu  que  l'auteur 
anonyme  de  cette  première  partie  était  Rodrigo 
Cota.  Le  savant  Nicolas  Antonio,  l'évêque  don 
Antonio  de  Guevara,  don  Thomas  Tamayo  de  Var- 
gas ,  se  rangèrent  à  cette  opinion  ;  mais  aucun 
d'entre  eux  ne  sut  expliquer  comment  une  œuvre 
si  heureusement  commencée  était  restée  incom- 
plète. 

Pendant  pris  de  dix  années ,  le  continuateur  de 
la  Célestiney  l'auteur  des  vingt  derniers  actes , 
conserva  l'anonyme  et  resta  aussi  inconnu  que 
l'auteur  du  premier.  Ce  ne  fut  qu'en  1502  ,  dans 
quelques  copias ,  mises  à  la  suite  d'une  nouvelle 
é(îition,  publiée  à  Séville,  qu'Alonzo  de  Proaza, 
correcteur  de  l'impression ,  découvrit  le  secret 


FERNÀND   DE   ROJAS.  &39 

gardé  pàï  Fauteur  et  fit  connaître  qu'en  réunissant 
les  premières  lettres  de  plusieurs  strophes  placées 
en  tête  de  la  Célestine ,  le  lecteur  apprendrait  son 
•  nom,  son  état  et  sa  patrie. 

Dans  une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis ,  Fer- 
nando de  Rojas  déclara  que,  séduit  par  les  bril- 
lantes qualités  du  premier  acte ,  il  avait  entrepris 
de  continuer  l'œuvre  abandonnée,  bien  que  ce 
genre,  ce  style,  ce  sujet,  fussent  entièrement  dif- 
férents de  ses  occupations  habituelles.  11  laissait 
voir  que  ses  fonctions  seules  le  forçaient  à  tenir 
son  nom  caché,  par  cela  même  qu  elles  étaient  in- 
compatibles avec  un  travail  de  cette  nature ,  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l'immense  succès  de  son  œuvre 
eut  calmé  ses  scrupules  qu'il  permit  de  livrer  à  ses 
lecteurs  le  secret  qu'il  avait  gardé.  Dès  les  pre- 
mières pages  de  la  Célestine  l'intérêt  se  trouve 
heureusement  partagé  entre  les  divers  personnages 
de  la  scène,  et  c'est  déjà  un  chef-d'œuvre  que  d'a- 
voir pu ,  avec  un  sujet  aussi  peu  moral ,  avec  une 
intrigue  presque  dégoûtante ,  exciter  l'intérêt,  re- 
muer un  siècle*  se  faire  lire  par  tous  les  peuples  et 
mieux  encore,  par  toutes  les  femmes.  Aujourd'hui 
même  la  Célestine ,  retouchée  selon  les  principes 
de  l'art  dramatique,  dégagée  de  ces  longueurs,  de 
ces  immenses  descriptions ,  de  ces  éternelles  ^fi- 
nitions qui  portent  le  cachet  du  genre  espagnol , 

*  La  Célestine  a  eu  vingt-huit  éditions. 
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serait  une  œuvre  digne  de  la  scène  et  exciterait  cer- 
tainement l'intérêt.  »  Il  est  difficile,  ajoute  M.  Phi- 
larète  Chasles*,  de  mettre  plus  de  vérité  dans  les 
portraits ,  plus  d'esprit  dans  la  satire,  d'être  plus 
fin  et  plus  coloré,  de  mieux  dissimuler  par  l'ha- 
bileté du  travail,  la  laideur  et  le  vice  de  la  vieille 
et  les  redites  éternelles  d'un  amour  poussé  jusqu'à 
la  folie.  Il  fallait  une  rare  fécondité  d'esprit  pour 
obtenir  des  résultats  semblables.  Malgré  la  mons- 
truosité apparente  de  la  forme  et  du  fond,  c'est  un 
chef-d'œuvre.  » 

La  tragédie  grecque  se  forma  de  ce  qu'avait  laissé 
Homère  ;  de  même  la  comédie  espagnole  dut  ses 
premiers  éléments  à  la  Célestine,  Cette  nouvelle 
dramatique ,  écrite  en  excellente  prose  castillane , 
avec  une  fable  régulière,  variée  à  l'aide  de  situa- 
tions vraisemblables  et  intéressantes ,  animée  par 
l'expression  des  caractères  et  des  sentiments ,  par 
une  fidèle  peinture  des  mœurs  nationales,  par  un 
dialogue  abondant  en  expressions  comiques ,  fut 
l'objet  des  études  de  tous  ceux  qui ,  dans  le  x>i' 
siècle,  écrivirent  pour  le  théâtre.  C'est  l'œuvre  la 
plus  classique  peut-être  qu'ait  produite  la  littéra- 
ture espagnole. 

Moratin.  Discours  historique  sur  les  origines  du 
théâtre  espagnol. 

*  Journal  des  Débats j  3  octobre  et  12  novembre  1839. 
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La  Célestine  est  une  histoire  dramatique  cu- 
rieuse, bien  dialoguée,  pleine  d'intrigue  et  de  mou- 
vement ;  les  caractères  y  sont  bien  tracés  et  le  style 
en  est  excellent.  L'Europe,  à  cette  époque,  ne  peut 
montrer  une  œuvre  de  cette  importance,  et  s'il  y 
avait  eu  alors  à  Madrid  un  théâtre  ouvert  et  un  pu- 
blic pour  écouter,  le  roman  dialogué  aurait  bientôt 
conduit  à  la  comédie  ;  mais  on  n'y  songeait  pas  en- 
core et  le  moment  n'était  pas  arrivé. 

Ernest  Lafond.  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Lope  de  Véga^  p.  127. 
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1139.  Connaître  son  mal  est  le  commencement 
(le  la  guérison.  La  Célestine,  (Célestina.)  tragi- 
comédie.  Acte  I,  se.  de  Sempronio  et  de  Calixte. 

1140.  C'est  chose  misérable  que  de  voir  un 
homme  qui  n'a  jamais  été  disciple  se  donner  des 
airs  de  maître. 

Mil.  Celui  qui  pense  à  plusieurs  choses  à  la 
fois  ne  pense  bien  à  aucune. 

se.  de  Sempronio  et  de  Célestine. 
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1142.  Il  est  inutile  d'employer  beaucoup  de 
paroles  quand  il  ne  faut  qu  un  mot. 

1143.  Connaître  le  temps  et  saisir  l'occasion, 
c'est  ce  qui  fait  prospérer  les  hommes. 

1144.  C'est  souvent  lorsque  l'homme  veut  fuir 
un  danger,  qu'il  tombe  dans  un  plus  grand. 

se.  de  Calixte  et  de  Parmeno. 

1145.  Il  ne  faut  pas  laisser  croître  la  mauvaise 
herbe  parmi  le  bon  grain  ni  le  soupçon  dans  le 
cœur  de  nos  amig.  se.  de  Sempronio  et  de  Calixte. 

1146.  Le  bon  traitement  est  la  meilleure  chaîne 
qui  puisse  attacher  le  serviteur  à  son  maître. 

se.  de  Parmeno  et  de  Célestine. 

1147.  N'est  pas  pauvre  qui  a  peu,  mais  qui  dé- 
sire beaucoup. 

1148.  Dans  toutes  les  infortunes  le  remède  le 
plus  sûr,  ce  sont  les  amis. 

1149.  On  ne  peut  rendre  aux  parents  et  aux 
niaîtres  le  bien  qu'on  en  a  reçu. 

1150.  Ne  pas  croire  est  une  faute,  c'en  est  une 
autre  que  de  tout  croire. 

1151.  L'erreur  est  le  fait  des  hommes,  l'opiniâ- 
treté le  fait  des  bêtes.  * 

se.  de  Célestine  et  de  Calixte. 

1152.  C'est  donner  deux  fois  que  de  donner 
promptement.  ** 

•  Voyez  Sophocle,  n"  64. 

••  Voy.  Pubrius  Syrus,  n»  7A6. 
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1153.  L'emploi  des  richesses  vaut  mieux  que 
leur  possession. 

Acte  II,  se.  de  Sempronio  et  de  Calixte. 

1154.  Le  premier  degré  de  folie  est  de  se  croire 
sage.  se.  de  Calixte  et  de  Parmeno. 

1155.  Mieux  vaut  être  seul  que  mal  accompagné. 

1156.  Il  n'y  a  chirurgien  si  habile,  qui  juge  de 
la  plaie  au  premier  appareil. 

Acte  III,  se.  de  Célestine  et  de  Sempronio. 

1157.  L'argent  peut  tout,  il  brise  les  roches, 
dessèche  les  rivières  ;  il  n'y  a  lieu  si  haut  qu'un 
âne  chargé  d'or  n'y  parvienne. 

1158.  Celui  que  Dieu  aide  est  plus  avancé  que 
celui  qui  se  lève  matin. 

1159.  Le  succès  manque  rarement  à  une  spé- 
culation bien  dirigée.* 

Acte  IV,  se.  de  Célestine  et  de  Lucrèce. 

1160.  Lorsque  entre  deux  extrêmes  il  n'y  a  pas 
de  milieu,  il  est  du  devoir  de  l'homme  de  choisir 
le  plus  sage. 

1161.  Celui-là  est  riche  qui  est  bien  avec  Dieu. 

se.  de  Célestine  et  de  Mélibée. 

1162.  Le  pauvre  est  aimé  pour  lui-même,  ce 
sont  les  biens  qui  font  aimer  les  riches. 

1163.  Il  y  a  plus  de  gens  possédés  par  les  ri- 
chesses qu'il  n'y  en  a  qui  les  possèdent. 


*  Voy.  Waule,  n"  560, 
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116A.  n  n'est  rien  de  plus  agréable  que  Thôtel- 
.  lerie  à  Thomme  bien  fatigué. 

1165.  L'agneau  s'en  va  aussi  vite  que  le  mou- 
ton ;  nul  n'est  si  vieux  qui  ne  puisse  vivre  un  an, 
ni  si  jeune  qui  ne  puisse  mourir  aujourd'hui. 

1166.  Faire  le  bien,  c'est  imiter  Dieu* 

1167.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  jouit  de  la  vie 
celui-là  qui  est  né  pour  lui  seul. 

1168.  Il  n'y  a  de  vaincu  que  celui  qui  croit 
l'être. 

1169.  C'est  le  propre  des  fous  que  de  juger  les 
autres  d'après  eux-mêmes. 

1170.  Il  est  inutile  de  prier  qui  ne  peut  avoir 
de  miséricorde*. 

1171.  Le  plaisir  de  la  vengeance  ne  dure  qu'un 
instant,  et  la  satisfaction  que  procure  un  bienfait 
dure  toujours**. 

1172.  Il  faut  s'éloigner  de  l'homme  colère  pour 
un  temps,  et  de  l'ennemi  pour  toujours. 

1173.  La  prolixité  fatigue  celui  qui  écoute  et 
fait  tort  à  celui  qui  parle. 

1174.  Quiconque  s'élève  d'une  manière  hon- 
teuse descend  plus  rapidement  qu'il  n'est  monté. 

Acte  V.  se.  de  Sempronio  et  de  Célestine. 


*  Celte  pensée  est  encore  traduite  dePublius  S>rus.  Voy.  le  q*  7 19. 

**  La  satisfaction  que  l'on  tire  de  la  tengeance  ne  dure  qu'un 
noment,  mais  celle  qu'on  tire  de  la  clémence  est  étemelle. 

HENRI  IT. 
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1175.  Le  sage  change  de  conseil  et  l'ignorant  y 
persévère. 

1176.  Offirir  beaucoup  à  celui  qui  demande  peu, 
c  est  une  manière  de  refuser. 

Acte  VI.  se.  de  Célestine  et  de  Calixte. 

1177.  La  jeunesse  sacrifie  tout  au  présent,  mais 
Tâge  mûr  sans  dédaigner  le  passé,  ou  négliger  le 
présent,  songe  encore  à  l'avenir. 

Acte  vu.  se.  de  Célestine  et  de  Parmeno. 

1178.  On  ne  peut  pécher  les  truites  sans  se 
mouiller  le  pied. 

1179.  C'est  une  simplicité  que  de  ne  vouloir 
pas  aimer  et  espérer  être  aimé  ;  c'est  une  folie  que 
de  payer  l'amitié  avec  la  haine. 

1180.  Dieu  ne  demande  au  pécheur  que  de  se 
repentir  et  de  s'amender. 

IISI.  L'ami  véritable  se  fait  connaître  dans  les 
choses  incertaines. 

1182.  Les  paroles  se  vendent  pour  rien  partout 
où  l'on  veut.        se.  de  Célestine  et  d' Areusa. 

1183.  De  corsaire  à  corsaire  on  ne  perd  que  les 
barils. 

118&.  Aucune  science  ne  profite  à  celui  qui  n'y 
prend  goût.  se.  de  Célestine  et  d'Elicie. 

1186.  Dieu  a  voulu  que  les  jours  se  suivissent 
afin  que  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  en  un  seul  se 
terminât  le  lendemain. 

Acte  vm»  se,  de  Parmeno  et  d' Areusa. 


w  -  - 
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1186.  Il  est  facile  de  blâmer  la  conduite  d' au- 
trui ;  il  est  difficile  de  mettre  la  sienne  à  Tabri  du 
reproche.  se.  de  Sempronio  et  de  Parmeno. 

1187.  Tout  ainsi  que  la  lie  chasse  les  ivrognes 
de  la  taverne,  de  même  l'adversité  éloigne  les  faux 
amis. 

1188.  L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  finit  par 
creuser  la  pierre. 

1189.  Un  seul  coup  de  cognée  ne  suffit  pas  pour 
abattre  un  chêne,  se.  de  Sempronio  et  de  Calixte. 

1190.  Qui  touche  le  miel,  il  lui  en  reste  tou- 
jours aux  doigts. 

Acte  IX.  se.  de  Célestine  et  de  Parmeno. 

1191 .  Le  vin  ôte  la  tristesse  du  cœur  mieux  que 
Tor  et  le  corail  ;  il  donne  du  courage  au  jeune 
homme  et  de  la  force  au  vieillard*. 

1192.  Que  chacun  cherche  à  être  bon  par  lui- 
même  et  ne  demande  pas  son  mérite  à  la  noblesse 
de  ses  ancêtres.        se.  d' Areusa  et  de  Sempronio. 

1193.  Quiconque  tient  et  mieux  attend ,  plus 
tard  se  repent. 

1194.  Mieux  vaut  une  miette  de  pain  avec  la 
paix  qu'une  maison  pleine  de  provisions  avec  des 
querelles.  se.  de  Célestine  et  de  Lucrèce. 

1195.  Le  joyeux  visage  chez  le  médecin  est 
déjà  commencement  de  salut  pour  le  malade. 

Acte  x.  se.  de  Mélibée  et  de  Célestine. 

•  *  Voyez  Diphile,  n"  4G2. 
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1196.  Quand  le  Très-Haut  donne  la  blessure , 
il  place  auprès  d'elle  le  remède. 

1197.  Il  est  plus  difficile  de  supporter  la  pros- 
périté que  Tadversité  ;  Tune  peut  avoir  sa  conso- 
lation ,  mais  Tautre  ne  laisse  pas  de  repos. 

Acte  XI.  se.  de  Célestine  et  de  Calixte. 

1198.  Celui  qui  carillonne  est  en  sûreté  dans  le 
clocher.  se.  de  Parmeno  et  de  Calixte. 

1199.  Bien  que  le  renard  change  de  poil,  il  ne 
change  pas  de  naturel. 

Acte  XII.  se.  de  Calixte  et  de  Sempronio. 

1200.  Rien  n'appauvrit  l'avare  comme  la  ri- 
chesse. 

1201.  Les  mauvaises  mouches  ne  piquent  ja- 
mais que  les  bœufs  maigres. 

se.  de  Célestine  et  ^  Sempronio. 

1202.  C'est  de  plus  haut  que  se  font  les  plus 
grandes  chutes.  Le  calme  est  rare  dans  la  haute 
mer.  Acte  xiii.  se.  de  Calixte  et  de  Sosie. 

1203.  Quand  le  mal  est  fait,  il  est  plus  facile  de 
le  blâmer  que  de  le  réparer. 

Acte  XIV.  se.  de  Mélibée  et  de  Calixte. 

1204.  C'est  l'art  du  pasteur  détendre  ses  brebis 
sans  les  écorcher. 

1205.  L'ennemi  le  plus  nuisible  est  celui  qu'on 
ne  soupçonne  pas.  se.  de  Calixte  seul. 

1206.  Quand  une  porte  se  ferme,  la  fortune  en 
ouvre  une  autre.  Acte  xv.  se.  d' Areusa  et  d'Elicie. 


448  FERNAKD   DE   ROJAS. 

1207.  11  n'y  a  aucune  vertu,  si  parfaite  quelle 
soit,  qui  n'ait  des  envieux  et  des  médisants. 

Acte  XVI.  se.  de  Plébère  et  d'Alisa. 

1208.  Toutes  les  dettes  en  ce  monde  s'acquittent 
de  diverses  manières  :  l'amour  ne  reçoit  que  l'a- 
mour en  payement,    se.  de  Mélibée  et  de  Lucrèce. 

1209.  Une  seule  journée  du  sage  vaut  mieux  que 
la  vie  entière  d'un  sot. 

Acte  XVII.  se.  d'Eiicie  et  d'Areusa. 

1210.  Netteté  et  propreté  maintiennent  le  cœur 
en  joie. 

1211.  Le  cheval  pense  une  chose,  et  celui  qui  le 
selle  une  autre. 

Acte  XIX.  se.  de  Tristan  et  de  Sosie. 

1212.  Le  conseil  est  superflu  à  l'endroit  de  ceux 
qui  le  rejettent. 

Acte  XX.  se.  de  Plébère  et  de  Mélibée, 

1213.  C'est  dans  les  longs  jours  qu'on  souffre 
les  grandes  douleurs. 

1214.  Pour  les  malheureux,  c'est  un  grand  sou- 
lagement d'avoir  des  compagnons  de  peine.  * 

Acte  XXI.  se.  de  Plébère  et  d'Alisa. 

*  Voyez  Euripide,  n"  155. 
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Jean  Michel,  Angevin,  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre avec  son  homonyme*  auteur  comme  lui  d'un 
Mystère  de  la  Passion,  joué  à  la  muette  en  1402, 
fut  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  et  premier 
médecin  de  Charles  viii  qui  le  regretta  beaucoup 
quand  il  le  perdit  à  Quiers,  en  Piémont,  le  22  août 
1495.  On  doit  à  Jean  Michel,  très  éloquent  etscien- 
it figue  docteur,  selon  l'expression  du  temps,  les 
mystères  de  la  Conception  et  delà. Bésurrection  de 

*  Jean  Michel,  né  à  Beauvais,  évûque  d'Angers. 

On  le  dit  sainct  ;  il  fit  par  personnages, 
La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages. 

Bouchet.  Epitres  morales  et  familières,  Poitiers,  1545,  in-fol. 
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Notre  Seigneur  J.-C.  (Paris,  Alain  Lotrian,  in-4' 
goth.)  et  celui  delà  Passion  dont  la  première  jour- 
née contient  trente-deux  actes  et  occupe  quatre- 
vingt  sept  acteurs  ;  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
qu  il  n'a  fait  que  retoucher  ce  grand  ouvrage  qui 
est  resté  le  modèle  du  genre.  Ces  trois  mystères, 
imprimés  séparément  dans  les  éditions  originales, 
ont  été  réunis  en  un  volume  in-fol.  goth.  (1507.) 
Ils  furent  joués  du  vivant  de  l'auteur  à  Angers 
«  moult  triumphamment  »  devant  le  roi  de  Sicile  qui 
put  applaudir  notre  poëte  remplissant  lui-même  le 
rôle  de  Lazare.  Il  n'était  point  assez  jeune  proba- 
blement pour  se  permettre  de  représenter  Jésus- 
Christ. 

Il  est  bien  aisé  de  voir  par  les  ouvrages  de  Jear 
Michel,  que  la  comédie  était  alors  au  berceau.  C'est 
une  suite  historique  de  la  vie  de  J.-C.  depuis  la 
prédication  de  saint  Jean ,  jusqu'à  la  résurrection. 
Quand  les  personnages  qui  occupent  le  théâtre  ont 
dit  ce  qu'ils  avaient  à  dire,  ils  s'en  vont,  et  d'autres 
viennent  qui  parlent  de  tout  autre  chose.  C'est  une 
règle  inviolable  que  les  scènes  ne  soient  jamais 
liées.  Il  n'y  a  point  d'actes.  Après  un  nombre  suf- 
fisant de  scènes  la  journée  finit,  sans  autre  raison, 
sinon  qu'on  en  a  assez  dit.  L'assemblée  se  sépare, 
et  le  lendemain  on  vous  en  donne  encore  autant. 
Cela  se  jouait  en  plusieurs  jours. 

Il  y  a  des  scènes  plaisantes.  Quand  Satan  qui 
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avait  été  chargé  par  Lucifer  de  tenter  J.-C,  re- 
vient aux  enfers  sans  avoir  réussi,  Lucifer  le  fait 
étriller  d'importance  par  les  autres  diables.  Le 
pauvre  Satan  en  demeure  estropié,  et  certainement 
quand  on  le  voyait  boiter  sur  le  théâtre  et  se  traî- 
ner avec  peine,  toute  l'assemblée  riait  de  bon  cœur. 
Fontenelle.  Hist.  du  Théâtre-Français. 
Il  n'y  a  presque  personne  qui  n'ait  entendu  ré- 
péter les  vers  par  lesquels  on  prétend  qu'une  de 
ces  tragédies  de  la  Passion  commence  : 

Matthieu?  —  Plaît-il,  Dieu  ? 
—  Prends  ton  épieu. 
—  Prendrai-je  aussi  mon  épée  ? 
—  Oui,  et  suis-moi  en  Galilée*. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  pièces 
des  mystères  qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  Ces 
ouvrages  étaient  la  plupart  très-graves;  on  n'y 
pouvait  reprendi*e  que  la  grossièreté  de  la  langue 
qu'on  parlait  alors.  C'était  la  sainte  écriture  en 
dialogues  et  en  action  ;  c'étaient  des  chœurs  qui 
chantaient  les  louanges  de  dieu.  U  y  avait  sur  le 
théâtre  beaucoup  plus  de  pompe  et  d'appareil 
que  nous  n'en  avons  jamais  vu  :  la  troupe  bour- 
geoise était  composée  de  plus  de  cent  acteurs**, 

*  D'ikssoucy.  Aventures  burlesques, 

"  Les  habitudes  des  acteurs  étaient  aussi  bien  loin  de  ressembler 
,fn  rieo  à  ceUes  des  nôtres.  Dès  que  la  présence  de  l'un  d'eux  était 
<ievenue  inutile,  au  lieu  de  quitter  la  scène ,  il  s'asseyait  sur  des 

Al 
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indépendamment  des  assistants,  des  gagistes  et 
des  machinistes.  Aussi  on  y  courait  en  foule,  et 
une  seule  loge  était  louée  cinquante  écus  pour  un 
carême,  avant  même  l'établissement  de  Thôtel  de 
Bourgogne.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les  registres  du 
parlement  de  Paris  de  Fan  1541. 

Voltaire.  Mélanges  de  littér,.  t.  2.  Des  divers 
changements  arrivés  à  Fart  tragique. 

Le  sujet  de  la  Passion,  traité  et  remanié  sans 
cesse,  n  a  produit  que  de  froides  et  stériles  absur- 
dités où  la  licence  de  tout  dire  n'a  jamais  inspiré 
quelque  chose  qui  valût  la  peine  d'être  dit.  11  y  a 
grand  nombre  de  manuscrits  divers  sur  ce  thème 
de  la  Passion  ;  vous  pouvez  les  feuilleter,  vous  n'y 
trouverez  pas,  je  crois ,  une  scène ,  une  intention, 
une  beauté  durable.  Mais,  medira-t-on,  est-il  pos- 
sible que  nul  éclair  ne  brille  dans  ce  chaos  ?  ces 
sujets  qui  vous  paraissent  si  pathétiques,  et  sur 
lesquels  vous  rêviez  tout  à  l'heure  une  espèce  d'u- 
topie théâtrale,  n'auraient-ils,  dans  tout  le  moyen 
âge,  avec  une  application  si  constante  des  esprits, 
inspiré  que  des  productions  informes  où  le  goût  ne 


banquettes  placées  de  côté  à  cet  effet,  et  demeurait  constamnit^nl 
en  vue  des  spectateurs.  D'autres  les  remplaçaient  quand  ils  étaient 
censés  vieillis  pendant  la  représentation.  Ces  mœurs  sont  bien 
étranges  sans  doute  ;  mais  u'avons-nous  pas  vu  dans  un  siècle 
bien  plus  éclairé»  les  banquettes  des  marquis  encombrer  la  scène 
de  Molière  et  de  Racine? 
Charpentier.  Hist.  de  la  littér,  française.  Chap.  m. 
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peut  rien  découvrir.  Il  y  a  peut-être  quelque  in- 
tention touchante  dans  cette  prière  de  Marie  : 

Mon  cher  enfant,  ma  très-douce  portée  , 
Mon  bien ,  mon  cœur ,  mon  seul  avancement , 
Ma  tendre  fleur  que  j'ai  longtemps  portée 
Et  engendrée  de  mon  sein  proprement , 
Mon  douîx  enfant,  mon  vray  Dieu  et  mon  père  ! 

Le  dernier  vers  est  beau,  si  Tauteur  s'en  est 
douté.  Tout  est  manqué  du  reste.  Cette  scène,  si 
naturellement  expressive  du  reniement  de  saint 
Pierre,  supposez-la  traitée  par  un  poëte  comme 
Shakspeare  ou  même  Calderon  :  rien  de  plus  dra- 
matique. Elle  est  dans  nos  mystères  si  insipide- 
ment  barbare  qu  il  est  impossible  de  la  lire.  La 
douleur  de  la  mère  au  pied  de  la  croix ,  ce  dernier 
adieu  qui  a  inspiré  à  Grégoire  de  Nazianze,  dans  sa 
tragédie  trop  imitée  d'Euripide,  quelques  expres- 
sions si  touchantes,  est  stérile  pour  le  versificateur 
français. 

Villemain.  Déjà  nommé,  p.  385  et  400. 
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1215.  Quand  on  prent  fille  en  mariage 
Si  faut-il  bien  penser  à  soy  , 
Regarder  son  train,  son  lignage. 

Le  Mystère  de  la  Conception,  se.  de  Melchy  et 
d'Achin. 

1216.  Une  femme  qui  est  propice 
Faict  ung  mesnage  ou  défaict  : 
La  femme  a  beaucoup  de  malice. 

1217.  Femmes  ont  les  testes  légières  *  ; 
Et  ne  peult-on  trouver  manières 
Leur  faire  garder  la  maison. 

1218.  .  .  Qui  n'a  aujourd'hui  chevance**, 
Il  vit  en  peine  et  en  souffrance  : 

Il  n'est  point  réputé  honneste***. 

se.  du  prêtre  Ruben. 

1219.  Qui  trop  hault  monte  on  le  rabaisse  : 
Les  humbles  montent  en  haultesse. 

se.  du  prêtre  et  des  pucelles. 

*  Légères. 

••  Richesse. 

**•  Voyez  Plaute,  n-  485. 
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1220.  .  .  Mère  qui  son  enfant  tient 
Est  à  son  plaisir,  ce  me  semble  : 

Il  fault  que  leurs  bouches  ensemble 
Soient  joinctes  par  ung  doulx  baiser, 
se.  de  Marie  et  d'Elisabeth. 

1221.  Qui  trop  de  courroux  en  soy  prent, 
Nature  et  rayson  Tenreprent, 

se.  des  trois  roys. 

1222.  .  .  Ung  roy  tant  plus  grant  est  maistre , 
Tant  il  doibt  plus  noblement  naistre. 

se.  de  Jésus  et  des  docteurs. 

1223.  A  l'œuvre  on  connoist  l'exploit. 

Le  Mystère  de  la  Passion,  1**  journée, 
se.  de  Judas  et  de  Pylate. 

1224 La  vie  humaine 

En  ce  monde  n'a  point  d'arrest  ; 
Le  temps  court  et  ainsi  nous  meine. 

se.  de  Zébédée  et  de  saint  Jacques. 

1225.  Assez  a  qui  a  suffisance. 

1226.  Le  Monde  est  par  le  temps  conduit 
Et  Fortune  en  est  la  maîtresse. 

se.  de  Lazare  et  de  Brunamont. 

1227 Ung  homme  prophète 

Est  partout  prisé  grandement 
Fors  en  son  pays  seulement. 
2'  journée,  se.  de  Jésus  et  de  saint  Jacques. 
1228.  Ung  pauvre  homme  n'a  point  d'amy. 

se.  de  Taveugle-né  et  de  saint  Pierre. 
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1229.  On  ne  sçaurait  venir  trop  tard 
A  requérir  grâce  et  pardon , 
Car  le  Dieu  vivant  est  si  bon 
Qu'à  toute  heure  il  tourne  sa  face 
Au  pécheur  pour  luy  faire  grâce. 

3"  journée,  se.  du  sermon  de  Jésus. 

1230.  Plus  le  bois  est  vert,  plus  il  fume. 

se.  de  Notre-Dame  et  de  saint  Jean. 

1231.  Quand  il  plaist  aux  dieux  de  punir 
Les  gens,  ils  ne  regardent  pas 
Aux  sdgneurs,  ni  aux  haults  estats. 

4*  journée,  se.  de  Barraquin  et  de  Progilla. 

1232.  Argent  courrouce,  argent  relesse*. 
Argent  abat,  argent  redresse  : 

Il  n'est  chose  qu'argent  ne  fasse. 
Le  Mystère  de  la  Résurrection,  se.  des  cheva- 
liers qui  gardent  le  sépulcre. 

1233.  Tout  bon  cœur  se  regarde  et  myre**. 
se.  de  l'apparition  de  Jésus  à  ses  disciples 


*  Adoucit. 
**  S'examine. 
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Né  aux  environs  de  Chambéry,  à  ce  qu'on  sup- 
pose, vers  1457,  André  ou  Andry  de  la  Vigne 
n'était  déjà  plus  un  jeune  homme  quand  il  fit  jouer 
en  qualité  de  meneur  du  jeUy  à  Seurre,  en  Bour- 
gogne, le  lundi  10  octobre  1496,  la  vie  de  Monsei- 
gneur sainct  Martin  dont  il  sut  égayer  le  sujet 
par  une  moralité  et  une  farce  qui  ont  survécu  à  la 
légende  dialoguée  du  bienheureux  saint.  Peut-être 
faut-il  encore  le  considérer  comme  le  restauteur  de 
la  Vengeance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  * 
bien  au  long  divisée  en  quatre  journées,  qui  se 
vendait  depuis  cinq  ans  chez  Anthoine  Vérard, 
in-fol.  goth.  et  qui  eut  les  honneurs  de  cinq  édi- 
tions. Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  Charles  VIII 
et  Anne  de  Bretagne,  à  l'occasion  de  leur  mariage, 
honorèrent  de  leur  présence  la  représentation  de 
ce  mystère  et  qu'à  partir  de  cette  époque  André 
de  la  Vigne  remplaça,  à  la  cour,  comme  poëte 

Voyez  ayant-propos,  p.  ii. 
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dramatique,  Jean  Michel  qui  se  mourait.  Le  mys- 
tère de  la  Vengeance  et  Desti'uction  de  Jérusalem 
était,  en  quelque  sorte,  une  suite  aux  Mystères  de 
la  Passion  et  de  la  Résurrection  du  poëte  angevin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  André  de  la  Vigne  se  fit  plus 
avantageusement  connaître  par  son  Vergier  d'hon- 
neur de  l'entreprise  et  Voyage  de  Naples  (le  même 
Vérard,  in-fol.  goth.)  qu'il  composa  avec  Octavien 
de  Saint-Gelais  et  dont  il  eut  la  plus  grande  part. 
Il  en  fut  récompensé  par  les  titres  d'orateur  du 
roi  et  secrétaire  de  la  reine.  11  avait  été  attaché 
dans  sa  jeunesse  au  duc  de  Savoie  ;  mais  pas  plus 
ce  prince  que  le  roi  et  la  reine  ne  lui  payèrent 
exactement  ses  pensions  ;  et  il  n'est  pas  bien  sûr 
que  le  pauvre  André  de  la  Vigne  qui  se  plaint  sans 
cesse  dans  ses  vers,  de  sa  profonde  détresse,  ne  fi- 
nît ses  jours  à  l'hôpital  comme  il  en  avait  le  pres- 
sentiment, vers  1527,  dans  sa  soixante-dixième 
année. 

La  Farce  du  Munyer  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  malice  et  de  joyeuseté  ;  on  y  remarque  des  traits 
d'un  excellent  comique.  Nous  ne  doutons  pas  que 
le  meunier  de  la  farce  du  quinzième  siècle  ne  se 
soit  transformé,  au  dix-septième  siècle,  en  Pierrot 
enfariné,  sur  les  tréteaux  du  Pont-Neuf  et  de  la 
place  Dauphine. 

La  moralité  de  Y  Aveugle  et  du  Boiteux  s  écàvie 
entièrement  du  genre  ordinaire  des  moralités,  qui 
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étaient  consacrées  à  des  allégories  morales,  souvent 
très-obscures,  toujours  très-froides  et  quelquefois 
très-ennuyeuses.  On  y  voit,  de  même  que  dans  un 
ancien  fabliau  dont  il  existe  de  nombreuses  imita- 
tions, un  aveugle  et  un  boiteux  s'aider  mutuelle- 
ment et  secourir  de  la  sorte  leurs  infirmités  ;  le 
boiteux  met  ses  yeux  au  service  deTaveugle,  lequel 
prête  ses  jambes  au  boiteux.  Mais  tout  à  coup  ces 
deux  mendiants  sont  guéris  malgré  eux  miraculeu- 
sement par  la  grâce  de  saint  Martin,  et  ils  se  dé- 
solent ensemble,  Tun  d'avoir  recouvré  la  vue,  l'au- 
tre de  retrouver  Tusage  de  ses  jambes;  car  ils  per- 
dent, avec  leurs  infirmités,  le  droit  de  demander 
l'aumône  et  de  vivre  aux  dépens  des  âmes  charita- 
bles. Il  y  a  dans  cette  petite  pièce,  des  idées  comi- 
ques, des  mots  plaisants,  des  vers  naturels,  en  un 
mot,  une  franche  allure  de  gaieté  gauloise;  mais  le 
style  d'André  de  la  Vigne  n'est  ni  correct  ni  élé- 
gant; on  y  rencontre  trop  d'insouciance  de  la  pro- 
sodie, qui,  pour  n'être  pas  encore  fixée,  était  déjà 
devinée  et  comprise  par  les  oreilles  délicates.  On 
peut  supposer  qu'André  de  la  Vigne  avait  écrit 
d'autres  pièces  de  théâtre  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous. 

Le  bibliophile  Jacob.  Recueil  de  Farces^ 
Soties  et  Modalités  du  quinzième  siè- 
cle, p.  215-36. 
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1234.  Tel  aujourd'huy  s'esjouyt  de  la  feste 
Qui  puis  après  petitement  s'en  loue  ; 
Et  tel  son  bruytaujourd'huy  manifeste 
A  qui  demain  mort  baille  sur  la  joue. 
La   Vie  de  saint  Martin.  Myst.   se.  du  jeune 

Martin  et  de  son  père. 
1235.  .  .  Rien  n'y  a,  à  mon  advis, 
Au  monde,  qui  vaille  clarté. 
V Aveugle  et  le  Boiteux.  Moralité,  se.  unique. 

1236 Ungjuge 

Est  le  confort  et  le  reluge 
De  tous  ceux  à  qui  on  faict  tort. 
La  Vengeance  de  N.  S.  Jésus-C/irist.  myst. 
2'  journée,  se.  de  Drace  et  de  Tibère. 

1237.  .  .  L'honneur  et  magnificence 
D'un  hault  prince  gist  en  clémence  : 
Si  ungroy  n'a  miséricorde 

Ray  son  à  luy  point  ne  s'accorde. 

se.  de  Quintilien  et  de  Tibère. 

1238.  Plus  a  homme  de  seigneurie 
Plus  doibt  mener  noble  vie. 

se.  de  Térence  et  du  Bailli  de  Lyon. 


OCTAVIEN  DE  SAINT-GELAIS. 

Y  ers  140A. 


Octavien  de  Saint-Gelais,  père  à  ce  qu'on  croit 
de  Mellin  de  Saint-Gelais,  poëte  beaucoup  plus 
connu  que  lui,  naquit  à  Cognac  en  1466.  Il  ter- 
mina ses  études  à  Paris  et  embrassa  Tétat  ecclé- 
siastique; mais  il  s'occupa  plus  de  galanterie  et  de 
poésie  que  de  piété  et  de  théologie,  ce  quineTem- 
pêcha  pas  de  faire  rapidement  son  chemin  puisqu  à 
trente  ans  il  était  déjà  évèque  d'Angoulême.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  en  cette  ville  le  17  août  1497 
et  mourut  cinq  ans  après,  au  mois  de  décembre 
1502,  dans  la  force  de  l'âge,  convenant  un  peu  tard 
qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui-même  s'il  des- 
cendait si  vite  au  tombeau.  Malgré  une  existence 
si  courte,  il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages,  surtout 
de  traductions.  Il  a  tâché  de  naturaliser  Térence, 
et  s'il  n'a  point  réussi,  s'il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
compris  un  des  premiers  qa  il  vaut  mieux,  à  défaut 
de  génie,  traduire  mollement  un  grand  poëte  que 
de  hâter  la  décadence  de  l'art  en  perpétuant  ces 
informes  mystères  qui,  «  comme  amères  épiceries, 
dit  Jean  de  la  Taille,  ne  font  que  corrompre  le  goût 
de  notre  langue.  »  Monologue  des  Corrivmix, 


PENSÉES  CHOISIES  D'OCTAVIEN  DE  SAINT-GELAIS. 


1239.  Quand  nous  sommes  en  santé. 
Assez  de  conseil  nous  donnons 
A  nos  malades  compaignons. 

L'Andrie.  C.  [rAndrienne.)  acte  ii.  se.  i. 

1240.  Il  n*  y  a  asseurance 
Sans  doubtance.  se.  n. 

1 2 Al .    La  haine  des  amants 

N'est  que  réintégration 

De  leur  amour  :  l'opinion 

Desvrays  amants  d'amour  certaine 

N'a  point  de  confirmation 

Ni  de  propos  à  tenir  hayne.  acte  ui.  se.  ix. 

1242 Ung  peu  de  supplice 

SufiBst  au  père  de  l'enfant 

Quand  il  a  commis  un  grant  vice, 

Et  vers  luy  vient  obéissant,  acte  v.  se.  iv. 

1243.  Mieulx  vault  esviter  le  danger 
D'injure  que  après  se  venger.        t 

L'Ennuche.  C.  {l'Eunuque.)  diCteiv.  s.  vu. 

1244.  Le  temps  dû  est  nécessaire 
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A  toute  bonne  chose  se  faire. 
V Heautontimorumenos,  C.  acte  ii.  se.  iv. 

1245.  Souverain  droit  estre  en  justice 
Souvent  souveraine  malice,  acte  iv.  se.  iv. 

1246.  Nulle  chose  est  tant  facile 
Qui  ne  soit  forte  et  difficile 

Que  Ton  fait  contre  volunté.  se.  v. 

1247.  On  ne  doit  pas  tant  seulement 
Voir  ce  qui  est  présentement 
Devant  les  pieds  :  mais  prévenir 
Aux  choses  qui  sont  advenir. 

\^^%  Adelphos  Ça.  {Les  Adelphes.)  acte  m.  se.  iv. 

1248.  .  .  Quand  vient  la  nécessité 
Tout  doit  estre  en  communauté 

Entre  amys acte  v.  se.  v 

1249.  Fortune  toujours  ayde  aux  forts. 

Le  Phormion,  C.  acte  i.  se.  iv. 

1250.  .  .  Toute  femme  hait  la  femme 
De  son  fils,  et  luy  donne  blasme. 

LHécyre,  C.  acte  i.  se.  m. 


•»«K^ 
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SEIZIEME  SIECIjK. 


RÈGNE  DE  LOUIS  XII, 

(1498-1514.) 


GRINGORE. 

Vers  !&••. 


Le  xvi*  siècle  s'ouvre  par  un  auteur  dramatique 
qui  a  été  T  Aristophane  de  son  époque  et  qui  «  en- 
fant sans  souci,  tour  à  tour  saltimbanque  ambu- 
lant, héraut  d'armes,  rimeur  ascétique  et  dévot 
sincère,  à  la  fois  poëte  tragique*  »  prenait  pour 
devise  :  tout  par  raison,  raison  partout^  par  tout 
raison.  Sa  naissance  n'est  pas  connue.  Quelques- 
uns  ont  voulu  qu'il  soit  né  en  Lorraine,  d'autres  en 
Normandie  ;  dans  le  vaste  champ  des  suppositions 
sop  esprit  frondeur  et  mobile  autoriserait  presque 

'  Onésime  Le  Roy.  Etudes  sur  les  Mystères,  chap.  ix. 
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aie  croire  parisien.  Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  par- 
ler un  écrivain  lorrain  qui  a  su  apprécier  parfaite- 
ment le  caractère  et  les  écrits  de  Pierre  Gringore  : 
Je  m'arrêterai  quelque  peu  sur  ce  personnage 
étrange  dont  les  œuvres  sont  encore  aujourd'hui 
recherchées  par  les  amateurs  éclairés  de  notre  an- 
cienne littérature,  mais  dont  la  naissance,  la  vie,  le 
caractère  surtout,  sont  restés  enveloppés  de  mys- 
tère. Un  écrivain  justement  célèbre  lui  a  cependant 
donné  une  sorte  d'illustration  ;  mais  cette  illustra- 
tion même  n'a  fait  que  redoubler  l'obscurité  et 
accroître  les  erreurs.  Le  nom  de  Gringore  est  de- 
venu populaire  ;  son  portrait,  tracé  par  un  roman- 
cier qui  sait  peindre  en  écrivant,  a  pris,  aux  yeux 
du  public,  une  telle  apparence  de  réalité,  que 
chacun  le  croit  copié  d'après  nature,  et  qu'on  se 
représente  le  soi-disant  auteur  du  Bon  Jugement 
de  Madame  la  Vierge  «  long  et  mince,  »  tant  soit 
peu  naïf,  répondant  en  rougissant  aux  questions  de 
Liénarde  et  Gisquette,  s' égarant  dans  Paris  où  il 
n'avait  ni  feu  ni  lieu,  et  tombant  enfin  dans  la  Cour 
des  Miracles,  où  la  pitié  de  la  Esméralda  vient  lui 
sauver  la  vie.  Tel  cependant  ne  fut  pas  le  poëte 
Pierre  Gringore:  au  lieu  d'avoir  été  l'homme  peu- 
reux et  ridicule  mis  en  scène  dans  Notre-Dame- 
de-Paris,  à  une  époque  où  il  ne  vivait  pas  encore, 
c'est  lui  qui  flagella  du  fouet  de  la  satire,  les  ridi- 
cules de  son  temps,  ne  ménageant  pas  plus  l'église 
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que  le  peuple,  pas  plus  le  Pape  que  le  Roi  de 
France. 

Presque  tous  ses  biographes  le  font  naître  dans 
notre  province,  peut-être  seulement,  ainsi  que  Ta 
fait  observer  M.  Duplessis,  dans  une  notice  placée 
en  tête  de  la  Téimpression des Faintises du  monde, 
peut-être  parce  qu'au  commencement  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages ,  Gringore  prend  avec  le  sur- 
nom de  Vaudemonty  le  titre  de  héraut  d'armes 
de  Monseigneur  le  duc  de  Lorraine.  Le  surnom  de 
Vaudemont,  pris  par  Gringore  a  été  aussi  l'objet  de 
suppositions  contradictoires  et  erronées  :  suivant 
Chevrier  {Hist.  générale  de  Lorraine  et  de  Bar),  il 
vient  de  ce  que  le  célèbre  compositeur  de  farces 
avait  été  attaché  comme  secrétaire  à  un  comte  de 
Vaudemont  ;  suivant  M.  Weiss.  {Biographie  univ. 
t.  xvin),  d'un  fief  que  Gringore  avait  acheté  près 
du  lieu  de  sa  naissance  et  dont  il  ajouta  le  nom  au 
sien.  Ce  surnom  esltout  simplement  la  désignation 
de  la  charge  qu'il  exerçait  à  la  cour  de  Lorraine  : 
il  était  huissier  ou  héraut  d'armes  sous  le  titre  ',de 
Vaudemont,  comme  Warry  de  Tonnoy  était  à  la 
même  époque  poursuivant  sous  celui  de  Glermont, 
comme  le  fut  plus  tard  Edmond  du  Boulay*,  avant 
de  prendre  avec  la  dignité  de  roi  d'armes  le  titre 
de  Lorraine. 

*  Auteur  d'une  morulité  intitulée  :  le  Combat  de  la  chair  et  de 
rcfpn't,  mis  en  rime  Françoise,  Paris,  1549,  petit  in-8. 
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C'est  le  Mardi  gras  de  Tan  151i  que  fut  jouée 
aux  Halles  de  Paris,  la  fameuse  pièce  satirique 
connue  sous  le  noui  de  Jeu  du  Prince  des  Sotz 
et  Mère-Sotte,  composée  à  la  fois  d'une  sot- 
tie, d'une  moralité  et  d'une  farce.  Gringore, 
non  content  d'avoir  composé  la  pièce,  voulut  y 
remplir  un  rôle  et  joua  le  personnage  de  Mère- 
Sotte,  dont  le  nom  lui  demeura,  moins  sans  doute, 
a-t-on  dit,  comme  un  sobriquet  injurieux  que 
comme  un  souvenir  du  succès  populaire  qu'il  avait 
obtenu. 

C'est  en  1534  que  paraît  se  terminer  la  carrière 
dramatique  de  Gringore,  à  l'époque  même  où  il 
faisait  imprimer  à  Paris,  comme  le  prétend  du 
Verdier,  les  Visions  de  Mère-Sotte.  Nous  le  voyons 
cette  année,  diriger  encore  une  représentation 
théâtrale,  puis  il  n'est  plus  fait  mention  de  lui  que 
pour  sa  pension,  que  la  libéralité  du  duc  Antoine 
venait  de  porter  à  la  somme  de  cent  cinquante 
francs  *. 

Une  signature  de  Gringore  (registre  du  rece- 
veur-général) ,  qui  décèle  la  main  tremblante  d'un 
vieillard ,  autorise  à  affirmer  qu'il  mourut  au  mois 
de  décembre  de  l'année  1538,  à  Nancy,  bien  qu'on 
ait  dit  sans  baser,  du  reste,  cette  assertion  sur 
aucune  preuve,  qu'il  eut  Thonneur  d'être  inhumé 
à  Notre-Dame. 

*  À   Mère-Sotle,  héraulx  d'armes  de  Monseigneur  le  duc  la 
somme  de  cent  cinquante  francs  pour  les  gages  d'jeelle  année. 
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Il  ne  me  reste  plus  à  parler  maintenant  que 
(f  une  pièce  inédite  de  Gringore,  restée  en  manus- 
crit à  la  Bibliothèque  nationale,  et  dont  M.  Onésime 
Le  Roy  a  révélé  l'existence  dans  son  curieux  tra- 
vail sur  les  Mystères  :  je  veux  parler  de  la  Vie  de 
Monseigneur  Saint-Loys^  roy  de  France,  composée 
par  personnaiges. 

Ce  mystère  ressemble  à  peu  de  chose  près,  à 
toutes  les  compositions  théâtrales  de  cette  époque  ; 
mais  elle  est  loin  de  me  paraître  supérieure,  comme 
œuvre  poétique,  aux  précédentes  productions  de 
Gringore,  dont  la  satire  semble  avoir  été  le  genre 
favori. 

Henri  Lepage.   Etudes  sur  le  théâtre  m 
Lorraine.  * 

La  plus  ingénieuse  de  toutes  les  sotties,  dit  Mar- 
montel,  est  sans  contredit,  celle  oùY  Ancien  Monde, 
déjà  vieux,  s' étant  endormi  de  fatigue.  Abus  s'a- 
vise d'en  créer  un  nouveau,  dans  lequel  il  distribue 
à  chaque  vice  et  à  chaque  passion  son  domaine;  en 
sorte  que  la  guerre  s'allume  entre  eux,  et  détruit  le 
monde  qu'Abus  a  créé.  Alors  le  Vieux  Monde  se 
réveille  et  reprend  son  train.  Dans  cette  satire,  le 
clergé  n'est  point  épargné  ;  il  l'est  encore  moins 
dàms  la  sottie  du  Nouveau  Monde  ^  dont  les  person- 
nages sont  Pragmatique,  Bénéfice  petit,  Bénéfice 

*  Nancy,  1849,  in-8. 
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grand  et  celui-ci  à  qui  on  fait  violence  pour  se  livrer 
à  l'ambitieux  se  met  à  crier  plaisamment,  Volens 
nolo,  nolens  volo. 

Eléments  de  lit  ter.  art.  sotie. 
Une  chose  digne  de  remarque,  ajoute  M.  Ville- 
main,  c'est  la  liberté  decette  attaque  contre  les  corps 
privilégiés  de  l'Etat,  et  cette  protestation  en  faveur 
des  vilains  contre  les  gens  d'église.  Aussi  les  so- 
ties n'eurent  pas  moins  d'ennemis  que  les  mys- 
tères; on  voulut  également  les  interdire.  Ce  fut 
une  alternative  perpétuelle  de  rigueur  et  de  tolé- 
rance; on  fermait,  on  rouvrait  le  théâtre  de  la 
Basoche.  Le  roi  lui-même  n'avait  pas  été  épargné 
dans  la  petite  comédie  de  Y  Ancien  Moride^  un 
personnage  disait  : 

Libéralité  interdite 

Est  aux  nobles  par  avarice  ; 

Le  chef  même  y  est  propice. 

Mais  ce  roi  était  Louis  xii  ;  et,  loin  de  se  fâcher 
de  l'épigramme,  il  dit  :  «  J'aime  mieux  les  faire 
rire  par  mon  avarice,  que  si  mes  dépenses  les  fai- 
saient pleurer.  »  Il  ajouta  même  que  la  Basoche 
était  bonne  pour  lui  dire  bien  des  choses  qu'on 
cache  à  un  roi,  et  l'avertir  de  beaucoup  d'abus  qu'il 
ne  pourrait  connaître  autrement.  Mais  le  privilège 
de  la  Basoche  ne  survécut  guère  au  règne  de  ce' 
bon  prince. 
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1251.  Bien  est  déceu  qui  se  fie  en  ce  monde. 
L'Ancien  Monde.   Sottie.   Monologue  de  Tan- 

cien  Monde. 

1252.  Pis  que  mort  est  celuy  qui  perd  soûlas  *. 

(1508).  luQ  Nouveau  Monde.  Sottie. 
se.  de  Bénéfice  grand  et  de  Bénéfice  petit. 

1253.  De  promesses  ne  tenez  compte, 
Non  plus  que  boursiers  de  Venise. 

*  (1511.)  Le  Jeu  du  prince  des  Sots 
et  Mère  Sotte,  se.  de  Sotte  occasion  et  de 
Sotte  fiance. 

1254.  On  se  repent  aucunes  fois**  trop  tard. 
L'Homme  obstiné.  Moralité,  se.  de  Simonie  et 

d'Hypocrisie. 

1255.  Uue  belle  terre  gaschée 

Ne  peult  porter  jamais  beau  fruit. 
Faire  vaut  mieux  que  dire.  Farce,  se.  du  mari 
et  de  la  femme. 

1256.  .  .  Ung  roy  fier  et  orgueilleux 

*  Soulagement* 
*•  Quelquefois* 


j 
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Inconstant  et  avaricîeux, 
Ne  peult  régner  longue  saison. 
La  Vie  de  Saint-Louis.  Myst.  i"  liv.  se.  du  roi 
et  du  frère  prêcheur. 

1257.  .  .  Oncques  *  excès  ne  valut  jamais  rien. 

se.  de  Louis  et  des  pauvres. 

1258.  Hommes  font  guerre,  il  est  notoire. 
Mais  Dieu  seul  donne  la  victoire. 

1259.  Bon  conseil  fait  régner  justice. 

2.  livre,  se.  du  roi  et  du  populaire. 

1260.  .  .  Le  corps  on  le  peult  occire, 
Mais  Fâme  qui  est  immortelle 

Ne  peult  estre  mise  en  tutèle. 

se.  d'Oultraitge  et  du  roi. 

1261.  .  .  Nous    n'avons  point  de  demain    au 
monde**. 

se.  du  roi  et  des  chevaliers. 

'  Ed  aucun  temps. 

"  Voyez  Sophocle,  pensée  74. 


ROGER  DE  COLLERYE. 

Vers  lft«t. 


Roger  de  CoUerye  naquit  à  Paris  s'il  faut  en 
croire  son  éditeur  qui  imprima,  de  son  vivant,  le 
recueil  de  ses  œuvres,  contenant  diversps  matières 
pleines  de  grant  récréation  et  passe-temps,  Paris, 
Roffet,  1536,  in-16.  Uabbé  Le  Beuf  (Mercure  de 
France,  décembre  1737  et  juin  1758),  ajoute  qu'il 
s'établit  dans  TAuxerrois  parce  qu'il  en  trouvait  le 
vin  bon  et  surtout  parce  qu'il  y  avait  en  cette  ville 
une  société  gaie  et  facétieuse  dont  le  chef  ou  le 
président  s'appelait  l'abbé  des  Fols.  Il  paraît  que 
cette  place  était  élective,  et  que  Roger  de  Collerye 
ou  plutôt  Roger  Bontemps  eut  l'honneur  de  la 
remplir.  Secrétaire  de  Monsieur  PEvêque  d'Evreux 
et  ayant  perdu  sa  place  quoiqu'il  fût  homme  très- 
sçavanty  il  entra  dans  les  ordres  et  sollicita  une 
cure  qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  «  La  vieillesse 
était  venue  pour  Roger  de  Collerye,  dit  son  der- 
nier éditeur*,  la  vieillesse  dans  la  solitude,  la 

*  Charles  d'Héricault,  OEuvrei  de  Roger  de  Collerye^  nouvelle 
édit.  1855,  in-16  (BibUothèque  elzevirienne.) 
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souflrance  et  la  pauvreté  ;  mais  en  mêttie  temps  il 
avait  tourné  vers  Dieu  son  visage  ridé  et  lui  de- 
mandait presque  gaiement  encore  les  secours  que  les 
durs  protecteurs  de  ce  monde  ne  lui  avaient  point 
donnés.  Il  pensait  à  toute  cette  vie  passée  à  la 
poursuite  de  la  gloire  qui  T avait  méprisé,  de  la 
fortune  qu  il  n'avait  jamais  pu  atteindre  ;  il  se  rap- 
pelait tous  ses  amis  morts  ou  ingrats  et  retrouvait 
cette  touchante  doctrine  du  catholicisme  :  «  Mais 
au^bon  Dieu  tout  vray  amour  abonde  »  alors  son 
talent  subit  une  dernière  transformation  :  il  con- 
serva, comme  dit  Gringore,  «  les  outils  de  ses  vieils 
pères,  »  et  il  chanta,  avec  la  naïveté  et  la  simpli- 
cité antiques,  ces  vérités  qu'il  venait  de  découvrir. 
—  M.  Edouard  Fournier,  que  la  vive  gaieté  de  ce 
poète  avait  depuis  longtemps  frappé,  lui  a  consa- 
cré de  nombreuses  pages  dans  sa  curieuse  Histoire 
des  hôtelleries.  Paris,  Cherbuliez,  1854.  » 

Ce  prêtre  bourguignon,  ajoute  Tauteur  des 
Etudes  sur  le  xvi*  siècle  en  France^  a  mérité  une 
immortalité  populaire;  c'est  le  prototype  de  notre 
Roger  Bontemps,  nom  expressif  qu'il  avait  adopté 
et  qui  a  fait  fortune.  Tout  le  monde  est  familier 
avec  ce  gai  personnage  qui  jouit  encore  d'une  exis- 
tence historique,  bien  qu'on  ait  cessé  de  lire  son 
volume  de  joyeusetés  et  ce  recueil  d'épitaphes  plai- 
santes qui  forme  la  partie  la  plus  comique  des  œu- 
vres de  Roger  Bontemps. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  ROGER  DE  COLLERYE. 


1262.  Tel  a  beaux  yeux  qui  ne  voit  gouste. 
Dialogue  des  Abusés,  se.  du  premier  et  du  se- 
cond. 

1263.  Tel  porte  souvent,  entends-tu 
Le  baston  dont  il  est  battu. 

1264.  .  .  Après  grantmal  vient  grant  bien. 
Satire  pour  les  habitants  d'Axucerre.   se.  de 

Peuple  français  et  de  Joyeuseté. 

1265 D'engendrer  mélancolie 

Il  n'en  peult  jamais  bien  venir. 

se.  de  Peuple  français  et  de  Jenin. 


-Pt«|a 


NICOLE  DE  LA  CÏÏESNAYE 

WëtM  fltov. 


Cet  auteur,  dont  de  BeanehaAips,  dans  ses  ite« 
cherches  sifT  les  théâtres  de  Frnnee,  (1736,  iii-4 
p.  lia),  et  les  frères  Parfait  dans  leur  Histoire  eu 
Thêâtre-Françms  (t.  2.  p^  258)  ont  en  quelque 
sorte  révélé  Texistence,  était  médecin  de  Louis  xiu 
Contraint  de  se  faille  poète  pour  obéir  à  «  une  m- 
queste  qui  tieRt  lieu  de  commandement  »  Nicole 
de  la  Chesnaye  s'empressa  de  livrer  i  T impression 
sa  Nef  de  Santés  avec  le  Gouvernail  du  Corps  hu- 
main, cpii  parut  chez  Vérard  en  un  volume,  in-4* 
goth.,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  1507.  Ce  re- 
cueil qu'on  imprimait  encore  en  1520,  pour  la 
quatrième  fois,  contient  en  outre  un  Traicté  des 
Passions  de  rame  et  une  moralité  à  38  personna- 
ges sous  le  titre  de  la  Condampnacûm  des  bano^ 
quetz  à  la  louange  de  Diepte  et  Sobriété.  «  Cette 
moralité,  dont  nous  attribuons  Fidée  première  à 

Louis  XII,  fut  certaineni€;pt  représentée,  dit  le  bi- 
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bliophile  Jacob*,  par  la  troupe  des  Enfans  Sans- 
Souci  et  de  la  Mère  Sotte,  car  le  sujet  allégorique 
qu'elle  met  en  scène  devint  assez  populaire  pour 
être  reproduit  en  tapisseries  de  haute  lice,  tissées 
dans  les  manufactures  de  Flandre  et  destinées  à 
orner  les  châteaux  et  hôtels  des  seigneurs.  (Voyez, 
dans  le  grand  ouvrage  de  MM.  Achille  Jubinal  et 
Sansonnetti  :  les  Anciennes  Tapisseries  historiées^ 
le  dessin  et  la  description  d'une  tapisserie  qui  re- 
présente en  six  pièces  la  moralité  de  la  Condamna- 
tion de  Banquet.  La  Moralité  de  Nicole  de  la  Ches- 
naye  est  très-curieuse  pour  l'histoire  des  mœurs  du 
temps  aussi  bien  que  pour  l'histoire  du  théâtre; 
on  y  voit  indiqués  une  foule  de  détails  sur  les  jeux 
de  scène,  les  costumes  et  les  caractères  des  per- 
sonnages. Elle  est  écrite  souvent  avec  vivacité,  et 
l'on  y  remarque  des  vers  qui  étaient  devenus  pro- 
verbes. Les  défauts  du  style,  souvent  verbeux, 
obscur  et  lourd,  sont  ceux  que  l'on  reproche  aux 
contemporains  de  Nicole  delà  Chesnaye.  Quant  à 
la  pièce  elle-même,  elle  ne  manque  pas  d'origina- 
lité et  elle  offre  une  action  plus  dramatique,  plus 
pittoresque,  plus  variée,  que  la  plupart  des  mora- 
lités contemporaines  ;  c'est  bien  une  moralité,  mais 
on  y  trouve  au  moins  le  mot  pour  rire,  et  l'on  peut 
en  augurer  que  le  médecin  de  Louis  xii  était  meil- 

"  Recueil  de  FarceSy  Soties  et  Moralités  du  15«  siède,  1869, 
n-12. 
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leur  compagnon  et  plus  joyeux  compère  que  Simon 
Bougouin,  valet  de  chambre  du  même  roi  et  auteur 
de  la  moralité  intitulée  :  L'Homme  juste  et  Vhom- 
•m  mondain^  avec  le  jugement  de  F  âme  dévote^ 
et  l'exécution  de  la  sentence  *. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  NICOLE  DE  LA  CHESNAYE. 


1266.  Bien  fol  est  cil  qui  cherche  son  dommage. 

La  Condamnation  de  Banquet.  Moralité,  se.  de 
Bonne-Compagnie  et  de  Passe-Temps. 

1267.  .  .  Il  est  bien  fol  qui  permest 

Que  trop  de  vin  en  son  corps  entre  ; 
Et  infâme,  qui  se  soubmect 
A  faire  son  dieu  de  son  ventre. 

se.  du  monologue  du  docteur. 

1268.  .  .  .  Pour  vivre  longue  saison, 
Soit  aux  champs  ou  à  la  maison , 
Il  n'est  que  vivre  sobrement. 

1269.  Justement  vit  qui  exerce  justice. 

se.  d'Expérience  et  de  Bonne-Compagnie. 

'  Pjris,  Vérard,  1308,  ia-i%  golb. 
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1270,  Ctnûme  Teau  fmâe  en  pot  baijâtiant 
-  Peult  retarder  ou  dommager^ 
Ainsi  ung  ei^)oniac  vaillant 
Est  bien  grevé  pour  trop  manger. 

se.  d'Rippoci'ate  et  âd  &aUèn. 

1271 Abstinence 

Est  de  si  parfaite  valeur, 

Qu  elle  augmente  l'intelligence 

Et  nourrist  T  homme  sans  douleur. 

1272.  Les  excès  qu'on  fait  en  jeunesse 
Se  retreuvent  dans  la  vieillesse. 

1273.  Qui  veult  décevoir 
Souvent  est  déceu. 

se.  de  Dîner  et  de  Diète. 

1274.  .  .  Toujours  est  à  supporter 
Celuy  qui  a  faict  moindre  oflense. 

se.  d'Expérience  et  de  Bonne-Compagnie. 


WX  NtwMrtwVt»^ 


SIÈCLE  DE  LÉON  X. 

(1475-1521.) 


BIBBIENA. 


«• 


fiernârdo  Dovizi  naquit  à  Bibbiena,  petite  ville 
du  Cosentin,  le  h  août  1470,  de  parents  peu  aisés. 
Quand  il  entra  dans  le  monde,  dit  l'exact  et  unique 
traducteur  de  la  Calandra*,  il  préféra  le  nom  de 
son  bourg  au  nom  tout  à  fait  inconnu  de  sa  fa- 
mille. Un  de  ses  frères,  qui  était  secrétaire  de 
Laurent  de  iMédicis,  lui  procura  l'entrée  de  cette 
maison,  l'attacha  au  service  du  cardinal  Jean,  l'un 
des  fils  de  Laurent.  Les  Médicis,  qui  avaient  re- 
connu chez  Bibbiena  un  esprit  et  des  talents  dis- 
tingués, l'employèrent  dans  les  affaires  publiques 

*  Théodore  Muret.  TA^dfre  européen.  1'*  série.  Notice  sur  Bit)- 
biena  el  sur  la  Calandra 
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et  lui  confièrent  plusieurs   négociations  impor- 
tantes. Ce  fut  dans  une  de  ces  missions  quil  sut 
captiver  les  bonnes  grâces  du  pape  Jules  ii.  A  la 
mort  de  ce  pontife,  Bibbîena  contribua  puissam- 
ment à  lui  donner  pour  successeur  le  cardinal  Jean 
de  Médicis,  qui  prit  avec  la  tiare  le  nom  de  Léon  x. 
Jean  de  Médicis  avait  alors  36  ans  seulement.  C'é- 
tait un  jeune  homme ^  si  Ton  pense  que  bien  peu  de 
papes  ont  été  élus  avant  Tâge  de  soixante  ans.  Les 
trente-six  ans  de  Jean  de  Médicis  auraient  pu  être 
un  obstacle  à  son  éleetioâ,  sans  l'adresse  de  Bib- 
biena.  Si  Ton  en  croit  Tiraboschi   [Hist.  lit  ter. 
d Italie),  il  fit  accroire  que  son  patron,  malgré  sa 
jeunesse,  ne  pouvait  vivre  longtemps,  et  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  à  défaut  du  poids  des 
aalhées,  rendrait  bieivtôt  vaeaâtlè  trdtie' pofiti'ficâl. 
Oa  recoendt  Fauteur  de  k  Céêlandfà  àr  ce  tmr  de 
coioédiei  Le  nouveau  pape  se  mokitra  rèdomiÊus- 
samt  de»  services  de  Bibbiena  ;  il  le  réeompeAdH  en 
lui  donnant  le  chapeau  de  cardinal.   C'était  ed 
iôlS.  Il  y  avait  dnq  ans  que  Ton  avait  joué  la  Ca-^ 
l'Mxira;  il  aurait  été  surprenant  que  Bibbleâa  l'eût 
ofumposée  après  son  élévation  aii'  cardinalat  ;  iâaîd> 
ii  n'est  pas  moins  étonnant  peUt^êtve  qu'il  ail  été 
élu  cardiilal  après  Tavoir  faite*  Sibbiena^  danrd'sa 
hauite  pcNÛtioD»  se  souvint  de  sa  qualité  d'bottKM 
de  lettres  ;  il  se  montra  le  zélé  protecteur  des  au- 
teurs et  des  artistes.  Après  une  mission  infime* 
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tueoâô  en  France,  il  revint  h  Renié  où  ri  mofirut 
sdbitei&ent,  à  Tâge  de  50  aos,  le  9  nmMtn  t5âO. 
Cette  ÛB  soudaine  doiâaa  liôti  à  dès  brûHs  d'èm^ 
poisemiement  ;  o&  attribua  même  à  Léon  x  la  mort 
de  son  aneiai  et  fidèle  ami  ;  mais  tien  lii  dans  lé 
câract^e  de  Léon  ni  àkm  la  poshieiii  dé  RibhféM 
envers  toi,  ne  saturait  dotoer  la  moindre  probaU^ 
lité  à  cette  acCusaltic^  tout  à  fait  gratuite.  Les  Ita^- 
liens  font  grand  f^éUs  de  Félégance  et  dé  kt  pureté 
toute  toscane  de  Bibbïenà  qUl,.9dnB  te  ràjpffôtt  est 
un  écrivain  çlassii^e«  Notre  gdût  s'accommoderait 
peu  des  équivoques  et  des  jeux  de  mots,  fort  nom- 
breux dans  la  Calandra  ;  comme  nos  idées  de  dé- 
cence repousseraient  les  crudités  dont  fourmille  le 
texte  original.  La  cour  élégante  de  Léon  X  pensait 
autrement,  et  nous  voyons  que,  parmi  les  repré- 
sentations de  te  Calandra,  une  des  plus  célèbres 
fut  celle  donnée  dans  une  salle  du  Vatican,  lors  dea 
fêtes  offertes  par  Léon  x,  à  Isabelle  d'Est,  prin- 
cesse de  Mantoue,  » 

Bibbiena  déploya  beaucoup  d'originalité  dans  la 
fameuse  comédie  de  la  Calandra^  bien  qu'elle  fût 
en  partie  imitée  des  Ménéthmes  de  Plaute.  Mais 
les  détails  lui  appartenaient;  leâ  mœurs  qu'il  re- 
trace sont  celles  de  son  t^ups  ;  et  c'est  le  miroir 
le  plus  fidèle  de  la  cour  de  Rom^^  qu'il  paratt  t.iiki 
Voulu  peindre^  Au  milieu  de  la  liberté  (|xli  régtfeit 
à  cet^  pour,  oi>  voit  souvent  percer  une  tendaiiec! 
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et  un  esprit  philosophiques  qu'on  ne  retrouve  plus 
à. aucune  autre  époque.  Quoi  de  plus  gai  que  cet 
adroit  valet  du  vieux  Calandro,  persuadant  à  son 
maître  qu'il  a  une  recette  pour  mourir  et  ressus- 
citer à  volonté  7  Ce  n'est  là  qu'une  bouffonnerie; 
mais  ce  qui  était  plus  profond  alors,  et  plein  de  phi- 
losophie ,  c'étaient  les  plaisanteries  sur  la  mort 
comparée  au  sommeil;  ce  qui  était  plus  hardi  sur- 
tout, c'était  le  doute  sur  le  réveil  I 

Eugène  Scribe.  Précis  historique  sur  la  co- 
médie en  Italie  et  en  France. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  BIBBIENÀ. 


1276.   L'homme  ne  forme  jamais  un  dessein 
sans  que  la  fortune  en  forme  un  autre. 

La  Calandra.  C.  Acte  i.  se.  i. 

1276.  Demeurer  oisif  en  ce  monde,  c'est  être 
déjà  mort  de  son  vivant. 

1277.  L'homme  prudent  ne  perd  jamais  de  vue 
les  adversités  qui  peuvent  l'assaillir,        se,  il. 
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1278,  Il  n'y  a  rien  de  pis  que  de  voir  la  vîé  fies 
gens  raisonnables  à  la  merci  de  la  langue  deik 
fous. 

127B.  On  se  trompe  souvent  en  faisant  Téiege 
d'uû  homme  ;  rarement  en  le  jugeatit  avec  sévé- 
rité. 

1286.  La  monclie  même  se  fô,cbe  et  le  plus  fnirice 
cheveu  produit  de  T  ombre. 

1281:  Dieu  nous  a  fait  deux  oreilleis  ^<^  écou- 
ter beaucoup  et  une  seule  bouche  pour  ne  pas  trop 
parler.  * 

1282.  L'amour  traîne  ordinairement  à  $a  suite, 
l'inquiétude^  les  inimitiés,  la  discorde,  kt  ruine,  la 
pauvreté  et  la  défiance  **. 

1383.  Le  plus  grand  de  tous  les  défauts  cliez  ùh 
valet,  c'est  la  flatterie. 

1284.  Mieux  vaut  être  vaincu  en  disant  la  vérité 
que  de  vaincre  avec  le  mensonge. 

1285.  Plus  un  maître  a  de  valets,  plus  il  a 
d'ennemis. 

1286.  Le  plus  terrible  de  tous  les  supplices  est 
le  souvenir  des  fautes  que  nous  avons  commises. 

*  CatoD  le  censeur  a  dit  avant  lui  : 

03  umim  Natura  duas  formavit  et  aures 
Ut  plus  audiret  quam  loqueretur  homo. 

**  Plante  peut,  à  bon  droit,  revendiquer  cette  pensée. 
Amorem  hœc  cuncta  vitia  sectarl  soient  : 
Cura,  segritudo,  nimiaque  elegantia... 
tnhœret  etiam  avlditas,  desidia,  injuria. 

Le  Marchand,  protoguf» 
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1287.  Il  n'est  aucun  sentiment  qui  puisse  moins 
que  l'amour,  recevoir  des  conseils  ou  se  plier  à 
des  impressions  contraires. 

1288.  Les  intermédiaires  ne  réussissent  jamais 
aussi  bien  que  la  personne  dont  les  intérêts  sont  en 
jeu.  Acte  m.  se.  v. 

1289.  Il  faut  être  fou 'pour  ne  pas  s'amuser 
quand  on  le  peut,  car  l'ennui  est  toujours  prêt  à 
venir  sans  qu'on  l'appelle  *.  se.  vni. 

1290.  On  a  bien  raison  de  représenter  l'amour 
avec  un  bandeau;  quand  on  aime,  on  ne  voit  plus 
la  vérité.  Acte  i\.  se.  ii. 

1291.  Gagner  un  point,  c'est  souvent  en  gagner 
cent.  3c.  IV. 

1292.  On  n'aime  pas  ^véritablement  quand  on 
manque  de  courage.  Actev.  se.  xi. 

*  L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  La  Brayère. 


,=^ 


L'ARIOSTE, 

«Si  t. 


Né  à  Reggio  le  8  septembre  li7&,  Louis  Arioste 
au  lieu  d'étudier  le  droit  comme  le  voulait  son  père, 
rimait  pour  la  jouer  avec  ses  frères  et  ses  sœurs 
dont  il  était  l'aîné,  l'histoire  de  Pyrame  et  de  Thisbé 
qui  avait  bien  plus  d'attraits  pour  lui  que  la  juris- 
prudence. «  Après  cinq  ans  de  vaines  études,  son 
père  lui  permit  enfin  de  se  vouer  uniquement  aux 
lettres.  Arioste  se  rendit  à  Rome,  et  c'est  là  qu'il 
écrivit  en  prose,  avant  l'an  1500,  sa  comédie  de  la 
Cassaria  *  {La  Fermière) ,  qui  est,  ou  la  plus  an- 
cienne des  comédies  italiennes,  ou  du  moins  la 
seule  qui  puisse  disputer  cet  avantage  à  la  Calan- 
ira  du  cai'dinal  Bibbiena.  Peu  après,,  il  donna  en- 

*  U  avait  alors  \ingt  ans.  Dans  le  leirips  qu'il  s'occupait  de  la 
^(Msart'a,  sou  père  lui  fit  pour  quelque  étourderie  de  jeunesse,  une 
loQgue  et  grave  réprimande.  L' Arioste  écoulait  avec  une  attention 
profonde,  sur  laquelle  le  père  se  méprenait  probablement  ;  c'éiait 
^  sa  comédie  que  songeait  r  Arioste.  11  avait  justement  à  mettre  sur 
^a  scène  un  père  qui  grondait  son  fils,  et  quand  la  réprimande  fut 
finie,  il  écrivit  la  scène  d'après  nature.  Il  suffit  de  celle  anecilote 
pour  montrer  que  l' Arioste  était  né  poète  comique.  Th.  Muret. 
^^^ntrt  européen,  l"^»  série.  Notice  sur  l'Arioste  et  sur  la  comédie 
âelTnpowr  Vautre, 
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core  au  public  une  seconde  comédie  i  Snppositi. 
{Les  Noms  supposés) .  La  mort  de  son  père  le  rap- 
pela en  1500  à  Ferrare  ;  la  modicité  de  sa  fortune 
rengagea  à  s'attacher,  ceoime  gentilhomme,  au 
service  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  second  fils 
du  duc  Hercule  P'.  Il  le  suivit  dans  ses  voyages  ; 
et  il  fut  employé  par  lui  dans  plusieurs  négociations 
importantes.  Mais  quoiqu'il  entendît  les  affaires,  il 
ne  les  suivait  qu'à  regret  et  avec  un  secret  dépit, 
tandis  que  le  cardinal  le  voyait  avec  humeur  s'oc- 
cuper aux  Niaiseries  de  la  poésie.  Vers  Tan  1505, 
il  commença  à  écrire  son  Roland  furieux^  et  il 
poursuivit,  pendant  onze  ans,  cette  longue  entre^ 
prise',  au  milieu  de  la  distraction  continuelle  des 
affaires.  H  lisait  à  ses  amis  et  slux  gens  de  goût  de 
Perrare,  ses  chants  à  mesure  qu'il  les  avait  ache- 
vés, et  il  profitait  avec  un  soin  scrupuleux  de  toutes 
Tes  critiques,  pour  polir  et  perfectionnet-  son  style. 
Enfin,  en  1516,  il  donna  une  première  édition  de 
cepoëme  qui  fut  reçu  par  l'Italie  avec  le  plus  vif 
enthousiasme  ;  avant  1535,  il  s'en  était  déjà  fait 
quatre  éditions.  Le  cardinal  Hippolyte  lut  le  seul 
qui  ne  goûtât  pas  Touvrag^  de  son  protégé  ;  en 
1517,  ils  se  séparèrent  mécontents  l'un  de  l'autre. 
Arioste  refusa  de  l'accompagner  en  Hongrie  ;  mais 
bientôt  un  procès  ruineux  le  contraignit  à  solliciter 
de  nouveau  un  emploi  à  lacour.  Le  duc  AiplwBse  I" 
le  reçut  à  son  service,  le  chargeant  de  soumettre  les 


bandits  de  !«  Gaarfegûanâ  et  Yùù  assure  que,  mfiBie 
poirmi  cÊsr  hommes  à&utages,  sa  réputation  poéti($u0 
augmenta  son  crédit  6t  lui  servit  de  sa^te^de  *. 
Enfin,  le  duo  de  Ferrare  Icâ  donna  unô  mission  pios 
confonne  à  ses  gotts$  eelie  de  diriger  la  GonstmKv 
tkm  d'tiû  théâtre,  et  les  représentations  qu'il  vou^ 
lait  y  donner.  Arioste  employa  de  cette  manière 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Avec  dei^  revenos 
trës^étroits  il  devait  pourvoir  à  F  existence  de  ses 
eïifants  ;  on  ne  sait  point  cependant  quelle  était  leur 
mère,  ni  s'il  était  marié  avec  elle.  Il  mourut  le 
C  juin  163S.  Son  frère  Gabriel  et  son  fils  Virginio 
lui  élevèrent  tin  premier  tombeau,  qui  a  été  dén 
placé  à  plusieurs  reprises,  et  reconstruit  en  1613 
par  un  de  ses  descendants.  La  gloire  de  F  Arioste 
est  attachée  à  son  Roland  funeuaa^  mafe  ce  n'est 
^oint  le  seul  ouvrage  qui  nous  soit  demeuré  de 
l&i  ;  il  a  écrit  cinq  comédies  en  cinq  actes  et  en 
vers,  qu'on  te  lit  plus  aujourd'hui,  parce  qu'elles 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs.  De  ces 
cinq,  les  deux  premières  avaient  d'abord  été  com^- 
posées  en  prose  dans  sa  prenâère  jeunesse,  qui  ré^ 
pondait  au  premier  âge  de  l'art.  L' Arioste  s  était 

*  L'aventure  connue,  dit  Ginguené,  qu^il  eut  alors  avec  un  chef 
de  brigands,  nommé  Philippe  P&cchione  (|ul,  loin  dé  l'uttaquer,  dani 
un  lieu  désert  où  il  le  pouvait  avec  avantage,  lui  prodigua,  qwind 
il  sut  son  hom,  les  offres  de  services  et  les  témoignages  de  respect, 
prouve  <|ae  l'admiration  qu'en  wait  pour  lui  é4ait  devenue,  jusque 
dans  les  deruières  classes,  un  sentiment  général. 

But,  intéràîre  d'Italie,  Clïap.  tu.  t.  i. 
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proposé  pour  modèles  Plaute  ou  Térence  ;  et  de 
même  que  ceux-ci  copiaient  déjà  le  théâtre  grec, 
il  copie  le  théâtre  latin.  On  retrouve  dans  ses 
pièces  tous  les  personnages  de  la  comédie  latine, 
des  esclaves,  des  parasites,  des  nourrices,  des 
aventurières.  La  scène  de  la  première,  la  Cassaria^ 
est  dans  une  ile  grecque,  où  le  poète  peut  suppo- 
ser que  les  mœurs  sont  telles  qu'il  convient  à  sa 
fable;  mais  la  seconde  i  Suppositi  est  àFerrare  ;  et 
Tintrigue  est  liée  assez  artistement  à  la  prise  d*0- 
trante  par  les  Turcs  (le  21  août  1480);  ce  qui 
donne  une  date  à  l'action,  comme  un  lieu  à  la  scè- 
ne :  aussi  Ton  y  voit,  ce  qui  fait  un  contraste  assez 
bizarre,  des  mœurs  anciennes  avec  une  a«:tion  nou- 
velle. Cependant  T  intrigue  de  cette  comédie  est 
neuve  et  piquante,  il  y  a  de  l'intérêt,  même  de  la 
sensibilité,  surtout  dans  le  rôle  du  père  ;  il  y  a 
quelquefois  de  la  gaîté,  mais  elle  est  plutôt  recher- 
chée que  naturelle.  Ce  n'est  point  le  sel  italien, 
mais  celui  des  latins  ;  les  plaisanteries  des  esclaves 
et  des  parasites  de  F  Arioste  rappellent  si  fort  celles 
des  mêmes  personnages  qui  lui  ont  servi  de  modèle 
dans  Plaute  et  Térence,  qu'il  est  impossible  de  rire 
avec  tant  d'érudition.  La  scène,  à  la  manière  des 
Latins,  est  dans  la  rue,  devant  la  maison  des  prin- 
cipaux personnages;  elle  ne  change  point;  l'unité 
de  temps  est  aussi  rigoureusement  observée  que 
celle  de  lieu  ;  mais  aussi,  comme  chez  les  Latins, 
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Taction  se  raconte  plus  qu  elle  ne  se  voit.  Tout 
rappelle  le  théâtre  romain  dans  ces  pièces,  sage* 
ment,  mais  froidement  conduites  ;  tout,  jusqu'au 
mauvais  goût  des  plaisanteries  qui  ne  sont  point 
des  saillies  de  gaieté,  comme  dans  les  arlequins 
modernes,  mais  des  grossièretés  classiques.  On 
voit,  dans  le  théâtre  de  TArioste,  un  grand  talent 
gâté  par  une  imitation  servile,  et  Ton  comprend, 
en  le  lisant,  pourquoi  les  Italiens  sont  demeurés  si 
longtemps  sans  briller  dans  Tart  dramatique,  parce 
qu'ils  ne  consultaient  jamais  leur  propre  inspira- 
tion, mais  ce  qu'ils  prenaient  pour  des  modèles.  » 

Simonde  de  Sismondi.  De  la  littérature  dumidi 
de  r Europe.  ChdLp.  xii.  t.  2.  p.  60  et  suiv. 

L'Arioste  était  fait  par  la  nature  pour  exceller 
dans  tous  les  genres,  et  pour  perfectionner  ceux 
auxquels  il  appliquait  les  forces  de  sa  prodigieuse 
imagination.  Élevé  à  l'école  des  anciens,  il  prit 
d'eux  ce  qu'une  sage  expérience  leur  avait  appris, 
et  sut,  dans  le  reste,  se  conformer  au  goût  de  sa 
nation  et  de  son  siècle.  Il  était  encore  jeune  quand 
il  composa,  en  prose,  la  Cassaria  et  i  SuppositL 
Ce  n'était  qu'un  essai,  et  cet  essai  eut  un  succès 
prodigieux,  et  ce  succès  traversa  les  monts  et  par- 
vint jusqu'en  France,  où  PieiTe  de  Mesmes  s'em- 
pressa de  le  traduire  *.  Plus  tard  il  composa,  en 

La  comédie  des  Suppotés,  avec  le  teif  e  italien  à  côté  de  la 
tnducUon,  Paris,  1642,  ia*8. 
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vers,  la  Lm(È^  il  Negromimté*^  et  la  Scolastkûi  où 
partout  Ton  trouve  son  style  naturel  et  chaleureuîT^ 
soïi  esprit  piquant,  enjoué  et  raillèfur.  Il  imité  les 
anci^s,  mais  à  sa  manière,  et  en  restant  toujours 
kii.  Obligé  de  resp^ecter  les  préjugés  de  la  petite 
cour  diè  Ferrare,  à  laquelle  U  était  attaché,  il  trotfvé 
encore  le  moyen  de  frapper  sur  lès  gens  dejiistièe; 
il  ose  s'attaquer  aux  courtisants  et  aux  astrologues, 
ces  deux  grands  pouvoirs  de  son  ^^de,  dont  l'un 
régnait  alors  sur  la  terre  et  l'autre  dans  le  ciel  ;  il 
s^attaque  à  une  puissance  bieà  plus  redoutable  en- 
core, aux  prêtres^  qui  alors  régnaient  partout  ; 
et,  dans  la  Scolû^tica^  il  est  le  preniier  qui  ait  tra- 
duit sur  là  scène  et  livré  au  ridicule  un  moine,  in- 
quisiteur dominicain,  dont  le  Seul  capuchofi  faisait 
trembler  T  auditoire. 

Eugène  Scribe.  Déjà  nommé ,  p.  4S3* 


Voyez leaa  delà  Taille,  Esprit  jiu  théâtre,  série  2. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  L'ÀRIOSTE. 


1293.  C'est  se  rabaisser  soi-même  que  de  se 
louer  trop. 

(1512)    Les  Supposés,  [i  Suppositi.)  C. 
Acte  I.  se.  n. 
129â.  De  même  qu'une  eau  pure  guérit  la  soif, 
ainsi  la  plupart  de  nos  souffrances  ont  leur  remède 
tout  près  d'elles.  se.  v, 

1295.  La  vie  ressemble  au  jeu  ;  on  ne  triomphe 
jamais  mieux  qu'au  sein  de  la  défaite  même. 

Acte  m.  se.  iv. 

1296.  Il  faut  que  les  magistrats  aient  les  oreilles 
plus  ouverte-i  que  le  sont  un  dimanche  les  portes 
des  cabarets.  Acte  iv.  se.  vu. 

1297.  Dans  l'univers  pas  une  feuille  ne  remue 
sans  la  volonté  de  Dieu. 

Acte  V.  se.  xi. 


MACHIAVEL 


4^14. 


Nicolas  Machiavel  naquit  à  Florence  le  3  mai 
146Ô  et  mourut  dans  la  même  ville  le  22  juin  1527. 
Ses  œuvres  complètes  ont  été  traduites  par  Périès, 
d[823,  12  vol  in-8;  le  tome  X  renferme  son  théâ- 
tre :  on  y  trouve  la  Mandragore,  dont  nous  avons 
encore  deux  traductions,  Tune  de  J.-B.  Rousseau 
(œuvres  diverses,  1731,  in-12,  t.  2)  et  l'autre  de 
M.  Avenel.  [Théâtre  eurojséen^  1**  série.)  Cette 
dernière,  accompagnée  d'une  notice,  est  la  plus 
exacte.  «  De  tous  les  contrastes  qui  existent  quel- 
queifoià  entre  les  diverses  productions  des  grands 
hommes,  dit  Ginguené,  *  le  plus  extraordinaire  est 
peut-être  celui  que  forme,  avec  les  Discours  sur 
Tite-Live ,  avec  l'Histoire  de  Florence  et  avec  le 
livre  du  Prince,  la  comédie  de  la  Mandragore.  Les 
circonstances  où  Machiavel  l'écrivit  rendent  ce 
contraste  encore  plus  frappant.  Après  avoir  rempli 

*  HUt.  tittêr.  d'Italie^  *18n«19,  9  vol.  in-S.  chap.  ixii.  I.vl. 
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de  grands  empleis  dans  la  républiciQë,  H  aVàtit 
éprdaTé  de  grands  malheurs*  Compromis  ésÀs  une 
coDspiratidn  contre  les  Médicis ,  appHqué  à  là  tor^ 
tttre ,  qui  ne  put  vaincre  son  courageux  silence , 
banni  par  grâce,  rappelé  ensuite  dans  sa  pattrie,  il 
y  avah  publié  plusieurs  desesoevri^s  politiques, 
et  n'en  languissait  pas  moins  daiss  Findigence  et 
dans  loubli.  Il  chercha  et  trouva  des  consolations 
dans  FamitiS  des  gens  de  lettres  et  dans  des  cauff^ 
positions  poétiques ,  parmi  lesquelles  on  distinguia 
surtout  sa  Mandragore.  II  a  indiqué  dan%  le  pro- 
logue les  drotostances  où  elle  fut  écrite.  «  Si  ce 
sujets  dit^U  semble  piar  sa  frivolité  n'ôtré  pas  digne 
d'um  honun»  qui  veut  paraître  sage  et  grave,  exoti^ 
se2-le,  en  cofnsidéraiit  qu'il  cherche,  j^ar  ces  vaines 
pensées,  à  égayer  sa  triste  vie.  11  ne  voit  point  ail* 
leurs  où  fixer  son  e^rit,  puisqu'on  lui  défend  de 
montrer  d'autres  talents  dans  d'autres  emrepri^s^, 
et  qu'on  lui  refiise  le  prix  de  s^  travaux.  »  Rien 
de  plue  gai ,  de  plus  vif  et  de  plus  libre  que  le  ton 
de  cette  comédie.  Elle  fut  jouée  à  Florence  avec  lé 
plus  grand  succès  par  des  académiciens  et  des 
jeunes  gens  de  la  ville.  Plusieurs  années  après , 
Tiéon  X  qui ,  étant  cardinal ,  avait  assisté  à  cette 
représ^tatiod  dans  sa  patrie ,  fit  venir  à  Rôàie  les 
acteurs  qui  avaient  jo^  la  Mandraff^re  ^  et  même 
les  décorations,  coutimie  il  avait  venir  Im  acadénki^ 
ciens  de  Sienn»^  pour  représenter  devant  lui  leurs 
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Atellanes.  Ces  pièces  licencieuses  ne  pouvaient 
guère  l'être  plus  que  la  Calandra  et  la  Mandra- 
gore. Il  y  a  même,  dans  cette  dernière,  des  choses 
qui  en  rendent  vraiment  surprenante  la  représen- 
tation devant  un  pape;  et  quand  on  l'a  lue,  il  n'y 
a  plus  rien  à  dire  sur  les  mœurs  du  siècle  où  elle 
eut  un  si  grand  succès.  Mais  laissant  à  part  l'exces- 
sive licence  des  choses  et  celle  des  mots,  on  ne 
peut  disconvenir  que  la  Mandragore  n'ait  un  mé- 
rite supérieur.  Les  événements  y  sont  habilement 
distribués ,  les  différents  caractères  tracés  avec  fi- 
délité et  avec  art ,  les  plaisanteries  pleines  de  sel, 
le  style  vif,  comique,  pur  et  vraiment  florentin 
comme  celui  de  la  Calandra,  quoique  peut-être 
moins  léger  et  moins  élégant.  La  simplicité  de  Ni- 
cia  ressemble  un  peu  à  celle  de  Calandro  ;  mais 
son  caractère  est  plus  comique,  parce  que  c'est  un 
docteur,  et  parce  qu'en  tombant  dans  tous  les 
pièges  il  se  croit  savant  et  rusé.  Lucrèce  est  une 
femme  honnête,  mais  soumise,  simple  et  crédule  ; 
Gallimaque  un  amant  hardi,  entreprenant,  à  qui 
rien  ne  répugne  pour  réussir  dans  son  amour.  Son 
travestissement  en  médecin  et  son  latin  de  collège 
ne  semblent  pas  avoir  été  inconnus  à  Molière.  Le 
parasite  Saturio  est  tout  différent  de  ceux  de  la 
comédie  latine;  c'est  peut-être  le  seul  gourmand 
spirituel  dont  on  ait  fait  sur  le  théâtre  un  premier 
mçIpUe  d'action.  Timothée  est  ce  ^ue  les  meilleurs 
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mtrine^  étaietit  alors.  II  n'est  ni  débauché  ni  même 
trop  hypocritô;  il  ne  s'occupe  que  de  ftûre  venir 
l'argent  au  couvent,  et,  comme  on  dit^  l'eau  au 
moulin.  Tout  inoyen  lui  paraît  bon  ;  mais  au  fond 
il  n'est  pas  plus  méchant  qu^un  autre,  et  c'est  la 
grande  différence  qui  est  entre  lui  et  Tartuffe,  au- 
quel on  pourrait  croire  qu'à  d'autres  égards  il  a 
pu  servir  de  modèle.  Il  résulte  même  de  l'immo- 
ralité de  ce  iuoine  une  forte  moralité,  et  l'auteur 
n'a  pas  voulu  qu'elle  échappât  aux  spectateurs.  » 
Enfin,  après  Bibbiena  et  l' Arioste,  ajoute  Scribe*, 
apparut  un  génie  plus  puissant  encore ,  qui  ne  de- 
vwt  rien  aux  anciens,  et  qui  n'avait  rieri  à  leur 
demander;  car  1* ouvrage  qu'il  créa  ne  pouvait 
avoir  été  inventé  que  dans  l'Italie  et  pour  l'Italie 
de  son  temps.  Ce  génie  \îgourèux,  c'était  Machia- 
vel. Ce  que  l' Arioste  avait  à  peîlie  essayé  dans  la 
Stolastka,  il  l'aborda  frànchetoeiit  et  de  frôtit 
dans  la  Mandragore;  il  attaqua  corps  à  corps  tes 
môiùeôj  les  personnifia  dans  frère  Tiitiôthéè,  et  en 
fit  le  plus  vré^ij  le  plus  comique  et  le  plus  sanglant 
de  tous  les  portraits.  C'est  là,  si  on  se  repèfte  à 
l'époque  où  vivait  Machiavel,  c'est  là  de  l'àdmii^àble 
comédie  de  caractère.  Tartuffe  seul  est  comparable 
à  frère  Tîriiothée.  Tiraothée  soutient  bravétoerit  là 
comjidnEiiison^  et«  si  ce  ti' était  un  blasphètùe,  je  dl- 

*  Théâtre  d^ÀÎberto  Nota  et  du  comte  Giraud,  1829,  3  vol. 
in-S.  t.  !•'. 
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rais  qu  il  remporte  en  certains  endroits  par  la  lar- 
geur et  par  la  hardiesse  du  dessin.  Avec  quel  art, 
ainsi  que  dans  Tartuffe,  l'odieux  du  personnage  est 
sauvé  par  le  comique  qui  en  résulte  I  et  quel  autre 
que  Machiavel  eût  osé  peindre  ce  que  tout  le  monde 
avait  alors  sous  les  yeux,  ce  prêtre  qui  intrigue 
pour  l'amour  de  Dieu ,  ce  prêtre  qui  favorise  les 
plaisirs  et  les  aventures  galantes,  tout  en  recomman- 
dant avec  ardeur  la  prière  et  surtout  l'aumône  ? 
car  il  n'est  point  de  crimes  qu'on  n'expie  en  don- 
nant pour  le  couvent  I  II  en  est  lui-même  persuadé, 
et  cette  persuasion,  qui  était  aussi  celle  de  son  siè- 
cle, est  justement  ce  qui  le  rend  si  vrai  et  si  co- 
mique. Et  quelle  admirable  physionomie  que  celle 
du  mari,  du  bourgeois  de  Pise!  C'est  le  type  de 
tous  les  badauds  et  de  tous  les  bourgeois  du  monde. 
Gomme  le  Parisien  du  Voyage  à  Dieppe,  il  veut 
voir  la  mer,  et  de  plus  il  veut  avoir  un  héritier,  et 
il  se  fâche  contre  sa  femme  qui  ne  lui  en  donne 
pas  et  contre  sa  belle-mère  qui  empêche  sa  fille 
d'en  avoir.  Et  c'est  cet  héritier  qui  fait  le  sujet  de 
la  pièce,  et  l'intrigue  en  est  aussi  piquante  qu'in- 
génieuse et  hardie.  Ou  croirait  lire  une  comédie  de 
Beaumarchais  avec  des  caractères  tracés  par  Mo- 
lière. Tous  les  deux  ont  dû  puiser  à  cette  source, 
tous  les  deux  ont  dû  y  trouver  le  germe  du  talent 
qui  leur  était  propre  et  qui  devait  plus  tard  les 
illustrer. 


PENSEES  CHOISIES  DE  KACHIAVEL. 


1298.  Les  choses  qu'on  veut  tenir  secrètes,  il 
ne  faut  jamais  les  révéler  sans  nécessité. 

La  Mandragore,  (la  Mandragola.)  C.  Acte  i.  se.  i. 

1299.  Il  n'y  a  jamais  rien  de  si  désespéré  qui 
ne  laisse  encore  une  lueur  d'espérance,  quelque 
vaiue  et  faible  qu'elle  soit. 

1300.  On  voit  souvent  qu'à  un  homme  de  mérite 
échoit  une  sotte,  tandis  qu'au  contraire  une  femme 
sage  a  un  fou  pour  mari.  se.  3. 

1301.  De  deux  maux ,  c'est  le  fait  d'un  homme 
prudent  de  choisir  le  moindre.        Acte  m.  se.  i. 

1302.  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande  et 
quoiqu'un  homme  soit  grand  pécheur,  il  ne  lui 
faut  qu'un  moment  pour  s'en  repentir. 

se.  III.  (J.-B.  Rousseau.) 

1303.  La  fortune  et  la  nature  tiennent  nos 
comptes  en  balance  :  il  ne  nous  arrive  jamais  un 
bonheur  qu'il  ne  surgisse  aussitôt  quelque  infor- 
tune en  compensation.  Acte  iv.  se.  i. 

1304.  Sous  prétexte  de  nous  plaindre  on  nous 
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fait  parler  quelquefois ,  afin  de  mieux  se  moquer 
de  nous  en  arrière.  Clizia.  C.  Acte  i.  se.  i. 

1305.  Ce  sont  trois  bien  grandes  qualités  dans 
un  mari,  que  la  jeunesse,  la  beauté  et  l'amour. 

Acte  II.  se.  m. 

1306.  Il  n'y  a  que  les  trompeurs  qui  se  méfient 
des  autres.  Acte  m.  se.  vu. 

1307.  Le  récit  de  nos  maux  nous  soulage,  et 
celui  de  notre  joie  ajoute  encore  à  notre  contente- 
ment. Apolloma.  C.  Acte  i.  se.  iv. 

1308.  La  femme  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Gar- 
nez-la  avec  un  soin  extrême,  enfermez-la  sous  mille 
verrous,  tenez  ouverts  sur  ses  pas  les  yeux  d'Argus, 
sa  malice  est  si  grande ,  qu'il  vous  en  faudra  tou- 
ours  passer  par  où  elle  voudra.  *  se.  v. 

1309.  C'est  le  sort  du  jaloux  de  redouter  To- 
rage  dans  un  temps  calme  et  d'être  plein  de  sécu- 
rité pendant  la  tourmente. 

1310.  Rien  n'est  impossible  à  qui  veut  ferme- 
ment. Acte  II.  se.  m. 

1311.  Les  amants  couvrent  toujours  du  voile  de 
l'honnêteté  leurs  desseins  les  moins  honnêtes. 

1812.  Il  n'y  a  rien  de  si  caché  sous  le  ciel  qui 
ne  se  découvre  à  la  fin. 

1313.  Le  cœur  de  l'homme  ne  peut  brûler  à  la 
fois  de  deux  amours  semblables.       Acte  iy.  se.  l 

*  Voy.  Ménandre  et  Apollodore,  pensées  377  et  452^ 


MAGHIATEL.  Â99 

131â.  Un  mari  doit  être  la  règle  vivante  de  sa 
femme,  et  pour  ainsi  dire  son  miroir. 

Acte  V.  se.  IV. 

1315.  Parmi  les  bienfaits  que  le  Dieu  du  ciel  a 
acccordés  aux  misérables  mortels,  la  paix  est  celui 
qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres. 

1316.  Rien  ne  fait  plus  de  plaisir  aux  femmes 
que  de  leur  dire  qu  elles  sont  aimées.  Si  quelque- 
fois elles  en  témoignent  hautement  du  dépit,  elles 
n'en  sont  pas  moins  contentes  au  fond  du  cœur. 

Frère  Albérigo.  C.  Acte  i.  se.  m. 

1317.  Pécher  tient  à  la  nature  de  Thomme  et  se 
repentir  est  la  vertu  des  anges  ;  mais  persévérer 
dans  le  crime  n'appartient  qu'au  démon.* 

Acte  m.  se.  vi. 

1318.  Ne  possède  rien,  qui  n'a  pas  la  charité.** 

*  Voyez  Hroswitha,  pensée  10G3. 

*"  Saint  Paul.  La  charité ,  ajoute  Bossaet ,  c'est  tout  le  christia- 
oisme. 
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Actions.  395.  &09.  920. 1062. 
Adultère.  452. 

Age.  533  796MOR.  241.  1177. 
Amants.  338.  542-44.  591.  729. 

732.  879.  13iM. 
Ambilion.  859 

Ame.13.82. 117.252.  382.684. 

827.938.959.1260. 
Amis.  134.  lGO-4. 174. 217.  250. 

264.  321.  449-50.  487.  529. 

555.  577. 642.  652.  68C.  736- 

8.  905.  935.  945.  967.  1058. 

1082.1148.1181-7.  1248. 
Amitié.  225. 340.  372.  393.  692, 

884.  946.1076.  1179. 
Amour.  148.   177.  227.  311-6. 

320-9.  335,  341-4.350.  474. 

519.   531-i.  556.  561.  583. 

694-5.  626.  653.  735-40.  799. 

871-6.    880.    910-5.    961-4. 

995.   1009.   1085.    1131.2-4. 

1208.  1282-7-9.  1890. 
Amphitryon.  34.  196. 
Argent.  272.  510.  6i5.  697.  708. 

733.  1138.  1157.  1232. 
Art.  29U 

Attente.  162.  1101. 

Autrui.  127.416.  468.  532.  617- 

20.731.  1186. 
Avares.  305.  435.  660-4.  742. 

1200. 


Avenir.  68. 139.940. 1104. 1261. 

Avis.  612. 

Bassesse.  112. 

Beau.  196.  263. 

Beauté.  666.  803-4.  875. 

Besoin.  974. 

Bien  (le)  476-8. '496.  527.  632. 

748.  780.  977.  1033.    1149. 

1160.  1264.  PUBLIC.  245. 
Biens  (les).  446.  485. 1094.  voy. 

RICHESSES. 

Bienfaisance.  710. 

Bienfaits.  348.  442.  575.  1171. 

Blâme.  479.  558. 

Bonne  foi   836.  953. 

Bonheur.  91. 197, 205-10-9.570. 

820.  956. 
Bonté.  199. 
Brouilleries.  625. 
Buveurs.  119-20.  265.310." 
Calomnies.  421.  723.  1006. 
Caractère.  254-81.523-53.943. 
Causes.  175.  676. 
Caution.  1048. 
Gbagrin.  356.  43(-56.  853.  984. 

1056.  V.  PEINES. 

Champs.  797. 
Charité.  1071.  1318. 
Châtiment.  992.  1003. 
Chute.  709.822-62.  987.  1112. 
74. 1203. 
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aarté.  1235. 

Clémence.  695.  872. 1237. 

Cœur.  38.  636.  891.  976.  1029. 

1233.   1313    A  CONTRE-COEUR. 

291.623.1246. 
Colère.46.576.  782. 1221. 
Comédie.  279. 
Commandement.  180.  283. 
Condition  (état).  93, 
Conduite.  525.  616. 
Confiance.  746. 

Connaissance  de  soi-même.  1 043 . 
Conscience.  332-64.  373.  716. 
Conseils.  1.  2.  337.  405.  432. 

567-90.   720-58.  896.    lOIl. 

1212.  1239-59. 
Consolation.  400.  962. 
Coquette.  929. 
Corps.  209. 
Corruption.  24. 

Coupable.  802.  823.  860.  1054. 
Courage.  706.  784.  829.  1079. 

1292. 
Courtisanes.  293.  383.   480-3, 

909.936-7. 
Crainte.  259.  301.  547-78.  654. 

715.  831-7.847.861. 
Crime  et  criminel.  17.  223.  759. 

764-74.790-5.  815-45. 
Curiosité.  514.  1068. 
Danger.   596.    618.   767.   994. 

1114. 
Déception.  1251. 
Défauts.   420.    521.   730.   922. 

1015-30. 
Dépense.  522.  545. 
Dései«poir.  784. 
Déshonneur.  564 
Désirs.  16.  99.  818.  999.  1147. 
Désordre.  1064. 
Destin  et  destinée.  92. 183.  202. 

228.877.  901-6.  9J?4.  950-1. 


Dettes.  608.  1123-26. 

Devoir.  493.  512.  539.  1013-18. 

Dieu  et  dieux.  i9.  28-9.  30.  33- 

5,   73.    131-2.   193-5.    392. 

501.571.693.832.908.1032. 

1050-3.   1070-80.    1091-8. 

1115.1158-61.1196.1229-31. 
1297. 

Difficultés.  621. 

Dispute.  709. 

Don  581.  1151. 

Dot.  380.  473.  516-43.  552-65. 

650. 
Douceur.  404.  607. 
Doute.  705.  1240. 
Economie.  679. 
Education.  171. 181. 
Egolsme.  688.  1167. 
Eloges.  1279. 1293. 
Eloquence.  270.  482. 
Enfance  et  enfants.  78. 167. 2C0- 

11.  233.  599.  604-47.  963. 

FILS.  371.1 
Ennemis.  276.  410.  580.  988. 

1172.  1205. 
Ennui.  83.  1289. 
Envieux.  376.  1207. 
Erreur.  12.45.64.  1151. 
Esclavage.  15.  173.|406-7. 540. 

1057.  1130. 
Espérance.  401.  1055.  1299. 
Estime.  712.  754.  913. 
Estomac.  461.    1270.  ventM. 

1267. 
Etat.  58.  62-3. 
Excès.  726.  1257.  1272. 
Expérience.  1005. 
Famille.  1024. 
Fautes.  668.  747.  816.  1286. 
Faveur.  752. 
Feinte.  808. 
Femmes.  18.  26.  166.  229.  288- 
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90.317.  359-77.381-8.  548- 
50.  698.  635.  883-97.  914- 
25.  928-30-1-2-3.  955.  970- 
8.  1019.  1136.  1216-7.1300- 

8.  1316  Belles.  381.  Vieil- 
les. 380.  Epouses.  178.  248. 
328-78. 444.  560-2. 648.  792. 

Fermeté.  1310. 

Flatterie  et  flatteurs.  269.  302- 

09.  322-91.  718.  1049.  1283. 
Foi.  1028. 

Folie.    57.   145.    218-71.    486. 

698.    1075.    1106.    1137-54. 

1169.  1278. 
Force.  9i7. 
Fortune.  65.  110.  157-63.  192. 

307-66.  370-4.391.  411-15. 

443-90,  500.  515-46.  609-83. 

717-50.  776-83.  810-12.851- 

73.  903-6.  926-71.  973. 1086. 

1102.  1206-26-49.  1303. 
Fourbes.  90.  1083. 
Gain.  603.  665.  1291. 
Gloire.  404.  640. 
Grands  (les).  151. 
Grandeurs.  843. 
Grands*homme{>.721. 957. 1000. 

V.  HÉROS. 

Guérison  1139. 

Haine    888.  1004. 

Hasard.  239.  495. 

Héritier.  667. 

Héros.  108,  152    890. 

Heureux.  14.  49.   72.  101-76. 

277    390.  771. 
Hommes.  59.  77.  115-25.  260. 

315.   339.  419.  494-9.  508. 

614.  842. 927-80.996-8. 1620- 

42. 1089. 
Honnêtes  gens.   554-68.    641. 

1077.  Inutiles.  588. 
Honneur.  85.  921. 


Honte.  363.  463.  536.  972. 
Humanité.  1118.  1122. 
Humilité.  1219. 
Ignorance  et  ignorant.  414.  C02. 

687.  1041. 
Immortalité.  455. 
Impiété.  23. 
Importance.  489, 
Imprudence.  353. 
Inconstance.  258. 
Incrédulité.  1150. 
Indifférence.  899. 902. 
Ingrat.  133-  535.  563.  658. 
Injures.  437.  714.753. 
Injustice    71»  397.  538.    587. 

722-86. 
Innocence.  725. 
Insolence.  9.  333. 
Instabilité.  981. 
Intempérance.  701. 
Intérêt.  1014.  1288. 
Interprétation  (fhusse).  613. 
Ivresse.  299.  818. 
Jalousie.  1309. 
Jeu.  916. 

Joie.  403.  768.1195.  1307. 
Joui-née.   696.    724-34.    1081. 

1185. 
Juge.  662.  787.  982.  1286. 
Juste.   150.  268.   365.  428-9. 

440-5.840.1296. 
Justice.  186.  194.441.605-22. 

749.991.  1245-69. 
Lâche.  154.  262.  427. 
Larmes.  8.  52.  124.  130. 
Lenteur.  6.  43. 
LettresHes^.  428.  631. 
Libéralité.  1130. 
Liberté.  1128. 
Licence.  619. 
Lois.  207. 
Luxe.  580. 
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Maîtres.  946.  1140. 

Mal(Ie).   354.  488.  573.  983. 

1027.  un.  1203. 
Malades.  1037. 

Malheur.  7.  20.  31.  156.  214 
637^760.  83  8-48.  855.  1010- 
25.  1035. 

Malheureux.    155.     775.    854 

1214. 
Marchandise.  526. 
Mariage.  158.  249.  952-4.  1074 

1215. 
Maris.  1306.  1314. 
Maturité.  32.  707. 
Maux   426.   881.    1034.    1160, 

1301. 
Méchants.  504.  670-7.  711-44. 

788. 
Médecins.  436.  1038-9. 
Médiocrité.  216.  453.  766-73. 
Méditation  126. 
Mélancolie.  896.  1088.  1265. 
Menace.  386. 
Ménage   389. 
Mensonge.  122. 
Mépris.  1061.  1073. 
Mère.    104.  624.     866.    1220. 

Belle.  136.  1250. 
Mérite.  505.  918.934.  1192. 
Modération.  520.  839-41.  1044. 
Modestie.  894. 

Mœurs.  149.  352-99.  413.  624. 
Moquerie.  689.  1304. 
Mort.  6.  36.60.75.81.105-38. 
140.    304-23.    4:0-92.    659. 
727-62.  801-6-7.  824-5.  849- 
62.   86S-6.    947-8.    966-75. 
979-90.  1100-65.  1234. 
Naturel.  1199. 
Naufrage.  751, 
Navigation.  4.57. 
Nécessaire.  1 90. 629.  Nêcess/té.    i 


39.  53.  627-99. 
Noblesse.  639.  777.941. 
Nouveauté.  593. 
Obéissance.  673.  1040. 
Occasion.  502.  1047. 
OEil.  128.  481.6G9.  898.  1262. 
OEuvres.  121,  240.  287. 
Offense.  700.  1274. 
Oisiveté.  89.  274.  1276. 
Opportunité.  630. 
Oracles.  830. 
Orgueil.  50.  261-97.  424.  778, 

1052. 
Oubli.  661.  1087. 
Paix.  412.  597.857.1194.  1315. 
Pardon.  663.  835.  1065-72. 
Paroles.  70.  86.  169.  396. 1142- 

82.  1281. 
Parure.  518. 
Passé  ^le).  129.  235. 
Patience.  159.  466-97.  671. 
Patrie.  188.  275.  586. 
Pauvre  et  pauvreté.  94.  234-55. 

273.    326-46.    387.    447-58* 

464.   656.  IG'i,  821.   904-7. 

912-23.  1012.  1228 
Peines.   61.  95-6.   102.  451-9. 

541.  900-65. 

Père.  357.692.  601.  944.  1242. 
Perfection  144.  892. 
Persévérance.  434.  644.  1063. 

1317. 
Perte.  8.  12C6. 
Philosophes.  469. 
Piège.  611. 

Poëfe8.278.  313.  460. 
Présent  (le).  74. 
Présomption.  27.811. 
Prévoyance.  10.  285.409.  124?^ 

Prière.  342-69.  719-98.   1060» 
1170, 
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Probité.  106.  355. 
Prodigalité.  517.579. 
Projets.  1031.  1275. 
ProUxité.  439.  1173. 
Promesses.  246. 1059-78.  1253. 
Propreté.  1210. 

Prospérité.  23l.  610.  770. 11U7. 
Proverbes.  286.  513.   551-69. 

646-78.    684-94.    702-3-4. 

911-19.942-68.997.  1022-6. 

1084-92.    1099.    1103-5-8-9. 

1110-13-4-7.1121-4-5.1141- 

55-6.  1178-83-8-9.    1190-8. 

1201-4.    1211-23-27.     1230. 

1255.  1203-80. 
Prudence.  42.  184.  208.  672. 

1277. 
Pudeur.  242.  8l3. 
Puissance,  pouvoir.  600.  633. 

766.  846-69. 
Raison.  334-61.  1119. 
Récolte.  170.  1002. 
Reconnaissance.  628. 
Refus.  1176. 

Religion.  257.  1051.  1066. 
Remords.  22. 
Repentir.  66.  833.  1007.  1067- 

9.  1180-93.1254.  1302. 
Repos.  1164. 
Reproches.  21.  47. 
Réputation.  362.  549. 741. 1023. 
Résignation.  477.  791.817.  . 
Riches  et  richesses.  11.  224-32 

325-30.  331-4J^-9.  385.  1J53- 

62-3.  1218. 
Rire  1016. 
Rois.  147.  215-37.430.  755-61. 

789-94.    819-28.    856-70-4. 

885.  889-93.  958.  1096.  1222- 

56. 
Ruse.  498. 
Sage.  76.   123.   253.    506-72. 


878-86-7.  989-93. 1001. 1095. 

1107-75.  1209. 
Sagesse.  56.  87.  168-85-9.  251- 

95.  312.  507-59.  582.  651- 

90.  1097. 
Santé.  1036. 
Satire.  284. 
Science.  475.  1184. 
Secours.  43.  109.  471.745. 
Secret.  308.  805.  1298. 
Sermens.  118.  300. 
Services.  51 1.  567.  655-75.  739. 
Serviteurs.  691. 985. 1133. 1285. 
Sévérité.  743.  • 

Silence.  51.  111.  201.244.417. 

682. 
Sobriété.  1268.1271. 
Solitude.  336. 
Sort.  303.  638.  868. 
Souffrance.  5. 114-41.  680. 867. 

949.  1294. 
Soulagement.  1252. 
Soupçon.  574.  1145. 
Souvenir.  781. 
Spectateurs.  292. 
Succès.  491.  566.   986.  1048. 

1159. 
Suffisance.  1225. 
Superûu.3l4. 
Talent.  220.  1017. 
Témérité.  586.  1093. 
Temps.  4.  44-8.  54-5.  69.  143. 

213-66.438-65.537.728-57. 

814.  1090.  1143.  1224-44. 
Terre.  358.  408.  433.  1116. 
Trahison.  67.  8j8. 
Traitement.  674.  1146. 
Travail.  37.   97.  2?l-30.  243. 

347.  422-6.  713. 
Triomphe    de  soi-même.  685. 

939. 
Trompeurs.  1127.  1273.  1306. 
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Trône.  756. 800-9.  834-44. 969. 

Utilitô  (publique).  245. 

Union.  25. 

Vaincu.  1168. 

Variété.  657. 

Vérité.  40.  107-16. 187.  206-36- 

8.  343-60.    418.    580.   850. 

100845.  1284.  1312. 
Vertu.  41.  142-65.  172-9.  182. 

203-12.    226-56.    398.   402. 

503.    779-80     826-64.    882. 

1238. 


Victoire.  793.  1258. 

Vie.  80.    100-35.  146-53.  161. 

247-89.   298.    324-67.  4*8. 

606.737-72.  960.  1021. 1120. 

1295. 
Vieillard.  79.  137. 
Vieillesse.  88.  98.  103-08.  2G7. 

306-27.  368-75.  1213. 
Vin.  113.  282.319.351.462-7. 

484   1191. 
Vulgaire.  204.  472. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 


Des  Auteurs  cités  dans  cet  Ouvragre. 


Ablaucwirl  (Perrot  d')  —  IGflC- 

IC()4.  —  pogt'  35»« 

AcRariaa  de  Sérioiinc.  —  1709- 

1792.  -  2»'iO 

Xmv  DuriYiier.  —^1705-1837.— 

22G,  229 
Anceau.  18,  35 

Audiieux.  —  1750-1833.  — 

18,  19j,  202 
AfMilt'e(V.  l^*».)  150 

•Arislole.  —  384-322  av.  J.-C.  — 

,55 
irlattd.  —  1794-1801.  — 

35,68,91.  111,114^  144,  195, 
AHiéinic  IV.  180.)  1-iG,  n:S 

Aub<rl.—  1741-1814.  —      XV 
A^ibprlin  (Charles.;  20 

AubHaiac  (l'abbé  d').   —  1C«4- 
.  l(>7«.  —  XX,  32,  225 

Augpr  (l'abbé).  -^1734-1792.— 

34 
Auger.-  1772-1829.  -      22G; 
Aulu^elJe.  (V.  145.)  \ 

141,  182,  21  i,  234 
Aulran.  G9 

Atriiel.  4V)2 

Baculard   d'Acnaud.    —,  47 18- 
1805.  —  33 


Baïf  (Antoine).  -  1532-1589.  — 

32,  193,  224 
B.llf  (Lazare).  —  mort  en  ,1544. 

65 
ttiUlet.  --  1649-1706.  —  207 
Ballancbe.  —  1776-1847.  -  34 
Haron.  —  I65î:-I729.  —  225 
HarUiélemy.  —   1716-1795.  — 

10,  17,86 

Balleux  (Le).  —  1713-1780.  - 

34,  66,  220 
Baiidouyn  (Benoît).—  mort  vers 
1632.  -  272 

Bayle.  —  1647-1706.  — 

127,  234,420 
B:izin  l'aîné.  331,337,  344,  352 
Beauchamps.  —  1689-1761.  — 

175 

Belin  deBallu.  —  1753-1 815.— 

66,  358 
Bellaguet.  36 

Belloy  (Marquis  de).  227 

Belmontet.  .  XVI,  XXIX 

Beanîl  (Charles).  112,  144 

Bergeron.  ,226 

Berlin 'Filbert).  [V.  1582.]    358 
BH  laud  (Victor).  227 

Biard.  19 

m 
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Biéviîlc  (Desnoycra  di).    XXIX 
Biiiatil.  112 

Blair.  —  ni8-J8(H».  — 

XXIY,  12!. 

BI.  mhoiisault.  [V.  iG  U,\      ^i.H 
Boileaii.—  IClC-i:ii.-  V.  46. 

141 
Bo^rUt.  235 

Buissonadc.  —  1774-1807.  - 

171,  2i8 
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SOPHOCLE.  A3 

77.  L'homme  est  un  souffle  vain ,  une  ombre ,  et 

.    [rien  de  plus. 

78.  En  présence  de  ceux  qui  les  ont  élevés, 

Le  court  parler  sied  bien  aux  enfants  réservés, 

Frag.  d!Acrisms, 

79.  n  n*  est  que  les  vieillards  pour  aimer  Y  existence, 
80...  L'existence  est  un  don  précieux'; 

Nul  ne  jouit  deux  fois  de  la  clarté  des  deux. 

81.  Les  morts  !  c'est  un  devoir  que  de  les  secourir; 
Ah  !  prenons  soin  des  morts,  puisqu'il  nous  %ut 

[mourir. 

82.  L'âme  qui  sur  le  droit  noblement  se  repose, 
Mieux  qu'un  fourbe  subtil  voit  clair  en  toute  chose. 

Frag.  A*  A  lé  tes, 

83.  Quiconque  veut  toujours  discourir  à  son  aise 
Ne  comprend,  certes,  pas  à  quel  point  il  nous  pèse. 

84.  Rien  ne  dure  ici-bas;  tout  change  sous  le  ciel. 

85.  L'honneur  est  le  seul  bien  qui  demeure  toujours. 

Frag.  diEriphyle. 

86.  Quand  la  langue  prévaut  chez  les  mortels  fri- 
Plus  que  les  actions  on  prisé  les  paroles,   [voles, 

87.  La  sagesse  ici-bas  est  d'aimer  son  destin  : 
L'amour  de  l'impoàsible est  présomption  folle; 
On  poursuit  sa  chimère,  et  le  présent  s'envole. 

Frag.  de  Thjeste  à  Sicyone, 

88 Toujours  la  vieillesse 

A  pour  son  cher  cortège  et  science  et  sagesse. 

89.  L'oisif  n'arrive  à  rien  :  nul  dieu  ne  s'intéresse 
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&&  SOPHOCLE* 

A  qui  dort  lâchement  aux  bras  de  la  paresse. 

Frag.  ^Iphigénie. 

90.  L'âme  du  fourbe  en  lui  se  reflète,  se  peint; 
Ainsi  d'après  le  sol,  métamorphose  étrange, 
Le  polype  mobile  et  se  colore  et  change. 

91.  Il  n'est  de  félicité  pure 

Que  dans  les  éternels  pourpris. 

Frag.  d'Ion. 

92,  Pour  qui  ne  tente  rien  le  destin  ne  fait  rien. 

Frag.  de  Minos. 

93,  Il  est  bien  qu'un  mortel  dans  sa  sphère  de- 

Frag.  des  Colchidienms.       [meure. 
9i.  Un  pauvre  fût-il  sain,  est  toujours  impotent. 

Frag.  de  Creuse. 

95.  Rien  d'amer  ne  survit  à  la  peine  endurée. 

Frag.  deLaocoon. 

96.  Nul  homme  n'est  exempt  d'alarmes  ; 
Le  moins  triste  est  le  plus  heureux, 

Frag.  .des  Mysiens. 

97.  Ce  n'est  pas  sans  travaux  qu'on  arrive  à  la 

Frag.  des  Devins.  [gloire.  * 

98.  Il  n'est  pire  malheur  qu'une  trop  longue  vie  ; 
Une  grande  vieillesse  enfante  mille  maux  : 
Vains  rêves,  vains  soucis,  inutiles  travaux. 

Frag.  des  Filles  de  Scyros. 

99.  Si  nos  jours  sont  boniés  que  borpés  soient 

Frag.  de  Térée.        [nos  vœux, 

•  Voy.  le  n*  17. 
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100.  La  vie  est  un  tissu  qui  change  à  chaque  aurore, 
Et  que  le  sort  divers  diversement  colore. 

101.  Pour  dire  un  homme  heureux,  attends  qu'il 

[ne  soit  plus.* 

102.  Garde  toi  de  semer  tes  peines  en  tous  lieux  : 
On  ne  doit  la  pitié  qu'au  deuil  silencieux. 

Frag.  de  Tyro. 

103.  Vieillesse  et  long  usage  enseignent  toute 

[chose. 

104.  Une  mère  en  ses  fils  trouve  un  ferme  support. 

Frag.  de  Phèdre. 

105.  La  mort  est  de  nos  maux  le  médecin  su- 

Frag.  dePhiloctête  à  Troie.        [prême.** 

106.  Une  bouche  loyale  est  toujours  éloquente. 

Drames  satyriques.  Frag.  des  Aloïdes. 

107.  Chose  admise,  reçue,  est  plus  que  chose 

[vraie. 

108.  Maint  héros  fut  d'abord  un  petit  compagnon. 

Frag.  d'Inachus. 

109.  Secourir  le  malheur  est  doux  à  la  vertu.  *** 
Fragm.  de  ses  drames  dont  le  sujet  est  inconnu. 

110.  Jamaisaux  lâches  cœurs  ne  sourit  la  fortune. 

111.  Une  fausse  réserve  à  l'accusé  peut  nuire  : 
Avec  l'accusateur  son  silence  conspire. 

*  Voyez  les  H*  14, 49  et  72. 
'  "Voy.  len«75. 
**•  Voy.  le  n*  43  et  la  note. 
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112.  Le  langage  se  sent  des  bassesses  de  rame.* 

113 Le  délire  du  vin 

Plus  fou  que  la  colère,  est  encore  plus  vain  ; 
En  propos  indiscrets  on  aime  à  se  répandre  ; 
Mais  cequ  on  aime  à  dire  on  s'expose  à  l'entendre. 

114.  On  a  beaucoup  souffert  ;  on  veut  souffrir 

[encore. 

115.  Des  mortels  agités,  ô  destin  lamentable, 
Que  sommes-nous?  Hélas!..  Atomes,  grains  de 

[sable, 
Que  le  vent  du  malheur  chasse  et  roule  en  tout 

[sens! 

116.  La  puissance  du  vrai,  c'est  la  seule  puis- 

[sance. 

117.  L'essaim  des  âmes  passe,  et  bourdonne,  et 

[s'éloigne. 

118.  Les  serments  féminins!  je  les  inscris...  sur 

[l'onde. 

119.  Boire  sans  soif  est  dur  ;  dur  d'avoir  soif  sans 

[boire. 

120.  On  ne  s'attable  pasautour  d'un  broc  percé. 

121.  Quand  le  début  d'une  œuvre  est  sage,  il  est 

[probable. 
Que  la  fin  au  début  est  de  tout  point  semblable. 

122.  Nul  d'un  discours  menteur  ne  recueille  le 

[fruit. 

*  Boileau  a  exprimé  la  même  idée  : 

Le  yers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 

Art  poétique.  Chant,  iv. 
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123.  Mieux  vaut  gueux  circonspect  que  prince 

[écervelé. 
12â.  La  lyre  et  les  sanglots  s'accordent  mal  en- 

[semble. 

125.  Sondez  le  cœur  humain,  vous  trouvez  de  la 

[boue. 

126.  On  ne  médite  pas  comme  on  court,  d'une 

[haleine. 

127.  Dans  son  illusion  tout  homme  s'enveloppe. 
Clairvoyant  pour  autrui,  pour  soi-même  myope. 

128.  L'œil  est  un  juge  encor  plus  subtil  que  l'o- 

[reille. 

129.  Tout  ce  quî  futjamais  a  partant  commencé. 

130.  C'est  dans  le  même  lieu  de  la  poitrine  hu- 

[maine. 
Que  naissent  tour  à  tour  et  la  joie  et  la  peine  ; 
Et  les  plaisirs  exquis,  les  extrêmes  douleurs 
N'ont  qu'une  expression,  une  seule,  les  pleurs. 

131.  Par  dessus  tous  les  dieux,  le  Roi  des  dieux 

[s'élève. 

132.  ••  •   Les  dés  que  de  sa  maîn  auguste 
Sème  le  Roi  des  dieux,  toujours  ils  tombent  juste. 

133.  Dans  le  cœur  de  l'ingrat  meurt  la  recon- 

[naissancOr 

134.  A  l'ami  malheureux  plus  d'amis...  qu'en 

[paroles. 

135.  n  faut  pour  vivre  heureux  vivre  dans  sa 

[maison. 
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vera.la  SS»*  olympiade  (44V  avant  jr.-C.) 
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Euripide  vint  au  monde  le  jour  même  de  la  ba- 
taille de  Salamine,  480  avant  notre  ère.  Ses  pre- 
miers vagissements  se  mêlèrent  aux  cris  des  mou- 
rants et  au  tumulte  des  soldats  parmi  lesquels  se 
trouvait  Eschyle  qui  devait  un  jour  rappeler  cette 
fameuse  journée  dans  sa  tragédie  des  Perses.  La 
Fortune,  occupée  à  sourire  aux  ennemis  de  Xerxès, 
ne  vit  pas  le  berceau  de  notre  poëte.  Son  père  dont 
la  taverne  était  souvent  veuve  de  buveurs  laissa  sa 
femme  vendre  des  herbes  pour  venir  en  aide  à  la 
pauvre  famille.  Les  eiifants  se  forment  vite  au  sein 
de  Tindigence.  L'aiglon  étendit  ses  ailes  et  s'en- 
Vola  loin  de  son  aire.  Après  avoir  brillé  au  premier 
rang  dans  la  palestre,  il  prit  la  palette  qu'il  quitta 
bientôt  pour  la  plume.  Il  n'avai);  pas  vingt  ans.  So- 
phocle venait  de  triompher  d'Eschyle.    Euripide 
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osa  lui  disputer  la  palme  tragique.  Les  chefs- 
d'œuvre  succédèrent  aux  chefs-d'œuvre.  APhiloc- 
tète  il  opposa  HippolytCy  à  Electre  Médée^  auxTra- 
chiniennes  Alceste,  aux  deux  Œdipe  les  deux  Iphi- 
génie^  à  Antigone  Bécube. 

Euripide  se  maria  deux  fois  et  deux  fois  il  eut 
lieu  de  se  repentir  du  choix  de  ses  compagnes.  Il 
fut  lié  avec  Socrate  qui  ne  venait  au  théâtre  que 
pour  entendre  les  pièces  de  son  ami  qu'il  regardait 
comme  une  école  capable  d'inspirer  la  vertu.  Né 
avec  une  profonde  sensibilité  qu'il  eut  de  commun 
avec  Racine,  il  ne  put  supporter  de  se  voir  en  butte 
aux  brocards  d'Aristophane  *  qui  le  livrait  en  plein 
théâtre  à  la  risée  publique.  Il  quitta  Athènes  et 
plus  heureux  que  le  protégé  de  M"*  de  Maintenon, 
il  trouva  un  roi**  qui,  loin  de  le  faire  mourir  de  cha- 
grin, le  nomma  son  premier  ministre.  Comme  Es- 
chyle, l'auteur  diHécube  ne  devait  plus  revoir  le 
berceau  de  son  enfance.  On  prétend  que  se  prome- 
nant dans  un  bois,  tout  entier  à  ses  réflexions,  il 
fut  assailli  par  des  chiens  errants  qui  le  mirent  en 
pièces.  Tan  406  avant  J.-C,  à  l'âge  de  74  ans.  Le 


*  ft  Je  hais,  disait-il,  dans  une  de  ses  pièces,  ces  hommes  inutiles 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de  s'égayer  aux  dépens  de  ceux  qui  les 
méprisent.  » 

**ArchélaUs.  On  a  conservé  une  réponse  d'Euripide  à  ce  prince 
macédonien  qui  lui  témoignait  le  désir  d'être  célébré  dans  une  de 
ses  pièces  ;  «  Priez  Us  dieuXj  ô  ArchélaiiSf  qu'il  ne  vous  arrive 
*  jamais  rien  qui  puisse  être  le  sujet  cPune  tragédie.  » 
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soleil  de  la  gloire  ne  se  lève  jamais  mieux  que  sur 
des  tombeaux.  Athènes  désolée  se  souvint  alors  de 
son  poète  et  ne  pouvant  obtenir  ses  cendres,  elle 
lui  éleva  un  cénotaphe. 

Les  regrets  de  Sophocle  ont  quelque  chose  de 
plus  touchant  :  il  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de 
deuil  et  ne  permit  point  à  ses  acteurs  de  jouer  au- 
trement que  sans  couronne. 

Euripide  avait  beaucoup  de  fierté  dans  le  carac- 
tère. Un  jour  que  les  Athéniens  voulaient  lui  faire 
retrancher  un  passage  d'une  de  ses  tragédies,  le 
poète,  convaincu  du  peu  de  justesse  de  leur  cri- 
tique, se  présenta  sur  la  scène,  et  dit  aux  specta- 
teurs :  «  Je  ne  compose  pas  mes  ouvrages  afin  dap^ 
prendre  de  vous^  mais  afin  de  vous  enseigner,  » 

«  Lorsque  Ton  compare  Euripide  à  fees  devan- 
ciers, on  est  d'abord  frappé  d'un  grand  changement. 
L'antique  merveilleux,  au  sein  duquel  la  tragédie 
avait  pris  naissance,  et  qui,  après  avoir  couvert  de 
âes  onibres  la  scène  d'Eschyle,  s'était  par  degrés 
éclairci,  pour  y  laisser  paraître  les  idéales  figures 
de  Sophocle,  s'est  tout-à-fait  dissipé.  Cette  pro- 
gression était  inévitable  ;  elle  suivait  le  mouvement 
des  esprits  vers  les  spéculations  philosophiques. 
Le  disciple  d'Anaxagore,  l'ami  de  Socrate,  ne  pou- 
vait prendre  au  sérieux  ces  puissances  surnatu- 
relles, qui  avaient  jusqu'alors  régné  sur  le  drame, 
et  que  des  traditions,  encore  respectées,  neluiper- 
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mettaient  pas  d'en  bannir.  Par  déférence  pour  la 
coutume  et  pour  Tordre  public,  il  montrait  encore 
aux  spectateurs  leurs  simulacres  consacrés  ;  il  les 
prodiguait  même  plus  qu'on  n'avait  encore  fait, 
mais  la  divinité  n'y  était  plus,  et  la  présence  de 
ces  froides  idoles  ne  pouvait  produire  cette  sainte 
horreur,  que  leur  idée  seule  excitait  autrefois. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  les  dieux  d'Euripide?  un 
personnage  de  prologue,  une  machine  de  dénoû- 
ment.  Cet  office  les  ravale  presque  au  niveau  de 
ces  subalternes  du  théâtre  qui  lèvent  et  baissent  le 
rideau.  En  vain  l'on  nous  dit,  l'on  nous  répète  que 
leur  volonté  préside  à  Faction  et  la  mène  à  son 
gré  :  nous  voyons  trop  qu'il  n'en  est  rien,  et  que 
cette  merveilleuse  influence  est  ajoutée  après  coup 
à  des  accidens  tout  fortuits. 

Est-ce  donc  à  dire  qu'Euripide  ait  complète- 
ment effacé  de  ses  œuvres  la  fatalité?  Non,  sans 
doute;  et,  pour  être  juste,  il  faut  se  hâter  d'ajou- 
ter qu'il  l'a  plutôt  déplacée.  Eschyle  et  Sophocle 
avaient  peint  les  dieux  précipitant  les  mortels  dans 
des  malheurs  inévitables  ;  Euripide  les  montra  qui 
leur  envoyaient  d'invincibles  passions.  Auparavant 
le  personnage  tragique  était  mis  aux  prises  avec 
les  obstacles  du  dehors  ;  il  eut  désormais  à  com- 
battre des  ennemis  intérieurs  ;  c'est  dans  le  cœur 
même  de  l'homme  que  fut  transportée  la  lutte  dra- 
matique. Les  acteurs  furent  nos  facultés  elles-mê- 
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mes,  et  le  sujet  de  la  pièce  cette  guerre  intestine 
de  la  sensibilité  et  delà  raison,  aussi  ancienne  que 
notre  nature,  et  qui  ne  finira  qu'avec  elle. 

Ces  peintures,  qui  sont  le  trait  saillant  des  ou- 
vrages d'Euripide,  qui  le  distinguent  de  ce  qui 
avait  précédé,  et  lui  assurent  la  gloire  d'un  génie 
créateur,  ont,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  embarras- 
sé les  critiques.  Ils  n'ont  pas  vu  que  la  liberté  mo- 
rale y  est  suffisamment  attestée,  même  par  ime  ré- 
sistance impuissante.  Ils  n'ont  pas  vu  que  le  poète, 
en  attribuant  aux  dieux  ces  entreprises  sur  la  vo- 
lonté humaine,  avait  seulement,  avec  ces  impar- 
faites idées  de  la  divinité,  personnifié  sous  une 
forme  sensible,  un  phénomène  intellectuel.  Enfm^ 
il  leur  est  échappé  que  cette  nouveauté  hardie  avait 
ouvert  la  route  à  l'art  des  modernes,  qu  une  Médée^ 
emportée  par  la  jalousie  à  des  parricides  qu'elle 
déteste,  une  Phèdre^  malgré  soi  perfide^  inces- 
tueuse^ leur  avaient  révélé  le  secret  de  ces  admi- 
rables développemens,  où,  par  l'artifice  des  situa- 
tions, par  les  crises  décisives  où  elle  est  successi- 
vement jetée,  la  passion  se  dévoile  tout  entière  ; 
où,  du  combat  qu'elle  livre  au  devoir,  naissent  les 
émotions  les  plus  vives  ou  les  plus  nobles,  selon 
qu'elle  triomphe  ou  qu'elle  succombe. 

De  ces  deux  sortes  d'émotions  que,  chez  nous,  se 
sont  partagées  Racine  et  Corneille,  Euripide  pré- 
féra les  premières  qui  convenaient  sans  doute  da- 
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vantage  à  son  génie,  plus  pathétique  qu'élevé.  Il 
se  plut  à  représenter  l'âme  abandonnée,  presque 
sans  défense,  à  d'insurmontables  penchans,  les  sé- 
ductions du  désir,  le  trouble  des  sens,  l'égarement, 
la  défaillance  de  la  volonté,  l'ivresse  douloureuse 
delà  passion,  le  remords,  le  désespoir.  Nul  ne  pro- 
duisit sur  la  scène  avec  des  traits  plus  vifs  et  plus 
pénétrans  la  déplorable  et  effrayante  image  de  la 
raison  abattue  et  détruite  par  le  malheur.  11  fut  le 
peintre  de  la  faiblesse  humaine,  comme  avant  lui 
Eschyle  et  Sophocle  l'avaient  été  de  l'héroïsme. 

Ce  n'est  pas  qu'à  leur  exemple  il  n'ait  quelque- 
fois ennobli  l'accent  de  la  plainte  par  le  mélange  de 
la  dignité  et  du  courage  :  on  peut  même  dire  que 
jamais  il  ne  s'est  montré  plus  véritablement  pa- 
thétique, que  lorsqu'il  a  pris  soin  comme  eux  de 
tempérer  l'attendrissement  par  l'admiration.  Cette 
Iphigénie,  cette  Polyœène^  qui,  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté,  se  dévouent,  avec  une  si 
pénible  constance,  à  un  trépas  prématuré  ;  cette 
Alceste^  qui,  pour  sauver  les  jours  d'un  époux, 
s'arrache  volontairement  à  toutes  les  joies  de  la 
m;  cette  Aîidromaque^  qui  se  livre  pour  rache- 
ter son  jeune  fils;  cette  Electre^  qui  oublie  ses 
propres  maux  pour  veiller,  avec  la  tendresse  in- 
quiète d'une  mère,  au  chevet  d'un  frère  souffrant 
et  malheureux;  voilà  des  tableaux  aussi  nobles 
qu'ils  sont  touchans  :  on  ne  saurait  s'y  arrêter,  sans 


5&  EURIPIDE. 

qu'avec  ces  larmes  amères  que  fait  répandre  l'as- 
pect du  malheur,  ne  se  confondent  aussitôt  ces 
larmes  plus  douces,  qu'on  ne  peut  retenir  devant 
les  représentations  du  beau  moral. 

Les  impressions  que  laissent  dans  l'âme  les  tra- 
gédies d'Euripide  ne  sont  pas  toujours  aussi  pures; 
plus  souvent  il  la  tourmente  et  la  torture  par  Tin- 
supportable  excès  des  misères  et  des  lamentations. 

C'est  à  lui  bien  certainement  que  s'adressent  et 
Platon  etCicéron,  lorsqu'ils  reprochent  à  la  tragé- 
die d'amollir,  d'énerver  les  courages,  par  la  conti- 
nuelle peinture  de  héros  qui  souffrent  et  se  plaignent. 
Eschyle  et  Sophocle  avaient  aussi  étalé  sur  la  scène 
de  grandes  infortunes,  de  grandes  douleurs  ;  mais 
c'était  pour  faire  ressortir,  parle  contraste,  l'image 
d'une  constance  au-dessus  des  accidens  du  sort.  Le 
pathétique  n'avait  été  que  leur  point  de  départ;  il 
devint  pour  Euripide  le  but  même.  Ici  se  découvre, 
dans  toute  son  étendue,  la  révolution  que  le  génie 
divers  des  poètes,  le  goût  changeant  des  specta- 
teurs, ou  plutôt  cette  marche  fatale  qui  préside  au 
développement  des  arts,  amenèrent  alors  dans  la 
tragédie.  Lorsque  après  avoir  travaillé  à  élever  les 
âmes,  elle  ne  se  proposa  plus  que  de  les  remuer, 
de  les  attendrir,  on  Vit  bientôt  succéder,  dans  ses 
œuvres,  à  la  grandeur  imposante  des  proportions, 
à  l'idéale  beauté  des  formes,  la  vivacité  de  l'expres- 
sion :  au  lieu  des  nobles  images  de  l'humanité 
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agrandie,  on  eut  la  copie  fidèle  de  la  réalité  :  les 
demi-dieux,  dépouillés  de  cet  éclat  fantastique  qui 
les  séparait  des  mortels,  descendirent  à  leur  niveau, 
et,  par  le  partage  de  nos  faiblesses  comme  de  nos 
misères,  se  confondirent  dans  la  foule  commune  ; 
pour  emprunter  l'expression  du  plus  exact  et  du 
plus  ingénieux  interprète  du  théâtre  antique  *, 
«  ils  quittèrent  leur  cothurne  et  marchèrent  tout 
simplement  sur  la  terre.  »    Sophocle  q'ui,   dans 
quelques  mots  profonds  qu  on  nous  a  conservés, 
nous  a  laissé  comme  une  histoire  abrégée  de  la 
tragédie  grecque,  put  dire  avec  vérité  :  «  J'ai  peint 
les  hommes  tels  qu  ils  devraient  être  ;  Euripide  les 
a  peints  tels  qu'ils  sont.** 

Ainsi  vont  les  arts  et  T  esprit  humain  qui  les  pro- 
duit. On  commence  par  des  compositions  simples 
et  gigantesques  :  bientôt  leurs  traits  rudes  et  dé- 
mesurés se  règlent,  s'adoucissent  ;  elles  deviennent 
des  modèles  achevés  d'élévation  et  de  pureté  :  en- 
fin arrive,  par  un  progrès  inévitable,  cette  bril- 
lante décadence,  où  la  grandeur  et  la  beauté  font 
insensiblement  place  à  la  recherche  de  l'effet,  à  la 
vérité  de  l'imitation;  cela  est  naturel,  cela  est  né- 
cessaire. A  mesure  que  les  intelligences  s'éclairent, 
elles  sont  moins  capables  d'enthousiasme;  elles 
préfèrent  à  la  poursuite  du  merveilleux  et  de  l'idéal, 

•  W.  Schlegel. 
'*Arist.  Poét.  XXVI. 
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la  conquête  plus  prochaine  et  plus  sûre  du  réel,  de 
l'ordinaire^  Le  temps  de  l'expression  est  venu  pour 
la  poésie,  comme,  pour  la  philosophie,  celui  de  l'a- 
nalyse. Sans  doute,  dans  cette  Grèce  où  les  beaux- 
arts  étaient  nés  à  la  fois  et  comme  d'eux-mêmes; 
où,  soustraits  à  toute  influence  étrangère,  ils  se 
développaient  ensemble  par  leur  propre  vertu  et 
selon  les  lois  de  l'humanité  ;  où  on  les  voyait  mar- 
cher de  front,  du  même  pas,  et  se  tenant  par  la 
main,  ainsi   que  ce  chœur  des  Muses  que  nous 
représente  une  peinture  célèbre,  il  en  dut  être  pour 
tous,  comme  pour  la  tragédie.  Le  critique  que  je 
citais  tout  à  l'heure,  et  que,  sans  le  citer,  j'ai  suivi 
souvent,  parce  que  dans  un  sujet  qu'il  a  tant  éclair- 
ci,  il  est  souvent  impossible  de  dire  mieux,  et  dif- 
ficile de  dire  autrement,  a  établi  entre  les  divers 
âges  de  la  statuaire  des  Grecs  et  ceux  de  leur  tra- 
gédie, un  rapprochement  qu'on  ne  peut  omettre. 
Phidias,  avec  ses  fortes  et  sublimes  images  de  la 
divinité  i  lui  représente  Eschyle  ;  Polyclète,  par  la 
régularité,  par  l'harmonie  des  proportions,  lui 
semble  répondre  à  Sophocle  ;  enfin  Lysippe  et  Eu- 
ripide complètent  ce  parallèle  :  il  lui  paraît  que 
tous  deux,  dans  leurs  imitations  animées^  se  sont 
appliqués  à  exprimer  le  charme  du  mouvement  et 
de  la  vie,  plutôt  que  le  calme  pur  et  solennel  des 
figures  idéales. 

Euripide,  en  effet,  n'oublie  rien  pour  séduire  ; 
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en  même  temps  qu'il  ébranle  et  trouble  les  sens 
par  le  pathétique,  il  prend  soin  de  les  flatter  par 
la  naïveté  et  par  la  grâce.  Souvent,  aux  dépens  du 
caractère  ou  de  la  situation,  il  appuie  à  dessein 
sur  des  traits  de  mœurs  ;  il  peint  Tâge,  le  sexe,  le 
pays,  la  profession,  plutôt  que  l'action  ou  le  per- 
sonnage ;  le  sujet  s'efface  presque  sous  cette  bril- 
lante broderie,  qui  le  cache  en  le  parant. 

Son  penchant  le  portait  visiblement  vers  ces 
peintures  générales;  il  semble  qu'Horace  lui  ait 
emprunté  les  traits  sous  lesquels  il  trace,  pour 
servir  de  modèle  aux  poètes  dramatiques,  le  por- 
trait des  quatre  âges.  Une  chose  fort  remarquable, 
c'est  qu'il  y  laisse  paraître  le  plus  souvent  une  in- 
tention satirique,  assez  étrangère  à  l'esprit  de  la 
tragédie,  et  même  quelquefois  contraire  à  l'effet 
particulier  qu'il  veut  produire.  Ainsi  aux  nobles 
images  de  la  vieillesse  il  mêle,  avec  complaisance, 
celle  de  la  caducité  avec  ses  animosîtés  et  ses  bra- 
vades, sa  raison  défaillante  et  ses  longs  discours. 
Une  matière  sur  laquelle  sa  verve  amère  et  mo- 
queuse ne  s'épuise  pas,  ce  sont  les  défauts  du  sexe. 
Il  les  relève  curieusement,  même  dans  ceux  de  ses 
ouvrages  où  il  le  représente  sous  le  plus  touchant 
aspect.  On  a  cru  que  des  chagrins  domestiques 
l'avaient  aigri  contre  les  femmes.  Il  est  certain  que 
ses  invectives  décèleraient  un  ressentiment  profond, 
contre  elles,  si  peut-être  elles  ne  témoignaient, 
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comme  cela  est  arrivé  quelquefois,  d'un  cœur  trop 
sensible  à  leur  attrait,  et  qui  s'indigne  de  sa  fai- 
blesse. Rousseau  a  beaucoup  écrit  contre  elles  pour 
se  punir  de  les  aimer,  ou  plutôt  pour  s'en  empê- 
cher; il  en  était  probablement  de  même  d'Euri- 
pide. «  Euripide,  disait  Sophocle,  hait  les  femmes, 
mais  c'est  dans  ses  tragédies.  » 

Cette  disposition  d'Euripide  à  saisir  les  carac- 
tères généraux  de  la  nature  humaine,  et  àla  prendre 
de  préférence  par  ses  mauvais  côtés,  l'amenait  à 
son  insu,  en  dépit  de  la  tragédie,  vers  un  genre  qui 
n'existait  pas  encore,  et  qui  dut  beaucoup  à  ses 
exemples.  On  peut  le  regarder  comme  le  précur- 
seur, et  presque  comme  le  créateur  de  la  comédie 
nouvelle,  de  celle  qui,  à  la  satire  des  personnes 
substitua  la  satire  des  mœurs.  Ceci  n'est  point  une 
conjecture  :   c'est  Quintilien  *  qui  nous  apprend 
que  Ménandre,  quoique  dans  une  carrière  diffé- 
rente, suivit  les  traces  d'Euripide.  Diphile  et  Phi- 
lémon,  comiques  de  la  même  école,  ne  l'admiraient 
pas  moins  :  l'un  l'appelait  imjooéYe  rf'or,  et  l'autre 
s'écriait  :  «  Si  fêtais  sûr  que  les  morts,  ainsi  que 
certaines  gens  le  prétendent,  eussent  encore  du 
seîitiment,  f  irais  me  pendre  aussitôt,  afin  de  voir 
Euripide.  »  Cet  enthousiasme  a  une  teinte  d'ex- 
travagance qui  peut  faire  douter  de  sa  sincérité. 

•  Inst.  Orat.  X,  I. 
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Mais  le  fait  général  de  T admiration  reconnaissante 
des  poètes  de  la  nouvelle  comédie  pour  Euripide, 
leur  modèle  et  leur  maître,  n'en  est  pas  moins 
évident.  Ainsi,  de  ses  fautes  mêmes  est  sortie  une 
inspiration  féconde,  à  laquelle  se  sont  renouvelées 
la  tragédie  et  la  comédie,  et  qui  s'est  fait  sentir 
jusqu'aux  modernes.  Heureuses  fautes  /  ipou\ons- 
nous  dire,  auxquelles  nous  devons  quelque  chose 
de  Racine  et  de  Molière  ! 

Toutes  n'ont  pas  cette  excuse,  et  il  en  est,  au 
contraire,  que  nous  aurions  le  droit  de  blâmer  dou- 
blement, puisque,  altérant  la  beauté  des  composi- 
tions d'Euripide,  elles  ont  encore  servi,  non  pas 
assurément  de  modèle,  mais  du  moins  de  prétexte 
et  d'autorité,  au  système  antidramatique  de  Sé^ 
nèque,  et  que,  transmises  par  cette  voie  à  notre  in- 
discrète imitation  j  elles  ont  exercé  sur  les  premiers 
développemens  de  notre  tragédie  une  fâcheuse  in- 
fluence. On  comprend  ,que  je  veux  désigner  ici 
cette  funeste  manie  de  discourir  et  de  moraliser^ 
qui  porte  trop  souvent  Euripide^  même  dans  ses 
meilleures  pièces,  à  remplacer  le  débat  animé  deà 
passions  par  les  fortnes  et  de  l'argumentation  et 
du  plaidoyer,  à  partager  symétriquement  son  dia- 
logué, tantôt  en  harangues  prolongées  qui  se  suivent 
et  se  répondent,  tantôt  en  répliques  rapides  et  con- 
cises, où,  comme  dans  une  sorte  d'escrime,  la 
maxime  pare  et  repousse  la  maxime.  Sénèque,  qui 
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offre  la  charge  de  cette  manière,  peut  servir  du 
moins  à  faire  comprendre  combien  elle  est  contraire 
à  Tart.  Euripide  n  avait  pas  impunément  écouté 
les  leçons  du  fameux  Prodicus  ;  il  n'écrivait  pas 
impunément  pour  un  peuple  amoureux  des  luttes 
de  la  parole,  et  qui  ne  haïssait  pas  de  retrouver 
sur  la  scène  les  finesses  du  barreau  et  les  subtili- 
tés de  r école,  ses  avocats  et  ses  sophistes. 

Les  moralités  d'Euripide  ont  été  l'objet  d'un  re- 
proche fort  sérieux  :  on  les  a  accusées  d'être  quel- 
quefois contraires  à  la  morale.  Je  crois  qu'on  peut 
les  défendre  et  les  justifier.  Ce  n'est  pas  la  faute  du 
poëte  si  le  tour  sententieux  de  quelques  maximes 
perverses  leur  fait  attribuer  un  sens  absolu  qu'il 
n'a  point  prétendu  leur  donner.  Où  en  serait-il  si 
on  le  rendait  responsable  des  mauvais  principes  de 
ses  personnages  ;  il  devrait  donc  aussi  répondre 
de  leurs  méchantes  actions.  Il  suffit  que  ces  traits, 
d'une  morale  coiidamnable,  dont  se  sert  la  logique 
ordinaire  des  passions,  et  qu'on  ne  peut,  par  ce 
motif,  interdire  à  l'imitation  dramatique,  soient 
d'ailleurs  corrigés  par  l'esprit  général  de  l'ouvrage. 
Or,  c'est  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  d'Euripide, 
et  ce  que  lui-même  eut  sans  doute  occasion  de  faire 
valoir  pour  sa  défense.  Un  certain  Hygiénon  l'ac- 
cusa juridiquement  d'impiété  pour  cette  maxime 
de  son  Hippolyte  : 

La  bouche  a  juré,  mais  non  pas  Pâme. 
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Cette  espèce  de  réserve,  de  restriction  mentale, 
que  Pascal  se  fût  applaudi  de  rencontrer  dans  les 
tragédies  de  collège  des  Jésuites,  est  sans  doute 
d'une  bien  mauvaise  morale.  Mais  Hippolyte,  à  qui 
elle  échappe  dans  un  mouvement  d'impatience 
contre  d'importunes  sollicitations,  se  réfute  lui- 
même,  à  la  fin  de  la  pièce,  en  mourant  pour  garder 
son  serment... 

Aristote  l'a  proclamé  le  plus  tragique  des  poètes^ 
et  par  cette  expression,  qu'il  faut  entendre  dans  un 
sens  restreint,  mais  assez  vaste  encore,  il  a  loué 
dignement  ce  pathétique  admirable  qui  efface 
toutes  les  imperfections  d*Euripide,  et  suffit  à  sa 
gloire. 

Son  style  eut  naturellement  les  vices  et  les  mé- 
rites de  la  pensée  qu'il  traduisait.  Aristophane  y  a 
relevé,  sans  doute  avec  justice,  quoique  avecmali-r 
gnité,  une  mollesse  trop  efféminée,  trop  de  parure 
et  en  même  temps  trop  de  négligence.  Quelques 
modernes,  très-bons  juges,  se  sont  plaints  des 
mêmes  défauts,  plus  peut-être  qu'ils  n*en  avaient 
le  droit.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques,  on  ne 
peut  méconnaître  dans  sa  poésie  le  caractère  même 
que  nous  avons  attribué  à  ses  ouvrages  et  que  nous 
résumotis  ici  en  deux  mots,  une  expression  tou- 
chante et  noblement  familièi'e. 

Cette  poésie  ravissait  les  Grecs  ;  elle  balançait^ 
dans  leur  admiration,  l'incontestable  supériorité 
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des  tragédies  de  Sophocle.  Le  récit  plaisant  que 
fait  Lucien,  au  début  de  son  traité  sur  la  manière 
d'écrire  l'histoire^  de  la  maladie  d'Abdère,  en  se- 
rait tout  seul  une  preuve.  Il  raconte  que  sous  le 
règne  de  Lysimaque,  un  comédien  fameux  de  ce 
temps,  nommé  Archélaiis,  joua  devant  les  Abdé- 
ritains  Y  Andromède  d'Euripide.  La  tragédie  était 
touchante,  Tacteur  véhément  et  pathétique,  de 
plus  on  était  au  cœur  de  Tété  et  il  faisait  grand 
chaud.  Tout  le  public  fut  saisi  au  sortir  du  théâtre 
d' une  fièvre  violente»  dont  le  principal  symptôme 
était  des  plus  bizarres.  Ils  se  promenaient  à  grands 
pas,  gesticulant  et  déclamant  ;  toute  la  ville  était 
pleine  d'acteurs  maigres  et  pâles  qui  s'écriaient, 
comme  Archélaûs  dans  la  tragédie  .♦ 

Amoui^,  tyran  des  hommes  et  des  Dieux! 

Leur  imagination  était  obsédée  du  souvenirjenchari- 
teur  d'Andromède,  et  du  fantôme  ailé  de  Persée. 
Cette  folie  tragi-comique  ne  finit,  dit  Lucien,  qu'au 
retour  de  l'hiver. 

On  n'est  pas,  en  conscience,  obligé  d* ajouter  fol 
à  cette  histoire,  quoiqu'elle  ait  pour  garant,  outre 
l'autorité  de  Lucien,  un  récit  d'Eunape*  nou- 
vellement découvert  et  publié  en  Italie.  Mais  il 

*  Eunap,  XXIX,   Scriptorwn  veternfn  iwva  coltectiOf  etc.  A* 
Maï,  1827.  t   n,  p.  274. 
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nous  est  permis  de  la  recueillir  comme  un  témoi- 
gnage favorable  à  Euripide. 

11  ne  manque  pas,  du  reste,  de  témoignages 
plus  sérieux,  et  dans  le  nombre,  je  choisis  comme 
les  plus  intéressants,  les  anecdotes  suivantes  rap- 
portées par  Plutarque  *  : 

Quelque  temps  après  la  déroute  de  Sicile,  des 
soldats  athéniens,  deretourdansleurpatrie,  vinrent 
remercier  Euripide  de  leur  avoir  conservé  la  vie  et 
la  liberté.  Errans  dans  la  campagne,  sans  nourri- 
ture, ou  réduits  en  esclavage,  ils  avaient  obtenu, 
les  uns  des  secours,  les  autres  leur  affranchissement, 
en  récitant  aux  passans  et  à  leurs  maîtres,  quelques 
vers  d'Euripide. 

11  fut  donné  à  ce  grand  poëte  de  sauver  sa  patrie 
elle-mêmç.  Lorsque  Athènes  fut'priseparLysandre, 
on  proposa  dans  le  conseil  des  alliés  de  réduire  en 
servitude  ses  habitans,  de  raser  ses  édifices,  et  de 
faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de  pâturage  pour  les 
troupeaux.  Ce  conseil  fut  suivi  d'un  festin  on  se 
trouvèrent  tous  les  généraux.  Il  arriva  qu  un  mu- 
^  sicien  de  Phocée,  qui  y  fut  appelé,  y  fit  entendre, 
soit  par  hasard,  soit  à  dessein,  quelques  vers  où 
Euripide  avait  retracé  rabaissement  d'Electre,  ré- 
duite par  Égisthe  à  la  condition  des  esclaves,  et 
précipitée  d'un  palais  dans  une  chaumière.  Les 

*  NiciaSf  ch.  XL;  Lysandrey  ch.  XV, 
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convives,  émus  par  cette  peinture  touchante  du 
malheur,  par  son  rapport  frappant  avec  Thumi- 
liation  d'Athènes,  enfin,  par  la  gloire  de  cette  ville 
qui  avait  produit  de  si  beaux  ouvrages  et  de  si 
grands  hommes,  et  qu'ils  allaient  détruire,  renon- 
cèrent à  user  si  cruellement  du  droit  de  la  victoire. 
Ainsi,  dans  cette  contrée  toute  poétique,  dont 
les  fabuleux  législateurs  avaient  bâti  les  premières 
villes  au  son  de  la  lyre,  et  qu'ils  avaient  policée 
par  des  chansons,  où  l'historique  Solon  avait  parlé 
en  vers  sur  la  place  publique,  la  poésie  se  mêlait 
aux  intérêts  les  plus  sérieux  de  la  vie,  et  s'asseyait 
même  dans  les  conseils  de  la  politique  et  de  la 
guerre.  La  poésie  d'Euripide  n'était  point  belli- 
queuse comme  celle  d'Eschyle,  elle  ne  remplissait 
pas  les  âmes  de  la  fureur  de  Mars,  selon  l'expres- 
sion d'Aristophane,  elle  ne  servit  de  rien  aux  con- 
quêtes et  à  la  défense  d'Athènes  ;  mais  si  par  une 
douceur  toute  mélancolique  elle  désarma  ses  fa- 
rouches vainqueurs,  et  la  préserva  de  l'asservis- 
sement et  de  la  ruine,  jamais  poésie  fut-elle  cou- 
ronnée d'une  gloire  pareille  ?  » 

M.  Patin.  Etudes  stir  les  tragiques  grecs. 
—  Hist.  généralede  la  tragédie 
greq.  1. 1",  pag.  â2  et  suiv. 
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1548.  —  Sibilet.  Voy.  ce  nom.  (  Esprit  du 
THÉÂTRE,  série  1.)  — Vlphigétiie^  tournée  du  grec 
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l'Andromaque;  sur  Medée;  sur  Rhésus.  Mém.  de 
l'Acad.  desBeU.-Lettr.,  t.  v, p.  119;  t.  vm,  p.  243, 
264,  276  ;  t.  IX,  p.  44,  36;  t.  X,  p.  323. 

1727-33. — L.  Racine  :  Compar.  de  VEippo- 
lyte^  de  Vlphigénie  et  de  VAndromaque  avec  les 
tragédies  de  Racine  sur  le  même  sujet.  Mém.  de 
TAcad.  des  BelL-Lettr.,  t.  vm,  p.  288,  300;  t.  x, 
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66  EURIPIDE. 
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1800.  —  Geoffroy,  déjà  nommé,  p.  34.  — Cours 
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1805. —  Schlegel  :  Comparaison  entre  la  Phèdre^ 
dQ  Racinç  et  cçUe  d*Euripide,  iïi-8. 
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1808.  —  Geoffroy  :  Œuvres  de  Racine ,  7  v. 
in-8.  —  Iphigénie  et  Hippolyte,  trad. 

1809.  —  Schlegel,  déjà  nommé ,  p.  18. 
1813.  —  Schœll.  id.  id. 

1817.  —  Lemercier.       id.  id. 

1818.  — Lecouturier  :  Examen  de  V  Hippolyte 
d'Euripide ,  de  V  Hippolyte  de  Sénèque  et  de  la 
Phèdre  de  Racine,  in-8.  (Dissertation.) 

1820.  —  C.  Delavigne.  Voy.  ce  nom  (  Esprit 
DU  THÉÂTRE,  Série  A.)  Frag.  en  vers  d'Hécube. 

1820-5.  —  Raoul-Rochette  :  Théâtre  des  Grecs, 
16  V.  in-8.  — Nouv.  observât,  sur  XAlceste^  t.  vu, 
p.  414. 

1824. — Renjamin  Constant,  déjà  nommé,  p.  18. 

1829.  —  Villemain,  id.  id. 

Tabl.  du  18*  siècle.  —  5* part.,  5*  leç.  Alceste. 

1830-54.  — Rossignol  :  Dissert,  sur  le  drame 
satyrique,  in-4.  —  Sur  un  chœur  du  Cyclope^  in-8. 

1834.  — Janin,  déjà  nommé,  p.  18.  Chap.  vi. 

1835.  —  Fabre  d'Olivet.  id.  p.  19.  Chap.  vm. 

1837.  —  Charpentier,     id.        id. 

id.     — Maignien.         id.  Alceste^tT^A, 

1838.  —  Siguy  :  Examen  comparé  de  V Iphigénie 
à  Aulis  d'Euripide  et  de  Y  Iphigénie  en  Aulide  de 
Racine.  Toulouse,  in-S.  (Dissertation.) 

1839.  —  Drouet  :  Hécube,  trad.  en  vers,  Reims, 
in-8. 

1841.  —  Patin,  déjà  nommé,  p.  19.  —  Liv.  iv. 

9 
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1842.  —Artaud:  Trag.  trad.  2v.  in-12. 
1843-8  -  Fix:  Les  deux  Iphigénie  ;  Electre;  Bip- 

polyte  avec  trad.  en  regard  du  texte,  in-12. 

1843-61.  —  Saint-Marc  Girardin,  déjà  nommé, 
p.  19.  Cours  de  litt.  dr.  1. 1*'  chap.  2.  Comment 
l'ancien  théâtre  exprimait  les  émotions  qui  tiennent 
à  la  douleur  physique  et  à  crainte  de  la  mort. 
Iphigénie  en  Aulide.  —  Chap.  xiv.  De  l'amour  ma- 
ternel. Andromaque.  —  T.  2%  chap.  xxiv.  Suite  de 
l'amour  fraternel.  Electre.  —  Chap.  xxv.  Oreste  et 
Iphigénie.  —  Chap.  xxi.  Les  frères  ennemis.  Les 
Phéniciennes,  —  Chap.  xxxii.  De  la  piété  envers 
les  morts.  Les  Suppliantes.  —  Chap.  xxxiv.  De 
r amour.  Hippolyte.  —  T.  iv,  chap.  Lviii  et  ux. 
Suite  de  l'amour  conjugal.  Alcesteei  Evadné  {Sup- 
pliaiites) . — Chap.  lxu.  La  femme  délaissée.  Jlferfce. 

1843.  —  Th.  Borel  :  Examen  critique  de  la 
trag.  de  Rhésus^  Genève,  in-8. 

1846.  —  L.  Halévy,  déjà  nommé  p.  20. 
id.  —  Magne,        id.  p.  19. 

1847-55.  —  Hippolyte  Lucas.  Voy.  ce  nom, 
(Esprit  DU  Théâtre,  série  4.)  Alceste,  Médée. 

1848.  —  Fr.  Capelle  :  Essai  poétique  sur 
Y  Hercule  furieux ,  Louvain,  in-8.   (Thèse.) 

1850. — Pierron,  déjà  nommé,  p.  20. — Chap.  xx. 

1852.  —  Stiévenart  :  Parallèle  détaillé  du  ré- 
cit de  la  mort  di  Hippolyte  dans  Euripide,  Ovide, 
Sénéque  et  Racine,  Nancy,  in-8. 
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1853.  —  Souvestre ,  déjà  nommé ,  p.  20.  — 
Chap.  VI. 

1854  —  Ernest  Le  Gouvé.  Voy.  ce  nom,  (Esprit 
du  théâtre,  série  A.)  —  Médée. 

1858.  —  Sébastien  Rhéal  (  de  Césena)  :  Hippo- 
lyte  Porte-Couronne^  dr.  antiq.  avec  chœurs, 
in-18. 

1863.  — Autran.  Voy.  ce  nom,  (Esprit  duThéa- 
TEE*,  série,  A.)  Le  Cyclope. 


PENSÉES  CHOISIES  D'EURIPIDE. 


136.  Une  marâtre  est,  pour  les  enfants  d'une  pre- 
mière épouse,  un  ennemi  qui  ne  pardonne  pas  plus 
que  la  vipère.  Alceste*.  T.  Acteii,  se.  i.  (M.  Patin.) 

137.  Les  vœux  des  vieillards  qui  appellent  la  mort 
à  leur  secours  sont  des  vœux  peu  sincères  ;  à  les 
entendre,  leur  course  a  trop  duré.  La  mort  vient- 
elle  les  presser,  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  mou- 
rir, et  les  années  ne  sont  plus  un  fardeau  insuppor- 
table pour  eux.  Acte  m,  se.  vi.  (Trad.  deBrumoy.) 

138.  Tout  mortel  est  dévouéà  la  mort,  et  il  n'en  est 
aucun  qui  sache  aujourd'hui  s'il  doit  demain  revoir 
la  lumière.  Acte  it,  se.  u. 

*  QueUe  puissance  dMUusions  religieuses,  pour  faire  adopter  cette 
fable  d'une  femme  arrachée  à  la  mort,  et  rendue  à  Tépoux  qui  la 
pleurait,  mais  une  fois  cette  croyance  admise,  quel  charme  de  pa- 
thétique dans  un  tel  spectacle  !  Sont-ce  là  les  lois  vulgaires  tant 
répétées,  qui  veulent  que  la  tragédie  se  termine  toujours  du  bon- 
heur au  malheur?  ce  qui  sera  pathétique  et  théâtral,  cette  fois,  c'est 
le  retour  d'Alceste,  encore  pâle  du  tombeau,  et  le  bonheur  inespéré 
de  son  époux.  Ce  qui  sera  tragique,  c'est  le  mélange  même  de  co- 
mique, c'est  le  contraste  des  funéraiUes  d'Alceste,  de  la  douleur  de 
ses  jeunes  enfans,  du  deuil  de  son  mari,  et  de  la  joie  de  cet  étranger 
indifférent  qui  est  assis  à  table. 

VUlemain,  Tableau  du  dix-huitième  siècle,  troisième  parUe, 
p.  150-151. 
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139,  L'instant  présent  est  à  nous;  le  reste  est  à 
la  fortune. 

140.  Quand  on  a  une  fois  passé  Tonde  noire,  on  ne 
revoit  plus  la  lumière  du  jour.  Acte  v,  se.  unique. 

lâl.  Tous  les  jours  de  l'homme  sont  tissus  par  la 
douleur. 

Hippoly  te  couronné*.!!.  Acte  ii,  se.  i.  (Geoffroy.) 

142.  Uneconsciencepure,  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  de  la  vertu  sont  des  biens  plus  précieux 
que  la  vie.  (G.) 

1434  Le  temps  armé  d'un  miroir  inévitable,  décèle 
tôt  ou  tard  les  méchans. 

144;  Il  n'est  rien  de  pur  ni  de  parfait  ici-bas. 

145*  On  n'apprend  pas  à  un  fou  à  être  sage.  (G.) 

Acte  IV,  se.  V. 

146.  La  vie  humaine  sujette  à  tnille  erreurs  j  est 
le  jouet  d'éternelles  vicissitudes.  Int.  du  A*  acte  (G.) 

147.  Heureux  ceux  que  la  fortune  fait  naître  dans 
1* obscurité  !  EUô  leur  laisse  du  inôifts  la  ressource 
dé  la  plainte  et  des  larmes  :  esclaves  couronnés  de 
l6ùrs  peuples,  les  rois  les  ont  poul'  tyrans; 
LësAtrideSi  1.  IphigénieèriAulidei  T.  Acteii,  Se.  iVi 

148.  Le  Dieu  aux  tresses  blondes  é,  deuX  softëS 
de  traits.  Par  Tune  il  fait  le  bonheur  de  la  vie,  par 

autre  il  y  jette  le  trouble  et  la  confusion.  Se.  v. 

149.  Les  bonnes  mœurs  sont  en  tout  temps  un 

*  Celte  pièce  tire  son  nom  de  la  couronne  que  porte  le  flls  de 
Thésée  à  son  entrée  en  scène. 


72  EURIPIDE. 

trésor  inestimable.  L'éducation  les  polit  et  contri- 
bue à  la  vertu;  la  pudeur  jointe  à  la  sagesse  répand 
sur  la  vie  une  gloire  qui  ne  vieillit  point. 

150.  L'homme  droit  et  juste  est  toujours  sem- 
blable à  lui-même.  (G.) 

151.  Les  grands  qui  versent  l'abondance  au  sein 
de  l'indigent  sont  des  dieux  sur  la  terre. 

Acte  m,  se.  i.  (G.) 

152.  Un  héros  magnanime  met  sa  gloire  à  soula- 
ger des  maux  qu'il  ne  partage  pas. 

Acte  ly,  se.  lu.  (G.) 

153.  Rien  n'est  plus  doux  pour  les  mortels  que  de 
Voir  le  jour.  Personne  ne  souhaite  la  nuit  des  en- 
fers* Acte  V,  se*  m.  (M.  Villemain.) 

15&é  Tout  est  aisé  aux  hommes  courageux  ;  les 
lâches  seuls  se  rebutent. 

LesAtrideSé  2.  Iphigénie  en  Tauride.  T.  Acteli 
se.  u. 

155.  Le  bonheur  d'autrui  blesse  les  malheureux^ 
et  nous  voulons  du  mal  aux  autres  par  la  seule  rai- 
son que  nous  sommes  dans  l'infortune.  Acteiij  scn. 

156.  Les  calamités  arrivées  à  leur  cotoblCi  en-^ 
fentent  souvent  d'étonnantes  révolutions. 

Acte  m,  se.  m. 

157.  Utie  fortune  élevée  n'a  point  chez  les  mor- 
tels une  longue  durée. 

Les  Atrides.  3.  Oreste.  T.  Acte  i,  se.  vi.  (Trad. 
de  Prévost,  de  Genève.) 

158.  Les  nœuds  d'un  hymen  bien  assorti  font  le 
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bonheur  de  la  vie  ;  mais  ceux  qu'enchaîne  un  in- 
digne lien  ne  trouvent  dans  leur  maison  et  au  de- 
hors que  des  peines  toujours  renaissantes. 

Acte  II,  se.  n. 

159.  Lô  vaisseau  qui  heurte  de  front  la  tempête, 
est  bientôt  submergé  dans  les  flots  ;  mais  s'il  cède 
à  sa  violence,  il  se  dérobe  au  naufrage.  Se.  m. 

160.  Un  ami  (idèle  dans  l'adversité,  est  plus  doux 
à  voir  que  ne  Test  aux  matelots  un  ciel  pur  et  sans 
orage. 

161.  La  vie,  chère  à  tous  mortels,  est  toujours  un 
juste  sujet  de  larmes.  Acte  m,  se.  iv. 

162.  L'attente  d'un  bien  est  déjà  un  plaisir. 

163.  La  fortune  préside  sur  la  vie  des  mortels, 
elle  dirige  les  événements  comme  il  lui  plaît. 

Acte  V,  se.  IV. 

164.  C'est  une  grande  faveur  du  sort,  au  sein 
des  calamités,  de  trouver  un  ami  qui  s'empresse 
de  soulager  l'excès  de  nos  souffrances. 

LesAtrides.  k.  Electre.  T.  Actei,  se.  x« 

165.  Jugeons  les  mortels  par  leur  conduite  et 
n'honorons  que  ceux  qui  sont  nobles  par  les  mœurs 
et  par  le  caractère.  Se.  vi. 

166.  La  mauvaise  opinion  qu'on  a  d'une  femme, 
répand  son  amertume  sur  tous  les  discours  qui 
sortent  de  sa  bouche.  Acte  iv,  se.  ii. 

167.  La.nature  inspire  aux  enfants  des  sentiments 
divers.  Une  mère  n'a  pas  toujours  la  première  place 
dans  leur  affection. 
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168.  n  est  sage  dans  le  malheur  de  régler  ses 
sentiments  sur  sa  fortune. 

Hécube.  T.  Acte'n,  se.  i. 

169.  Le  même  discours  dans  la  bouche  d'un 
homme  obscur,  ou  dans  celle  d'un  homme  qu'on 
considère,  produit  des  impressions  bien  diffé- 
rentes. 

170.  Souvent  un  sol  ingrat,  fécondé  par  la  douce 
influence  des  cieux,  produit  d'heureuses  récoltes: 
le  meilleur  terrain  sans  culture  ne  donnera  que  de 
mauvais  fruits.  Acte  m,  se.  i. 

171.  La  bonne  éducation  sait  instruire  au  bien  : 
celui  qu'elle  a  formé  connaît  le  mal  parla  règle  du 
beau  et  de  l'honnêteé 

172.  Il  est  digne  d'un  grand  cœur  de  servir  la 
vertu,  et  d'accabler  les  méchants  en  tout  temps, 
en  tous  lieux,  du  poids  de  sa  justice» 

Acte  IV,  se.  iiL 

173.  Il  n'est  aucun  mortel  qui  puisse  se  dire  libre. 
Esclave  des  richesses  ou  de  la  fortune,  souiùis  aux 
caprices  de  la  multitude,  ou  aux  ordres  arbitraires 
des  lois,  l'homme,  dans  sa  conduite,  ne  dépend  ja- 
mais de  lui-même. 

174.  C'est  dans  l'infortune  que  les  amis  se  font 
connaître  :  la  prospérité  n'en    manque  jamais. 

Acte  V,  se.  m. 

175.  Les  bonnes  causes  inspirent  ceux  qui  les  dé- 
fendent. 
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176.  Avant  la  mort  nul  ne  mérite  le  nom  d'heu- 
reux*. Les  Troyennes.  T.  Acte  u,  se.  v. 

177.  Quels  que  soient  les  torts  d'un  objet  aimé, 
il  peut  aisément  rallumer  les  feux  qu  il  a  fait 
naître.  Acte  iv,  se.  ii. 

178.  Celui  qui  veut  que  sa  maison  soit  heureuse 
et  bien  gouvernée,  en  choisissant  une  compagne, 
doit  y  borner  ses  vœux  et  son  amour. 

Andromaque.  T.  Acte  i,  se.  iv. 

179.  Les  vertus  sont  un  philtre  plus  puissant  que 
la  beauté  même. 

180.  Dans  les  maisons  et  dans  les  Etats,  pour  que 
tout  soit  dansTordre,  il  faut  qu'un  seul  commande. 

Acte  n,  se.  ii. 

181.  La  terre  la  mieux  cultivée  neporte  pas  tou- 
jours les  fruits  les  plus  savoureux.  Acte  m,  se.  m. 

182.  Les  vertus,  et  non  la  richesse,  attirent  la 
protection  des  dieux.  Acte  v,  se.  dern. 

183.  Les  destinées  se  manifestent  sous  mille 
formes  différentes.  Les  dieux  font  naître  des  évé- 
nemens  contraires  à  nos  espérances,  et  se  plaisent 
à  confondre  la  vaine  prévoyance  des  mortels. 

184.  La  science  des  devins  n'est  qu'un  appât 
trompeur  offert  à  notre  crédulité.  La  réflexion  et 
la  prudence,  voilà  les  seuls  oracles  qu'il  faille  con- 
sulter. Hélène.  T.  Acte  ii,  se.  v. 

*  Voyez  les  n"  14,  49,  72, 101.  —  On  Iroure  encore  cette  pensée 
dans  Àndromaqttet  acte  i,  se.  ii. 
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185.  La  sagesse  défend  d'entreprendre  ce  qu'on 
ne  peut  exécuter*.  Se.  vi.  1 

186.  Jamais,  sansla  justice,  il  n'y  eut  de  bonheur 
véritable  :  c'est  sur  elle  qu'il  faut  fonder  son  salut 
et  ses  espérances.  Se.  ix. 

187.  Il  n'est  rien  de  sûr  parmiles  mortels  ;  mais  | 
la  vérité  règne  parmi  les  dieux.  Se.  x.     [ 

188.  Tous  les  hommes,  quoi  qu'ils  fassent,  jument 
et  désirent  la  patrie.  Celui  qui  dit  autrement,  n'est 
heureux  qu'en  paroles  ;  son  âme  habite  ailleurs. 

La  Thébaîde.  Les  Phéniciennes.  T.  Acte  ii,  se.  ii. 
(M.  Patin.) 

189.  La  promptitude  est  rarement  d'accord  avec 
la  justice,  et  les  discours  réfléchis  fondent  les  sages 
résolutions»       •  Se.  ni. 

l90*  Le  nécessaire  suffit  au  sage  :  les  mortels  ne 
possèdent  pas  leurs  richesses  en  propre  ;  elles  ap- 
partiennent aux  dieux,  qui  nous  en  abandonnent 
le  soin,  et  reprennent  quand  il  leur  plaît  ces  jouis- 
sances incertaines  et  passagères. 

191.Leschosesparaissenttoutautres,lorsqu'elles 

sont  encore  loin,  ou  qu'on  les  voit  de  près. 

Ion.  T.  Acte  ii,  se.  ii.  (M.  Patin.) 

192.  C'est  le  sort  des  mortels  d'être  les  jouets  de 
la  fortune.  Acte  m,  se.  i. 

193.  Les  dieux  agissent  avec  lenteur  ;  mais  ils 

*  Voye&  Sophocle,  n*  57. 
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savent,  lorsqu'il  en  est  temps,  déployer  leur  toute- 
puissance.  Acte  V,  se.  V. 

194.  Les  bons  finissent  par  trouver  le  prix  de  leur 
vertu,  et  les  méchans  la  juste  peine  de  leurs  crimes, 

195.  Les  dieux  veillent  du  haut  des  cieuxsurles 
actions  des  hommes. 

Les  Bacchantes,  T.  Acte  i.  se.  iv. 

196.  Ce  qui  est  beau,  toujours  on  l'aime. 

Acte  m,  se.  iv. 

197.  Le  vrai  bonheur  consiste  dans  une  vie  douce 
et  tranquille. 

198.  La  vieillesse  est  toujours  austère  :  la  tris- 
tesse est  son  apanage.  Acte  v,  se.  iv. 

199.  L'homme  juste  est  celui  qui  se  croit  né  pour 
ses  semblables. 

Les  Héraclides.  T.  Acte  i.  se.  i. 

200.  n  n'est  rien  de  plus  précieux  pour  les  en- 
fants, que  la  vertu  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
naissance.  Se.  v. 

201.  Le  silence  et  la  modestie  sont  la  parure  des 
femnjes.  *  Acte  n.  se.  n. 

202.  n  n'est  pas  de  constante  félicité.  La  desti- 
née passe  rapidement  à  des  fortunes  nouvelles.  Elle 
enlève  l'un  du  rang  le  plus  élevé,  pour  le  placer  au 
plus  bas,  et  tire  l'autre  du  sein  de  la  misère,  pour 
lui  faire  goûter  le  bonheur.  Se.  iv. 


*  V 


Voyez  Sophocle^  noSl. 
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203.  La  vertu  se  fraye  un  chemin  au  travers  des 
adversités. 

204.  C'est  Terreur  du  vulgaire  de  mesurer  labra- 
voure  par  la  puissance,  et  le  génie  par  la  fortune. 

Acte  m.  se.  iv. 

205.  Le  bonheur  de  ceux  qu'on  aime  et  leurs  suc- 
cès inespérés,  sont  la  plus  pure  des  j  ouissances. 

Acte  IV.  se.  II. 

206.  Cacher  à  ses  amis,  une  vérité  utile,  c'est 
manquer  à  un  devoir  sacré. 

Les  Suppliantes.  T.  Acte  i.  se.  11. 

207.  C'est  le  respect  des  lois  qui  rend  les  villes 
florissantes. 

208.  Le  pilote  calme  et  tranquille  peut  souvent 
prévenir  le  naufrage.  La  véritable  valeur  n'est 
autre  que  la  prudence.         Acte  11.  se.  11. 

209.  Chaquepartie  de  nous-mêmes  doit  retourner 
à  l'élément  d'où  elle  est  venue  :  l'esprit  au  fluide 
éthéré  et  le  corps  à  la  terre.  Le  corps,  ce  n'est  pas 
un  bien  qui  nous  appartienne  en  propre;  c'est  un 
domicile  passager  que  nous  habitons  dans  notre 
vie.  Il  faut  bien  qu'à  la  fin  celle  qui  l'a  formé  le 
reprenne.  (  M.  Patin.  ) 

210.  Notre  vie  n'est  qu'une  lutte  continuelle  pour 
conquérir  le  bonheur  ;  il  est  maintenant  à  celui-ci; 
tout  à  l'heure  à  celui-là  ;  cet  autre  l'a  déjà  perdu. 
Cependant  la  fortune  triomphe  au  milieu  de  ces 
changements,  (Id.  ) 
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211.  Toutes  les  impressions  qu'on  reçoitdans 
Tenfance,  on  les  conserve  jusque  dans  la  vieil- 
lesse. Acte  m  se.  m. 

212.  Les  généreux  travaux  de  la  vertu  sont  la 
parure  du  tombeau. 

Hercule  furieux,  T.  Actei.  se.  iv. 

213.  Le  temps  ne  sait  point  sauver  les  espérances  ; 
occupé  de  T instant  qui  fuit,  il  s'envole  d'une  aile 
rapide.  Acte  ii.  se.  i. 

214.  L'infortune  est  partout  sous  le  ciel. 

Acte  V.  se.  IV. 

* 

215.  Les  passions  des  rois  sont  fougueuses  ;  ra- 
rement commandés  et  toujours  obéis,  ils  apaisent 
difficilement  les  transports  de  leur  colère. 

Medée.  T.  Acte  i.  se.  iv. 

216.  La  médiocrité  fait  seule  le  bonheur  des  mor- 
tels. L'excès  de  la  prospérité,  loin  de  leur  être 
utile,  ne  sert  qu'à  signaler,  par  de  plus  grands  re- 
vers, les  coups  de  la  fortune  irritée. 

217.  La  sincérité  du  cœur  devrait  se  reconnaître 
à  des  signes  certains  et  visibles ,  comme  on  distin- 
gue l'or  pur  du  faux  métal  qui  lui  ressemble.  * 

Acte  m.  se.  i. 

218.  Ceux  qui,  fiers  d'un  vain  savoir,  font  éta- 

*  Hélas  !  pourquoi  le  ciel  n'a-l-il  pas  donné  aux  hommes  des  si- 
lènes certains  pour  disting^uer  les  amis  vertueux  et  fidèles  d'avec  les 
hypocrites  et  les  fourbes.  Hippolytc.  Acte  iv.  se.  v. 

10 
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lage  de  leur  sagesse,  sont  ceux  dont  le  cœur  est  le 
plus  rempli  de  folie.  Acte  v.  se.  i. 

219.  Le  bonheur  n'est  point  fait  pour  notre  na- 
ture  ;  les  faveurs  de  la  fortune  en  marquent  certains 
degrés,  mais  il  n'en  est  point  pour  l'homme  heu- 
reux. 

220.  Un  seul  homme  ne  peut  réunir  tous  les  ta- 
lents :  tel  brille  dans  les  combats,  tel  autre  dans  les 
conseils.  Bhésm.  *  T.  Acte  x.  se.  m. 

221.  Le  prix  attaché  au  travail  en  fait  supporter 
la  peine.  Scène  iv. 

222.  Quandles  dieuxprotégentun  empire,  la  for- 
tune fait  tourner  tous  les  événements  à  son  avan- 
tage. Acte  n.  se.  i. 

223.  Les  biens  que  le  crime  procure  sont  suivis 
de  peines  et  de  repentirs. 

Le  Cyclope,  **  Drame  satyrique.  Acte  i.  se.  vi, 


*  Samuel  Petit  et  après  lui  Schœll,  {Hist,  de  la  littér.  grecq,  Iiv.-3. 
ehap.  U .  )  attribuent  cette  tragédie  à  Aristarque  de  Tégée  ;  mais 
Crûtes  et  M.  Patin,  {Etudes  sur  les  tragiq.  grecs^  cliap.  17,  p. 357, 
t.  3^  ]  la  maintiennent  à  Euripide  comme  un  ouvrage  de  sajeunesse. 

*"  Celte  pièce,  dit  M.  Edmond  Texier,  une  des  compositions  les  plus 
originales  et  les  moins  connues  du  théâtre  antique,  est  le  seul  spéci- 
men parvenu  jusqu'à  nous  de  ces  drames  appelés  satyriques  du 
nom  des  satyres  qui  en  étaient  sinon  les  principaux  du  moins  les 
plus  joyeux  personnages.  Dans  le  drame  satyrique,  la  grande  Melpo- 
mène  se  préoccupait  moins  de  la  draperie  de  sa  tunique,  et  parfois 
elle  se  présentait  sur  la  scène,  un  pied  chaussé  du  cothurne  et  l'autre 
du  brodequin.  Les  dieux  et  les  héros  s'y  pavanaient  comme  dans  la 
tragédie  en  conservant  la  dignité  de  leur  langage  et  de  leur  carac- 
tère, mais  ils  s'y  montraient  bons  princes  en  ce  sens  qu'ils  suppor- 
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224.  La  richesse  enfante  ou  Tavarice  ou  Tinso- 
lence.         Frag.  SEippolyte  voilé.  Frag.  viii. 

225.  Une  amitié  indiscrète  ne  diffère  point  de  la 
haine.  Frag.  xi. 

226.  Il  n'estchez  les  hommes  aucun  pouvoir  plus 
grand  que  la  vertu.  Tôt  ou  tard  la  piété  obtient  un 
prix  glorieux.  Frag.  xii. 

227.  L'amour  est  né  pour  d'oisifs  amusements  '- 
c'est  au  milieu  des  richesses  que  ce  jeune  dieu  se 
plaît.  Frag.  de  Danaé. 

228.  Le  destin  fait  souvent  sortir  un  grand  dé- 
sastre d'une  petite  cause.       Frag.  de  Phaéton. 

229.  C'est  en  vain  que  la  censure,  des  hommes 
lance  ses  traits  impuissants  contre  les  femmes,  et 
cherche  à  les  décrier  :  les  femmes  sont  meilleures 
que  les  hommes.  Frag.  de  Ménalippe. 

230.  Le  travail  est  le  père  de  la  gloire. 

Frag.  de  Licymnios. 

231 .  La  prospérité,  c'est  peu  de  chose  :  une  image 
qu'efface  la  divinité  plus  vite  qu'elle  ne  l'a  tracée.  * 

Frag.  de  Pelée.  (M.  Patin.  ) 

taient,  sans  s'iodigner,  le  voisinage  de  gens  d'un  ordre  inférieur^ 
tels  que  centaures,  qyciopes,  satyres  et  autres  monstres  populaires. 
L'intrigue  y  était  familière  et  le  dialogue  offrait  le  contraste  d'élans 
passionnés  ou  héroïques  et  de  bouffonneries  saupoudrées  d'un  sel 
qui  n'était  pas  toujours  attique.  C'était  le  drame  moderne  de  ce  temps- 
là.  Revue  hebdomadaire.  Journal  Le  Siècle,  3  Mai  180;). 
'  Destin  des  mortels  !  Heureux,  une  ombre  le  renverse  ;  malheu- 
reux, réponge  passe  et  en  enlève  la  trace  !  Cet  oubli  toutefois  est  la 
plus  grande  de  leurs  misères,  la  plus  digne  de  pitié. 

Eschyle.    Agamemnon,  Acte  v.  se,  de  Cassandre. 
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232.  C'estdu  bien  qu'on  s'informe,  et  non  de  la 
vertu.  On  ne  demande  pas  d'où  vient  la  fortune, 
mais  si  elle  est  grande.  *     Frag.  de  Bellérophon, 

233.  N'avoir  point  d'enfants  est  un  malheur  heu- 
reux. (Boëce.) 

234.  Quand  le  pauvre  donne,  il  demande. 

(  Plu  targue  d'après  Dicéarque.  ) 


*  Voyez  Avant-propoB,  p.  vu. 


AGATHON. 


Ver*  la  •«<  eiympUde  (4i«  avant  J.-C.) 


■«i««> 


Ce  poète  que  Socrate  estimait  naquît  à  Athènes 
ou  à  Samos,  et  vécut  à  la  cour  d'Archélaûs,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  Euripide  qui  le  précéda  au 
tombeau.  Il  avait  obtenu  sa  première  couronne 
aux  fêtes  de  Bacchus,  Tan  416  avant  notre  ère,  se- 
lon le  rapport  de  Platon  qui  assista  à  son  triomphe 
dès  rage  de  14  ans.  Les  tragédies  d'Agathon,  par- 
mi lesquelles  on  remarque  un  Thyeste  et  un  Télé- 
phe,  se  sont  perdues  à  l'exception  de  quelques 
fragments  recueillis  dans  la  Morale  d'Aristote  et 
dans  les  Déipnosophistes  d'Athénée. 

«  L'histoire  de  la  tragédie  grecque,  dit  Schlegel, 
finit  pour  nous  avec  Euripide  quoiqu'il  y  ait  eu 
plusieurs  poètes  tragiques  après  lui.  Agathon  en 
particulier  nous  est  dépeint  par  Aristophane  comme 
parfumé  d'essence  et  couronné  de  fleurs.  Le  Bmi- 
quel  de  Platon  nous  montre  ce  dernier  poëte 
prononçant  un  discours,  tel  que  ceux  du  sophiste 
Gorgias,  tout  rempli  d'ornements  recherchés  et 
d'antithèses  en  jeux  de  mots.  Il  fut  le  premier  qui 
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prit  ses  sujets  hors  de  la  mythologie,  et  composa 
des  tragédies  avec  des  noms  imaginaires,  ce  qui 
semble  une  transition  préparatoire  à  la  nouvelle 
comédie.  Une  de  ses  pièces  intitulée  la  Fleur, 
n'était  vraisemblablement,  ni  touchante,  ni  ter- 
rible ;  mais  elle  offrait  des  tableaux  agréables  dans 
le  .genre  de  l'Idylle.  »  5*  leçon. 
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235.  Jupiter  qui  dispose  de  tout  n'apas  le  pouvoir 
de  revenir  sur  un  fait  accompli.       Frag.  divers. 

236.  Si  je  te  dis  la  vérité,  je  ne  te  plairai  pas; 
mais  si  je  te  plais  en  quelque  chose,  je  ne  dirai  pas 
la  vérité. 

237.  Un  roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses:  qu'il 
gouverne  des  hommes,  qu'il  doit  les  gouverner 
suivant  les  lois,  qu'ilne  les  gouvernera  pas  toujours. 

238.  Il  est  vraisemblable  qu'il  survienne  des 
choses  qui  ne  sont  pas  vraisemblables. 

239.  L'industrie  et  le  hasard  ont  un  égal  besoin 
l'un  de  l'autre. 

240.  Il  faut  bien  se  garder  de  faire  de  l'accessoire  > 
l'œuvre  principale  et  de  travailler  à  l'œuvre  prin- 
cipale comme  si  c'était  l'accessoire. 

241.  L'automne  donne  des  fleurs  et  des  fruits 
aussi  bien  que  le  printemps. 


6«  SIBCLK  AVANT  JESUS-CHRISX. 


LA  COMÉDIE  GRECQUE. 


LES  PRÉDÉCESSEURS  D'ARISTOPHANE. 


«  La  comédie,  qui  se  rattache  aux  courses  du 
cortège  de  Bacchus  à  travers  la  campagne,  ne  se 
fixa  sur  le  théâtre  qu'après  la  tragédie.  *  Long- 
temps elle  promena  sur  un  chariot,  à  travers  les 
champs,  sa  licence,  sa  gaieté  insolente  et  ses 
acteurs  barbouillés  de  lie.  Etablie  à  la  ville,  elle 
y  porta  ses  habitudes  de  liberté  cynique;  elle 
attaqua  sans  détour  les  magistrats,  les  généraux, 
les  philosophes,  le  peuple  lui-même,  qui,  en  bon 
prince,  riait  à  ses  dépens.  La  liberté  avait  dégé- 
néré en  licence,  lorsque  Tabus  en  fut  réprimé  par 
une  loi  que  portèrent  les  trente  tyrans.  La  comédie 

*  On  suit  que  la  tragédie  signifie  chant  du  bouc,  et  comédie, 
chant  du  viJJage» 
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fut  forcée  de  déguiser  ses  attaques ,  qui  furent 
moins  vives  et  moins  piquantes  sous  le  voile  de 
Tallégorie.  Cet  adoucissement  ne  suffit  pas  aux 
maîtres  ombrageux  qui  gouvernaient  Athènes  :  la 
loi  intervint  de  nouveau,  et  la  muse  comique, 
exclue  de  la  politique ,  fut  réduite  à  censurer  les 
mœurs  et  à  railler  les  ridicules.  Ces  transformations 
marquent  trois  époques  distinctes  :  la  comédie  an- 
cienne^ la  comédie  moyenne^  et  la  comédie  nouvelle. 

Les  premiers  essais  de  la  comédie  grecque  sont 
antérieurs  à  ceux  de  la  tragédie  ;  on  les  fait  re- 
monter à  SusARioN  de  Mégare ,  et  on  les  place 
entre  les  années  67(3  et  661  avant  J.-C.  Il  nous 
reste  quatre  vers  de  Susarion.  Ce  baladin,  monté 
sur  un  chariot,  parcourait  les  campagnes  de  TAt- 
tique.  Ces  farces  burlesques  se  perpétuèrent,  et 
furent  perfectionnées  par  Cratès  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Ce  fut  alors  que  la 
comédie  fut  jugée  digne  d'être  introduite  à  Athènes, 
et  associée  dans  les  fêtes  de  Bacchus  aux  repré- 
sentations tragiques. 

Vers  la  même  époque,  la  comédie,  qui  s'était 
aussi  développée  en  Sicile ,  atteignait  sous 
Epicharme  un  certain  degré  de  perfection.  Ce 
poëte  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  théâtre 
d'Athènes.  Suivant  Barthélémy ,  au  lieu  d'un 
recueil  de  scènes  sans  suite,  Epicharme  établit  une 
action,  en  lia  toutes  les  parties ,  la  traita  dans  une 


LES   PRÉDÉCESSEURS   D* ARISTOPHANE.  87 

juste  étendue  et  sans  écart  jusqu'à  la  fin.  Les 
courts  fragments  que  nous  possédons  de  ce  poète 
ne  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ses  comédies  ; 
mais,  vivant  à  la  cour  d'un  roi,  il  est  au  moins 
vraisemblable  qu'il  suivit  une  autre  route  que  les 
poètes  de  la  démocratie  athénienne  ;  il  paraît  cer- 
tain que  le  genre  qu'il  cultiva  se  rapporte  à  la 
comédie  nouvelle  d'Athènes.  Le  témoignage  d'Ho- 
race confirme  cette  induction  : 

Dicilur.     .    .     . 

Plautus  ad  exemplar  siculi  properasee  Epicharmi.  " 

{Epist.  1.  II.  ep.  I.) 

Le  parasite ,  personnage  qui  paraît  d'origine 
sicilienne ,  et  le  travestissement  des  héros  mytho- 
logiques sont  les  deux  traits  les  plus  saillants  de  la 
comédie  d'Epicharme. 

Après  Cratès,  Cratinus  d'Athènes  et  Eupolis 
constituèrent  véritablement  la  comédie  ancienne, 
et  furent  les  précurseurs  d'Aristophane.  Cratinus 
composa  vingt  et  une  comédies ,  et  fut  couronné 
neuf  fois.  Eupolis,  qui  le  suivit,  remporta  dix  fois 
le  prix.  La  perte  de  ses  ouvrages  est  fort  regretta- 
ble, car  les  anciens  le  rangent  au  nombre  des  bons 
écrivains. 
E.  Géruzez.  Cours  de  Littér.  poésie  grecq. ,  3*  époq. 

*  Cinquante  ans  environ  après  Epicharme,  un  autre'^Sicilen^  So- 
phron,  se  fit  une  grande  réputation  dans  un  genre  secondaire  qui 
se  rattache  à  la  comédie.  Ce  sont  les  Mimes,  petits  poëmes  drama- 
tiques, dont  les  Syracusaines  deThéocrite  peuvent  donner  une  idée. 
Les  mimes  de  Sophron  faisaient  Tes  délices  de  Platon.  (E.G.) 


5«  sikczje:  avant  jéstts-christ. 


COMÉDIE  ANCIENNE. 


EPICHARME. 

ire  ni  la  Vf*  eiyMplaéie  {éiBm  tmm  avaaft  J.-C.) 


Epicharme,  né  dans  l'île  de  Cos,  vers  Tan  539 
avant  notre  ère,  étudia  d'abord  la  médecine. 
«  Gélon  le  reçut  amicalement  à  sa  cour  avec  un 
autre  poëte  nommé  Phormis  et  précepteur  de  ses 
enfants  qui  passe  aussi  pour  l'inventeur  de  la  co- 
médie. *  L'amitié  de  Gélon  pour  Epicharme  expli- 
que celle  que  lui  témoigna  Hiéron,  lorsque  celui-ci 
monta  sur  le  trône.  Ce  prince ,  tout  favorable  aux 
arts,  aux  lettres  et  aux  sciences ,  admit  tellement 

*  n  ne  nous  est  parvenu  ni  fragments  des  comédie i  de  Phormis, 
ni  Jugemenl  de  Fanliquité  sur  leur  mérite  ;  nous  possédons  seule- 
ment les  titres  de  sept  de  ses  pièces  :  Admète,  Alcinous,  li* 
Ruines  d^llion^  le  Chevalj  Céphée,  Penée,  Àtalante,  Utres  qui 
rappellent  tous  la  mythologie  et  Homère. 
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Epicharme  dans  son  intimité,  qu'il  lui  donna  des 
leçons  d'agronomie.  A  Syracuse,  dans  le  palais 
même  du  roi ,  Epicharme  rencontra  le  philosophe 
Xénophane  de  Colophon  et  put  étudier  en  lui  tous 
les  travers  d'esprit  qui  méritaient  que  le  poëtè 
comique  livrât  un  jour  aux  railleries  de  la  scène 
un  critique  paradoxal  d'Homère  et  un  ennemi  de 
Pythagore.  Là,  il  fut  admis  aux  mêmes  fêtes  royales 
que  Simonide ,  Bacchylide ,  Eschyle  et  Pindare.  Il 
ne  parait  pas  cependant  qu'il  ait  joué  à  la  cour  le 
rôle  de  flatteur.  S'il  lui  arriva  de  discuter  gram- 
maire avec  Simonide  et  de  s'entendre  peut-être 
avec  lui  sur  la  création  de  lettres  nouvelles  à  intro- 
duire dans  l'alphabet  grec,  il  montra  plus  que  lui 
de  la  dignité  et  du  caractère;  il  se  rapprocha 
d'Eschyle  et  de  Pindare  par  l'élévation  de  ses 
doctrines. 

Les  comédies  composées  à  Syracuse  par  Epi- 
charme ne  sont  pas  toutes  mythologiques  :  plu- 
sieurs évidemment  sont  des  comédies  de  mœurs, 
elles  portent  surtout  un  cachet  de  philosophie. 
Plus  d'un  avis  sévère  glissé  ça  et  là  y  châtie  les 
fautes  des  citoyens  opulents  et  même  celles  des 
rois.  Le  poëte  y  semble  aux  ordres  du  Pythagori- 
cien qui  venge  son  maître  en  publiant  sa  morale , 
ainsi,  un  peu  plus  tard,  Platon  vengera  Socrate.  A 
ce  propos ,  Plutarque  va  jusqu'à  lui  reprocher  une 
rudesse  qui,  pour  être  opposée  à  l'adulation,  n'en 
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est  pas  moins  un  défaut.  Hiéron  ayant  invité  le 
poète  à  sa  table  quelques  jours  après  avoir  fait  périr 
plusieurs  familiers  de  son  palais  :  «  M'as-tu  invité, 
lui  répondit  Epicharme,  lorsque  tu  commettais  des 
meurtres?  »  Le  mot  d' Epicharme  nous  sert  du 
moins  à  connaître  la  trempe  de  son  caractère.  On 
comprend  qu'un  protecteur  comme  Hiéron  et  un 
tel  protégé  ne  pouvaient  pas  toujours  vivre  en  bonne 
harmonie.  Selon  Jamblique,  Epicharme,  qui  eût 
professé  volontiers  à  Syracuse  la  doctrine  de  P) 
thagore,  fut  obligé  de  ne  pas  se  livrer  à  l'enseigne 
ment  public ,  parce  que  ses  opinions  avaient  effa 
rouché  le  roi.  Il  dirigea  donc  l'activité  de  son  es 
prit  vers  le  théâtre  ;  mais  il  eut  encore  à  subi 
quelque  persécution. ... 

Hiéron  étant  mort,  après  un  règne  de  huit  ans, 
l'an  466  avant  notre  ère,  on  croit  .qu'Epicharnie 
sous  le  régime  démocratique  (466-405)  acheva 
paisiblement  et  glorieusement  une  longue  et  labo- 
rieuse carrière.  Une  anecdote  parvenue  jusqu'à 
nous  donne  une  idée  de  sa  sérénité  d'âme  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Comme  il  causait 
un  soir,  assis  avec  d'autres  vieux  amis,  l'un  se  prit 
à  dire  qu'il  voudrait  vivre  encore  cinq  ans;  un 
autre  trois  ;  un  troisième  quatre.  «  O  mes  amis, 
s'écria  Epicharme,  à  quoi  bon  vous  contredire, 
vous  quereller  pour  quelques  jours  de  vie  ;  tous 
taxit  que  nous  sommes  ici ,  la  destinée  nous  a  con- 
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duits  à  notre  déclin  ;  sachons  donc  que  T  heure  du 
départ  est  celle  qui  nous  convient,  avant  d'éprou- 
ver encore  quelque  nouvelle  infirmité  de  la  vieil- 
lesse. »  Il  mourut  plein  d'idées  nobles  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
vers  454  avant  notre  ère. 

Il  ne  nous  reste  des  œuvres  d'Epicharme  que 
des  titres  de  pièces,  *  que  de  rares  et  courts  frag- 
ments; mais  c'est  assez,  à  notre  avis,  pour  établir, 
ou  plutôt  pour  rétablir  ses  droits  méconnus  au 
titré  d'inventeur,  non-seulement  de  la  comédie 
grecque,  mais  de  la  vraie  comédie  modérée  et  pi- 
quante, instructive  et  gaie,  railleuse  et  morale.  » 

Faustin  Colin.  Clef  de  l'hist.  de  la  comédie 
grecque.  —  Epicharme. 

«  Voici  un  mot  d' Epicharme  à  propos  de  la  no- 
blesse. (Stobée.  xc,  8.  )  Je  suffoque  lorsque  j'en- 
tends un  homme  dédaigner  et  mépriser  la  noblesse, 
tandis  qu'il  est  ignoble  lui-même  par  ses  mœurs  ; 
car,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  un  miroir  etjun 

aveugle? 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ici,  c'est  que  le 
troisième  vers  se  trouvait  dans  la  Lycurgie  d'Es- 
chyle, car  Aristophane,  dans  les  Fêtes  de  Cérès^ 

*  atons  seulement  :  Busiris ,  le  Mariage  d'Héhê,  Deucalion , 
Vulcain,  Ulysse  transfuge,  Ulysse  naufragé,  le  Cyclope,  les 
Sirènes,  Philoctète,  les  Bacchantes,  le  Sphinx,  la,  Terre  et  la 
Mer,  le  Festin,  les  Députés  sacrés,  le  Tonneau,  les  Marmites, 
Y  Enlèvement,  V  Espérance  ou  la  Richesse,  les  Perses. 

11 
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* 

V.  140,  le  met  dans  la  bouche  de  Mnésilochos,  qui 
r  adresse  au  poète  Agathon;  or ,  le  Scoliaste  nous 
apprend  que  ce  vers  était  tiré  de  la  pièce  d'Eschyle. 
Ceci  confirme  les  rapports  d'Epicharme  avec 
Eschyle  qu  il  connut  à  la  cour  d'Hiéron,  et  dont  il 
vit  représenter  les  ouvrages  sur  le  théâtre  de  Syra- 
cuse ;  nous  savons  même  qu'il  se  permit  plus  d'une 
fois  de  les  parodier. 

Avec  Epicharme,  on  peut  le  dire,  commence 
l'enseignement  moral  dans  l'antiquité  grecque,  car 
ces  sages  maximes  et  ces  règles  de  conduite  qui 
abondaient  dans  ses  comédies  furent  bientôt  re- 
cueillies avec  un  soin  curieux  ;  elles  se  gravèrent 
dans  les  mémoires  et  devinrent  comme  un  des  élé- 
ments naturels  et  nécessaires  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  » 

Artaud.  Fragments  pour  servir  à  l'hist.  de  In 
comédie  antique.  —  !•'  Mémoire. 


MIM- 


PENSÉES  CHOISIES  ffÉPICHARME. 


242.  La  retenue  chez  une  femme  est  voisine  de 
la  chasteté.  Frag.  d' Ulysse  transfuge, 

243.  Les  dieux  nous  vendent  le  bonheur  au  prix 
de  nos  travaux.  Frag,  divers, 

244.  Le  silence  est  sagesse  devaàt  de  plus  sages 
que  nous. 

245.  Tout  lieu  où  Ton  délibère  sur  la  chose  pu- 
blique est  un  temple. 

246.  La  promesse  est  fille  de  Terreur,  et  le 
dommage  fils  de  la  promesse. 

247.  Réglons  notre  vie,  non  sur  nos  caprices, 
mais  sur  la  loi. 

248.  La  vertu  d'une  femme,  c'est  de  n'avoir 
jamais  tort  envers  son  mari. 

249.  Se  marier,  c'est  jouer  aux  dés  avec  la  for- 
tune ;  si  vous  prenez  pour  dot  la  vertu  et  l'écono- 
mie, vous  serez  heureux  ;  mais  si  votre  femme 
aime  les  sorties ,  les  causeries ,  les  dépenses ,  ce 
n'est  pas  une  femme  que  vous  aurez  pour  compa- 
gne, c'est  l'infortune. 

250.  Le  plus  petit  présent  de  la  part  d*un  ami 
est  un  don. 


.  ■•"* 


9A  EPIGHARME. 

251.  La  sagesse  n'est  pas  le  lot  d'un  seul  être. 
Tout  ce  qui  vit  en  a  une  part. 

252.  C'est  la  pureté  de  l'âme  qui  fait  la  pureté 
du  corps, 

253.  Pour  n'avoir  pas  à  se  repentir,  le  sage  in- 
terroge l'avenir. 

25&.  Notre  caractère  est  pour  nous  tantôt  un 
bon,  tantôt  un  mauvais  génie. 

255..  La  pauvreté  nous  préserve  souvent  de  bien 
des  maux; 

256.  La  piété  est  la  meilleure  des  provisions 
pour  le  voyage  de  la  vie. 

257.  Celui  qui  est  religieux  peut  mourir  en  paix; 
son  âme  habitera  les  hauteurs  du  ciel. 

258.  Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  chan- 
ger constamment;  aujourd'hui  il  n'est  plus  tel 
qu'il  était  hier  et  demain  il  sera  encore  différent 
de  lui-même. 

259.  Où  est  la  crainte,  là  est  aussi  la  honte. 

260.  On  n'a  pas  encore  découvert  de  pays  qui 
produise  des  hommes  ou  tous  bons  ou  tous  naé- 
chants. 

261.  Des  outres  gonflées,  voilà  l'espèce  hu- 
maine. 

262.  De  loin  le  lâche  a  beaucoup  de  vaillantise, 
mais  de  près  son  courage  est  dans  ses  talons. 

263.  Tout  ce  qui  est  beau  est  dilBScile. 


CRATINUS. 

Ters  la  Si»  Olympiade (4ft4laiifl  avant  J.-C.) 


Ce  poëte  dont  Quîntilien  a  fait  T éloge,  est  le 
premier  qui  introduisit  à  Athènes  le  drame  satyri- 
que.  Personne  ne  poussa  plus  loin  que  lui  la  licence 
du  théâtre  :  sa  muse  effrontée  se  jouait  également 
des  dieux  et  des  hommes .  Périclès  lui'-même,  au 
rapport  de  Plutarque,  n'échappa  point  à  ses  sar- 
casmes. Cependant  la  populace  d'Athènes  ne  se 
montra  pas  toujours  reconnaissante  à  son  égard 
puisqu'elle  le  chassa  une  fois  avec  sa  troupe ,  ne 
trouvant  pas  probablement  ce  jour-là  ses  flèches 
assez  acérées.  Cratinus  mourut  presque  centenaire 
vers  Tan  432  ou  31  de  notre  ère. 

Ce  comédien  voluptueux  passait  sa  vie  à  s'eni- 
vrer. Son  haleine ,  dit  Nicérate,  *  n'exhalait  pas  la 
vapeur  d'un  broc,  mais  celle  de  tout  un  tonneau. 
On  connaît  le  titre  de  quelques-unes  de  ses  comé- 
^\%Q  :  Archiloque^  Cléobtiline^  Glaucus^les  Sai- 

*  Ànthohgia,  éd.  Brodeau,  Francofurli.  1600,  in-fol.,  p.  116. 


96  CRATINUS. 

sofis,  les  Efféminés^  le  Myconien ^  Pythine.  etc. 
Le  peu  de  fragments  qu'on  a  de  lui  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Runkçl  intitulé  :  Cratini^  veteris 
comici^  fragmenta  gr.^  collegit  et  illustravit. 
Lipsîœ ,  1827 ,  in-8.  On  doit  à  M.  Stiévenart  une 
étude  intéressante  sur  une  comédie  de  ce  vieux 
poète,  dans  la  Revue  de  la  Côte-d'Or  et  de  Fan- 
cienne  Bourgogne,  janv.  1846. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  CRATINUS. 


26&.  Entre  amis  tout,  doit  être  en  commun. 

Frag.  du  MyconieHy 
265,  Il  ne  peut  guère  sortir  de  bons  vers  de  la 
cervelle  d'un  buveur  d'eau. 

Frag.  des  Efféminés* 


II-  i-tti^ta 


CRATÈS. 


Teni  la  SS«  Olympiade  (44ft  ami  avanl  Jr.-C.) 


Né  à  Athènes,  Cratès  fut,  dit-on,  acteur  avant 
tfêtre  auteur.  On  ne  sait  pas  bien  au  juste  s'il  pré- 
céda ou  s'il  suivit  Cratinus  dans  la  carrière  dramati- 
que. On  suppose  toutefois'qu'il  fit  représenter  sa  pre- 
mière comédie  l'an  âA5  de  notre  ère.  «  Mais,  dit  M. 
Faustin  Colin ,  loin  de  frapper  ses  contemporains  avec 
lefouet  de  la  satire  directe  et  méchante,  ilne  chercha 
qu'à  faire  rire  gaîment  par  la  peinture  générale  des 
mœurs  ou  par  de  burlesques  fictions.  C'est  ainsi 
qu'il  se  plaît  à  décrire  une  vie  simple  et  heureuse 
semblable  à  celle  des  premiers  hommes  :  a  Alors  il 
n'y  aura  plus  d'esclaves  d'aucun  sexe.  —  Eh  !  ce 
vieillard,  je  te  prie,  se  servira-t-il  tout  seul  ?  — * 
Non,  mais  je  ferai  voyager  tout  ce  dont  il  aura  be- 
soin. —  A  quoi  bon?  -^  tout  viendra  ^ers  lui  au 
tooindre  mot.  Sois  servie  table,  prépare^toi  toi- 
même  1  grain,  pétrîs-toi  1  à  boire ,  ma  coupe  1  maïs 
où  est-elle  ?  Va  te  rincer.  Debout  gâteau  1  légumes, 
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sortez  du  pot  !  Poisson,  viens  ici  I  —  Mais  je  ne  suis 
encore  grillé  que  d'un  côté.  — Tu  ne  peux  donc  pas 
te  retourner  et  te  saupoudrer  toi-même  de  sel,  im- 
bécile !  »  Clef  de  l'hist.  de  la  coméd.  grecq.  Les 
fragments  de  Cratès  sont  peu  considérables.  Les 
lambeaux  des  poètes  de  la  comédie  attique  ont  été 
recueillis  par  Meineke,  sous  ce  titre  :  Fragmenta 
comicorum  grœcorum.  Berolini ,  1839-1857 ,  7  v. 
in-8. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  CRATÈS. 


-  266.  Le  temps  est  un  ouvrier  qui  ne  respecte 
rien  :  il  se  plaît  au  milieu  des  décombres. 

Frag,  divers. 
267.  Toute  misérable  qu'est  la  vieillesse,  on  ne 
fait  pas  moins  de  vœux  pour  y  atteindre,  et  cepen- 
dant nous  ne  r  accueillons  pas  avec  reconnaissance, 
quand  elte  vient  à  notre  appel  ;  mais  quel  est 
l'homme  qui  la  verrait  s'éloigner  sans  vouloir  la 
retenir  ? 


EUPOLIS. 


\m  la  U9'  Olympiade  (4t9  ans  aTaal  #.-€.) 


Cratinus  et  Cratès  ne  restèrent  pas  longtemps 
seuls  maîtres  des  jeux  scéniques.  «  Un  an  avant  le 
début  d'Aristophane,  un  Athénien  de  dix-sept  ans 
faisait  jouer,  peut*être  sous  le  nom  d'un  autre,  sa 
première  comédie  :  honneur  jusqu'alors  sans  exem- 
ple à  cet  âge.  Cette  précocité  se  conçoit  cependant 
de  la  comédie  telle  qu'elle  était  dans  ces  temps 
antiques,  c'est-à-dire  de  la  satire  politique  dialo- 
guée.  Mais  que  la  comédie  moderne,  cette  science 
des  mœurs  en  action ,  exige  plus  de  maturité  I  A 
dix-sept  ans  Molière  n'avait  pas  même  ébauché 
d'un  grossier  crayon ,  sa  farce  du  Médecin  volant. 

Ce  jeune  homme  de  si  belle  espérance  était  Eu- 
polis.  Il  donna  dix-sept  comédies,  dont  sept,  selon 
Suidas,  obtinrent  l'honneur  du  triomphe.  A  force 
d'esprit  et  de  grâce ,  il  tempéra  un  peu  la  licence 
de  la  scène.  Sa  riche  imagination,  dit  un  ancien 
critique,  le  rendit  extrêmement  heureux  dans  le 
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choix  et  le  développement  des  sujets.  Ce  que  les 
poètes  ses  rivaux  exposaient  en  récit,  il  savait,  par 
d'adroites  combinaisons,  le  mettre  en  action  sur  la 
scène;  il  s'adressait  aux  yeux  des  spectateurs  au- 
tant qu'à  leurs  oreilles.  Il  était  tellement  habile  à 
revêtir  ses  idées  d'images  saisissantes  qu'il  avait 
rarement  besoin  de  cette  communication  directe  du 
poëte  avec  son  immense  public,  appelée  parabase, 
pour  faire  entendre  tout  ce  qu'il  voulait.  Les  morts 
mêmes,  il  les  faisait  revivre,  agir,  délibérer  sur  les 
grands  intérêts  del'Etat.  Hardi,  élevé,  railleur  ingé" 
nieux,  plus  élégant  peut-être  qu'Aristophane  lui- 
même,  il  était  moins  qu'Aristophane  doué  de  force 
satirique.  Tandis  que  Périclès  était  l'objet  de  ses 
éloges,  Alcibiade  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  sa 
causticité;  on  dit  même  qu'il  s'en  vengea  lâche- 
ment. Eupolis,  simple  soldat,  servait  dans  l'armée 
navale  que  ce  général  dirigeait  vers  la  Sicile  :  Alci- 
biade l'aurait  fait  attacher  au  bout  d'une  longue 
corde,  et  plonger  à  plusieurs  reprises  dans  la  mer, 
en  lui  criant  :  «  Tu  m'as  aspergé  de  tes  sarcasmes: 
prends  un  bain  à  ton  tour!  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  historiette  peu  vraisemblable,  la  fin  glorieuse- 
ment malheureuse  de  ce  grand  poëte  a  pu  sans  doute 
y  donner  lieu.  Il  périt,  en  effet,  dans  l'Hellespont, 
à  la  suite  d'un  combat  naval,  dans  la  guerre  contre 
les  Lacédémoniens.  Mais  cette  donnée  de  Suidas  ne 
nous  apprend  pas  l'époque  de  sa  mort;  et  l'on  se 
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demande  si  Eupolis  mourant  vit  ses  concitoyens 
vainqueurs  au  Cynossêma  (410  avant  J.-C.  )  ou 
vaincus  à  zEgos-Potamos  (406 av.  J.-C).  Un  décret 
porté  après  cette  fatale  nouvelle  atteste  hautement 
les  regrets  des  Athéniens  :  le  poëte,  chose  sacrée, 
comme  dit  Platon ,  fut  désormais  dispensé  du  ser- 
vice militaire.  Cicéron  réfute  pleinement,  d'après 
le  témoignage  d'Eratosthène ,  la  fabuleuse  ven- 
geance d'Alcibiade  ;  et  une  pareille  autorité  nous 
dispense  d'en  citer  d'autres.  «  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  davantage  sur  l'histoire  merveilleuse  du 
chien  doat  Augéas  d'Eleusine  avait  fait  présent  à 
Eupolis,  et  dont  Elien  (Hist.  var.  Liv.  x.  ch.  xli,) 
raconte  des  traits  si  surprenants  de  dévouement  et 
de  fidélité;  celui,  entre  autres,  de  s'être  laissé 
périr  de  faim  et  de  douleur  sur  le  tombeau  de  son 
maîirre.  L'héroïsme  du  chien  contredirait  un  peu, 
il  est  vrai,  le  naufrage  d' Eupolis,  mais  donnerait 
quelque  poids  à  la  tradition  qui  fait  mourir  notre 
poëte  la  première  nuit  de  ses  noces.  11  résulte  de 
ces  étranges  contradictions  que  nous  ne  savons,  au 
sujet  d'Eupolis,  rien  de  bien  positif;  et  que  la  con- 
formité de  nom  et  le  défaut  de  documents  certains 
ont  fréquemment  entraîné  les  savants  dans  de  sih- 
gulières  méprises.  *  » 
Le  nom  d'Eupolis  fut  consacré  par  les  critiques 

*  Biog.  univ.  de  Michaud,  ar(.  Eupolis. 
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de  l'Ecole  d'Alexandrie,  et  ses  écrits  proposés 
comme  modèles  du  genre  comique.  Il  suffirait 
d'ailleurs  de  la  haute  estime  de  Lucien  pour  faire 
regretter  la  perte  de  ses  ouvrages.  Eupolis  était  un 
des  auteurs  favoris  du  sophiste  de  Samosate  ;  et  ses 
dialogues  doivent  à  cette  lecture  assidue  une  partie 
de  leur  verve  spirituelle  et  mordante.  » 

Stiévenart.  Etude  sur  le  poète  comique  Eu- 
polis.  Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.-Lettr.  de  Dijon, 
année  1849,  p.  121. 

Il  ne  nous  reste  des  comédies  d' Eupolis  parmi 
lesquelles  on  remarque  les  Chèvres,  Androgyne,  le 
Déni  de  justice^  ^^9^  d'or^  les  Amis^  les  Baptes, 
les  Bourgs^  les  Flatteurs^  à  peine  quelques  frag- 
ments conservés  par  les  anciens  et  publiés  par 
Runkel»  Fragmenta,  Lipsiae,  1829,  in-8, 


PENSÉES  CHOISIES  D'EUPOLIS. 
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268.  Soyons  justes  pour  tous,  en  tout  temps,  en 
tout  lieu.  Frag.  des  Bourgs. 

269.  Tout  propos  pour  un  parasite  doit  être 
flatterie  ou  mensonge,  autrement  adieu  la  table. 

Frag.  des  Flatteurs. 


ARISTOPHANE. 

Vcni  la  •••  Olympiade  (4 ta  ans  awan*  Jr.-C.) 


Aristophane,  né  dans  l'île  de  Rhodes  ou  dans 
celle  d'Egine,  vers  le  milieu  du  6"  siècle,  vécut, 
croit-on,  au-delà  de  Tannée  386  avant  notre  ère. 
«  11  s'était  longtemps  préparé  en  silence  à  T exer- 
cice de  son  art,  qu'il  regardait  comme  le  plus  dif- 
ficile de  tous.  La  peur  de  ne  pas  réussir  le  porta 
même  d'abord  à  faire  paraître  ses  comédies  sous 
des  noms  étrangers.  Il  se  montra  pour  la  première 
fois  à  découvert  dans  sa  pièce  des  Chevaliers^  et 
fit  éclater  toute  la  bravoure  que  comporte  l'état  de 
poète  comique,  en  livrant  un  assaut  à  l'opinion 
publique.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  ren- 
verser Cléon,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  aiffaires 
de  l'Etat  après  la  mort  de  Périclès.  Cet  homme 
vulgaire  qui  était  l'idole  du  peuple,  n'avait  contre 
lui  que  les  riches  propriétaires  qui  formaient  la 
classe  des  chevaliers,  et  c'est  eux  qu'Aristophane 

eut  l'art  de  lier  étroitement  à  sa  cause,  en  les  fai- 
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sant  représenter  par  le  chœur.  Il  eut  encore  la 
prudence  de  ne  nommer  Cléon  nulle  part,  quoiqu'il 
le  désignât  de  la  manière  la  plus  claire.  La  crainte 
qu'inspiraient  les  partisans  de  ce  démagogue  était  si 
forte,  qu'aucun  faiseur  de  masques  n'osa  imiter  ses 
traits,  et  que  le  poëte  se  décida  à  se  peindre  le 
visage  et  à  remplir  lui-même  le  rôle  de  Cléon.  On 
peut  se  figurer  l'orage  que  dut  exciter  cette  repré- 
sentation parmi  le  peuple  assemblé,  et  cependant 
l'audace  d'Aristophane  avait  été  accompagnée  de 
tant  d'habileté ,  que  le  succès  le  plus  heureux  la 
couronna,  et  que  sa  comédie  rempoïta  le  prix.  11 
était  fier  de  cet  exploit  héroïque,  et  il  fait  souvent 
mention  du  courage  d'Hercule  avec  lequel  il  avait 
commencé  sa  carrière  en  attaquant  un  monstre 
redoutable. 

L'ancienne  comédie  florissait  à  l'époque  heureuse 
de  la  liberté  d'Athènes  ;  le  peuple  écoutait  alors 
avec  admiration  les  tragédies  d'Euripide  et  les  pa- 
rodies de  notre  poëte  sur  le  même  théâtre.  Les 
talents  divers  se  développaient  librement  et  jouis- 
saient de  leurs  droits  sans  contrainte.  Jamais  aucun 
souverain,  et  le  peuple  d'Athènes  en  était  un  dans 
ce  temps -là,  ne  s'est  laissé  dire  d'aussi  bonne 
grâce  des  vérités  aussi  fortes,  et  n'a  mieux  entendu 
la  plaisanterie.  Si  les  abus  du  gouvernement  n'en 
existaient  pas  moins,  il  y  avait  toujours  de  la  gran- 
deur à  permettre  qu'on  les  dévoilât  impunément. 
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D'ailleurs  Aristophane  se  montra  toujours  un  ci- 
toyen plein  de  zèle  ;  il  dénonce  sans  cesse  les  sé- 
ducteurs du  peuple,  les  mêmes  que  Thucydide 
dépeint  comme  si  dangereux.  Il  conseille  constam- 
ment la  paix ,  au  milieu  de  cette  guerre  intestine, 
qui  fit  éprouver  un  échec  irréparable  à  la  prospérité 
de  la  Grèce,  et  on  le  voit  toujours  recommander 
la  simplicité  et  la  sévérité  des  mœurs  antiques.  11 
n'est  pas  vrai  que  les  calomnies  d'Aristophane  aient 
été  cause  de  la  mort  de  Socrate,  puisque  les  Nuées 
avaient  paru  vingt-cinq  ans  avant  sa  condamnation. 
Le  témoignage  le  plus  honorable  en  faveur  d'Aris- 
tophane est  celui  du  sage  Platon,  qui  dit  dans  une 
épigramme,  que  les  Grâces  avaient  choisi  son  âme 
pour  y  établir  leur  demeure.  Il  lisait  fréquemment 
les  ouvrages  de  ce  poëte,  et  Ton  sait  qu'il  envoya 
les  Nuées  à  Denys  l'Ancien  *  en  l'avertissant  qu'il 
apprendrait  par  cette  pièce  (où  non-seulement  les 
sophistes,  mais  la  philosophie  et  même  son  maître 
Socrate  étaient  attaqués)  à  connaître  le  gouverne- 
ment d'Athènes.  Il  n'est  pas  probable  qu'il  voulût 
dire  par  là  que  cette  pièce  était  une  preuve  de 
l'excès  de  la  liberté  démocratique  ;  mais  il  recon- 
naissait dans  son  auteur  une  rare  pénétration  et 

*  Le  même  qui  crut  en  possédant  les  tablettes  d'Eschyle  hériter 
de  son  génie.  On  connaît  la  réponse  que  lui  fit  Philoxène  qui,  tiré 
de  prison  par  ordre  du  tyran  afin  d'écouter  la  lecture  d'une  de  ses 
tragédies,  se  retourna  brusquement  vers  le  capitaine  des  gardes  en 
lui  disant  :  «  Qu'on  me  remène  aux  carrières.  » 
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une  profonde  connaissance  de  tous  les  ressorts  de 
la  constitution  populaire.  Platon  a  encore  caracté- 
risé Aristophane  d'une  manière  très-frappante  en 
lui  faisant  tenir  dans  son  Banquet  un  discours  qui 
ne  se  distingue  assurément  point  par  l'élévation  des 
sentiments,. mais  par  une  invention  aussi  hardie 
qu'ingénieuse.  » 

Schlegel.  Cours  de  littér.  dram.  Leç.  yi. 
Il  ne  faut  pas  juger  ses  comédies  par  ce  qu'en  ont 
dit  quelques  littérateurs  modernes,  *  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  les  entendre,  et  qui  ont  voulu  les 
comparer  à  celles  de  Ménandre  ou  à  nos  comédies 
modernes.  La  comédie,  du  temps  d'Aristophane, 
n'était  autre  chose  qu'un  dialogue  satirique  envers, 
mêlé  de  chœurs,  et  il  ne  pouvait  pas  s'écarter  du 
genre  adopté.  On  lui  reproche  les  obscénités  dont 
ses  pièces  sont  remplies,  qui  tiennent  même  quel- 
quefois au  sujet,  comme  dans  la  Lysistrate*  Mais 
cette  licence  était  autorisée  ;  la  comédie  ne  fut  pas 
plus  décente  à  Rome  dans  ses  commencements , 
quoique  les  mœurs  y  fussent  très-sévères,  et  il  en 
fut  demême  de  nos  premières  représentations  théâ- 
trales. Il  ne  faut  donc  chercher  dans  Aristophane 
que  l'élégance  du  style,  l'urbanité  attique,  un 
grand  talent  pour  saisir  les  ridicules ,  et  une  pein- 
ture fidèle  des  mœurs  athéniennes.  Il  faut  convenir 

*  Voltaire,  La  Harpe  et  Marmontcl. 
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que,  sur  tous  ces  points,  il  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Clavier.  Biographie  universelle. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  fécondité  de  son 
imagination,  le  mouvement  comique  de  scènes  où 
le  dialogue  atteint  la  perfection,  et,  dans  quelques- 
uns  de  ses  chœurs,  *  l'élévation  de  la  poésie  ;  mais 
il  ne  faut  pas  y  chercher  la  peinture  des  mœurs,  la 
vérité  des  caractères,  et  moins  encore  la  décence. 

On  se  demande  comment  ce  génie  si  fin,  si  déli- 
cat, a  pu  descendre  parfois  à  une  pareille  gros- 
sièreté d'idées  et  d'expressions;  on  l'explique  par  le 
besoin  de  plaire  à  la  populace  souveraine,  qui  déci- 
dait du  sort  des  poètes. 

Il  nous  reste  onze  pièces  d'Aristophane,  sur  les 
cinquante-quatre  qu'il  avait  composées  ;  ce  sont, 
dans  l'ordre  de  date  des  représentations  :  les 
Acharniens^  les  Chevaliers^  les  Nuées,  les  Guêpes, 
les  Oiseaux^  les  Femmes  célébrant  la  fête  de  Cérès^ 
la  Paix^  Lysistrate^  les  Grenouilles^  les  Haran- 
gueuses et  Plutus.  Cette  dernière  pièce  appartient 
à  la  comédie  moyenne ,  dont  elle  est  aujourd'hui 
Tunique  monument. 

Trois  de  ces  comédies,  les  Acharniens,  la  Paix 
et  Lysistrate,  se  rapportent  à  la  guerre  du  Pélopo- 


"*  Le  chœur,  dans  la  comédie,  avait  de  commun  avec  le  chœur 
tragique  la  strophe  et  Tantistrophe  qui  se  chantaient ,  mais  il  s'en 
distinguait  par  la  parabase  querécitait  le  coryphée,  et  dans  laquelle 
ie  poëte  s'adressait  directement  aux  spectateurs. 
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nèse,  dont  Aristophane  prévoyait  Fissue  funeste, 
qu'il  voulait  prévenir  par  une  paix  honorable.  Les 
Chevaliers  sont  une  satire  de  la  démagogie  ;  les 
Harangueuses  sont  composées  dans  le  même  des- 
sein ;  les  Nuées  prennent  à  partie  les  sophistes  dans 
la  personne  de  Socrate,  qui  fut  leur  disciple  avant 
de  devenir  leur  adversaire  ;  les  Guipes  sont  diri- 
gées contre  les  tribunaux  et  la  manie  de  juger,  qui 
faisait  d'Athènes  un  tribunal  en  permanence.  *  Les 
Oiseaux^  dont  le  but  général  est  douteux,  contien- 
nent des  scènes  plaisantes  dirigées  contre  les 
poètes,  les  astronomes  et  les  gens  de  police,  que 
le  principal  personnage  de  la  pièce,  Pisthétère, 
chasse  brutalement  de  la  ville  aérienne  qui  a  reçu 
de  son  fondateur  le  nom  de  Néphélococcygie. 
Dans  les  Femmes  célébrant  les  mystères  de  Cérès, 
Aristophane  a  l'air  de  défendre  les  femmes  contre 
Euripide.  Les  Grenouilles  sont  dirigées  contre  les 
poètes  tragiques  qui,  depuis  la  mort  d'Eschyle  et 
d'Euripide,  ne  font  plus  que  coasser  au  lieu  de 
chanter.  Bacchus  descend  aux  enfers  pour  en  ra- 
mener Euripide  ;  mais  il  pèse  dans  la  même  balance 
Eschyle,  qui  se  trouve  de  meilleur  poids,  et  il  lui 
donne  la  préférence.  Le  Plutus  tourne  en  ridicule 


*  Aristophane  s'est  moqué  ailleurs  de  cette  maule.  Dans  les  ^iuées, 
on  montre  à  Strepsiade  une  carte  d'Athènes.  «  Ce  n'est  pas  Athènes, 
dit  le  vieil  imbécile,  je  ne  vois  pas  les  juges  sur  leurs  siége.<.  » 


ARISTOPHANE.  109 

Favarice  et  la  corruption  des  Athéniens,  et  prépare 
la  comédie  de  mœurs. 

L'ancienne  comédie  périt  avec  la  liberté  sous  la 
domination  des  trente  tyrans ,  après  la  guerre  du 
Péloponèse.  Horace  a  été  bien  sévère  lorsqu'il  a 
dit: 

Turpiter  obticuit  sublato  jare  nocendi. 

Le  droit  de  tout  dire  n*est  pas  seulement  le  droit 
de  nuire,  mais  celui  d'être  utile.  La  comédie  per- 
sonnelle n'était  pas  toujours  un  scandale  ;  elle  était 
quelquefois  un  frein  salutaire,  et  Aristophane  en 
avait  fait  du  moins,  dans  l'impuissance  des  lois,  le 
châtiment  public  des  corrupteurs  et  des  charla- 
tans. »  . 

E.   Géruzez.    Cours   de   littér.    Poésie  grecq. 
3'  époque. 


OUVRAGES  A  CONSULTER  SUR  ARISTOPHANE. 


16*  SIÈCLE. 

1539.  —  Ronsard.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  dc 
Théâtre,  série  1.)  1*' acte  de -P/w/w5,  trad.  en  vers. 
S.  D.  in-12. 

17*   SIÈCLE. 

1684.  —  Anne  Dacier  :  Le  Plutm  et  les  Nuées^ 
c.  trad.  avec  des  remarques,  in-12.    ^ 

« 

18*   SIÈCLE. 

1728.  —  Fontenelle  :  Œuvres,  1758,  10  vol 
in-12.  —  Remarques  sur  le  Théâtre  grec.  t.  ix. 

1729.  —  Boivin  :  Les  Oiseaux^  trad.  avec  5  in- 
termèdes en  vers,  in-12. 

1730.  —  Le  P.  Brumoy,  déjà  nommé,  p.  16. 
1741-47.  —  Vatry  :  Recherches  sur  l'origine  et 

les  progrès  de  la  comédie  ;  sur  la  vieille  comédie. 
Mém.  de  TAcad.  des  Bell.-Lettr.  t.  xvi,  p.  389;  t. 
xxr,  p.  145. 

1760.  —  Le  Beau  :  Mém.  sur  le  vrai  dessein 


.k-.h 
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d'Aristophane  dans  la  comédie  intitulée  Conciona- 
triées;  *  sur  le  Plutus  et  sur  les  caractères  assi- 
gnés par  les  Gïecs  à  la  comédie  moyenne.  Mém.  de 
l'Acad.  des  Bell.-Lettr.,  t.  xxx,  p.  19  et  51. 

1784.  —  Poinsinet  de  Sivry  :  Théâtre  trad.  part. 
en  vers,  part,  en  prose,  avec  les  fragm.  de  Ménan- 
dre  et  de  Philémon,  4  v.  in-8. 

1785-89.  — Brottier  neveu  :  Théâtre  des  Grecs, 
13  V.  in-8.  —  t.  x-xiii. 

1788.  —  Barthélémy,  déjà  nommé,  p.  17. 

1799.  —  La  Harpe.  id.  id. 

19'   SIÈCLE. 

1800.  —  M"^'  de  Staël,  déjà  nommé,  p.  17.  Chap. 
m.  de  la  comédie  grecq. 

1808.  —  Geoffroy ,  déjà  nommé ,  p.  67.  Les 
Guêpes^  trad. 

1809.  —  Schlegel.  id.      p.  18.  Leç.  vi. 
1813.  —  Schœll.            id.  id. 

1817.  —  Lemercier.       id,  id. 

2*  part.  14*  séance  et  suiv. 

1828-30.  —  Artaud:  Comédies  trad.  6  vol. 
in.32. 

1833.  —  E.  Bouchez  :  Plutics,  texte  grec,  avec 
la  trad.  en  regard,  in-12. 

1834.  — 'J.  Janin,  déjà  nommé,  p.  18. 
1837.  —  Charpentier,  id.  p.  19.  Chap,  ix. 

*  Harangueuses. 
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1841.  —Patin,  déjà  nommé,  p.  19. 

1843.  —  L.  A.  Binant  :  La  comédie  politique  à 
Athènes,  Revue  des  Deux-Mondes  du  14  août. 

1844.  —  H.  Lucas.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  du 
Théâtre,  série  4.)  —  Les  Nuées ^  trad.  en  vers. 

1846.  —  Edelstand  du  Mériî  :  Aristophane  et 
Socrate,  Revue  des  Deux-Mondes  du  1*'  juillet. 

1847.  —  Stiévenart  :  Etudes  sur  la  comédie 
grecq.  Mém.  de  TAcad.  des  Bell.-Lettr.  de  Dijon, 
in-8. 

1849.  —  Benoit  :  Etudes  sur  l'ancienne  comé- 
die, in-8. 

1850.  —  Pierron,  déjà  nommé,  p.  20 
1851-62.  — Âmédée  Fleury  :  Pluttis,  c.  trad.  en 

vers,  in-8  ;  coméd.  trad. ,  3  vol.  in-8. 

1854.  —  Rossignol  :  Mém.  sur  le  chœur  des 
Grenouilles^  in-8. 

1859.  —  Vemeuil  :  Plutus,  c.  trad.  in-8. 
1859-63.  —  E.  Failex  :  Scènes  trad.  en  vers, 

in-8  ;  2*  édit.  2  v.  in-18. 

1860.  —  Poyard  :  Théâtre  trad,  in-8. 


PENSÉES  CHOISIES  D'ARISTOPHANE, 


270.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  vaincre 
ses  ennemis  par  la  force  de  son  éloquence. 

Les  Nuées,  c.  Actei.  se.  iv.  (Trad.  de  M"'  Dacier) . 

271.  C'est  un  fâcheux  métier  que  de  servir  un 
fou  :  si  on  lui  donne  de  bons  conseils,  et  qu'il  n'ait 
pas  dans  la  tête  de  les  suivre,  il  faut  de  nécessité 
qu'on  ait  la  moitié  des  maux  qu'il  s'attire  par  sa 
folie.  Plutus,  c.  Actei.  se.  i. 

272.  On  se  lasse  de  tout,  excepté  de  l'argent. 

273.  Avec  la  Pauvreté  on  trouve  l'honnêteté  et 
la  modération,  avec  Plutus  on  trouve  l'orgueil  et 
et  l'insolence.  Acteii.  se.  v. 

27â.  C'est  vivre  en  bête  que  d'être  toujours  dans 
l'oisiveté.  Acte  iv.  se.  m. 

275.  La  patrie  est  aux  lieux  où  l'on  se  trouve 
bien.  Acte  v.  se.  i. 

276.  Les  plus  habiles  gens  doivent  une  grande 
partie  de  leur  habileté  à  leurs  ennemis.  Un  ami 
n'apprend  point  à  se  tenir  sur  ses  gardes ,  au  lieu 
qu'un  ennemi  vous  force  souvent  à  vous  instruire. 

Les  Oiseaux,  c.  Acte  i.  se.  v.  (Trad.  de  Boivin) . 
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277.  Un  homme  heureux  se  porte  toujours  bien. 

(Trâd.  de  Poinsinet  de  Sivry). 

278.  Le  maître  d'école  n'apprend  à  ses  disci- 
ples que  les  préceptes  de  leur  âge.  Le  poète  est  1^ 
maître  d'école  des  adultes  :  il  doit  ne  leur  mettre 
sous  les  yeux  que  des  exemples  respectables. 

Les  Grenouilles,  c.  Acte  iv.  se.  i. 

279.  C'est  le  fait  de  la  comédie  d'enseigner  aux 
hommes  ce  qui  est  juste. 

Les  Acharniens^  c.  Acte  n.  se.  v. 

280.  Conservons  les  pensées  des  poètes,  recueil- 
lons-les précieusement  comme  des  fruits  dans  nos 
armoires  :  Si  nous  avons  ce  soin,  nos  vêtements 
exhaleront  toute  l'année  un  parfum  de  sagesse. 

Les  Guêpes,  c.  Acte  ii.  se.  de  la  parabase. 

(Trad.  d'Artaud.) 

281.  Il  est  difficile  de  dépouiller  le  caractère 
qu'on  eut  toujours.         Acte  iv.  se.  du  chœur. 

282.  Rien  de  plus  merveilleux  que  le  vin.  Quand 
on  en  boit,  on  est  riche,  on  fait  des  affaires,  on 
gagne  des  procès ,  on  est  heureux,  on  est  bienfai- 
sant. Les  Chevaliers ,  c,.  Acte  i.  se.  i.  (Trad. 

du  Théâtre  des  Grecs). 

283.  Il  faut  passer  de  la  rame  au  gouvernail, 
puis  à  la  proue,  ensuite  à  l'observation  des  vents 
pour  parvenir  à  savoir  bien  gouverner  un  navire. 

Se.  de  l'intermède. 
;28A.  Il  n'y  a  rien  d'odieux  dans  la  satire  qu'on 
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exerce  contre  les  méchants  :  elle  mérite  au  con- 
traire les  éloges  de  tout  homàie  de  bien,  qui  sait  en 
juger saineme&t.  '     .Acteiv.  se.  de  yintermède. 
*  285.  La  prévoyance  fait  l'apanage  de  celui  dont 
là  prudence  et  l'activité  sont  à  l'épreuve. 

La  Paix^  c.  Acte  iv.  se.  iv. 

286.  On  ne  peut  jamais  rendre  douce  la  peau 
d'un  hérisson.  Se.  vi. 

287.  Les  ouvrages  tiennent  du  goût  des  auteurs. 
Les  Fêtes  de  Cérès  et  deProserpùie,  c.  acte  i.  se.  iv. 

288.  Il  n'y  a  rien  de  pis  en  tout  que  les  femmes, 
une  fois  qu'elles  ont  perdu  toute  pudeur. 

Acte  n.  se.  i. 

289.  Dans  le  cours  d'une. longue  vie,  on  voit 
bien  des  choses  contre  son  attente. 

Lysistrate^  c.  Acte  ii.  se.  i. 

290.  La  saison  d'une  femme  est  de  courte  du- 

*  ■ 

rée:  si  elle  n'en  profite,  personne  ne  veut  plus 
l'épouser,  et  elle  n'est  bonne  qu'à  tirer  des  horos- 
copes. .Se.  IV. 

291.  Il  n'y  a  rien  de  plus  désagréable  que  de 
faire  quelque  chose  à  contre-cœur. 

Les  Harangueuses^  c.  Acte  ii.  se.  m. 

292.  Les  spectateurs  n'aiment  rien  tant  que  de 
voir  en  venir  promptement  au  fait.    Acte  m.  se.  i. 

293.  Une  courtisane  fait  le  malheur  de  celui  qui 

l'entretient;  il  ne  peut  se  féliciter  que  d'avoir  un 

grand  ennemi  chez  lui.       Frag.  du  Campagnard. 

13 


PHÊRÉCRATE. 

I 

yerp  la  M«  Olympiade  (4t«  avant  ^,-C.} 


Contemporain  de  Platon  qui  en  parle  dans  son 
Protagore  et  d'Aristophane  qui  le  cite  dans  sa  ïy- 
sistrate^  Phérécrate,  né  à  Athènes,  florissait  vers 
Tan  420  de  notre  ère.  Il  prit  d'abord  le  parti  des 
armes,  si  Ton  en  croit  Suidas.  «  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  qu'il  s'acquit  une  grande  réputation 
dans  la  poésie  comique.  Hertelius  dans  sa  Biblio- 
thèque  des  anciens  comiques  grecs  ^  lui  fait  rempor- 
ter le  prix  en  ce  genre,  et  ajoute  que  ce  poète 
n'étant  encore  que  simple  comédien,  se  rendit  imi- 
tateur et  rival  de  Cratès.  Phérécrate,  comme  Aris- 
tophane et  les  autres  comiques  du  même  temps, 
travailla  dans  le  goût  de  l'ancienne  comédie,  qui 
mettait  sur  le  théâtre  non  des  personnages  feints 
et  imaginaires,  mais  des  personnages  actuellement 
vivants,  que  leurs  noms  et  leurs  masques  faisaient 
connaître  aux  spectateurs,  et  que  l'on  tournait  en 
ridicule.  Malgré  la  licence  qui  régnait  sur  la  scène, 


PHÉRÉCiiATE.  il? 

on  dit  que  Phérécrate  s'était  fait  une  loi  de  ne  dif- 
famer personne.  Mais  il  excellait  dans  cette  raillerie 
fine  et  délicate,  qu'on  appelle  urbanité  attiqiie; 
il  parlait  d'ailleurs  très-purement  sa  langue.  On  le 
loue  aussi  sur  sa  fécondité  à  imaginer  de  nouveaux 
sujets  de  comédies.  Il  fut  auteur  d'une  sorte  de 
vers  appelé  de  son  nom  phérécratien  :  il  était 
composé  des  trois  derniers  pieds  du  vers  hexamètre, 
avec  cette  condition,  que  le  premier  de  ces  trois 
pieds  doit  toujours  être  un  spondée.  Dans  Horace, 
(jiiamvis  Pontica  Pinus^  est  un  vers  phérécratien. 
On  attribue  à  Phérécrate  vingt  et  une  comédies, 
savoir  :  les  Braves^  les  Sauvages  y  les  Transfuges  ^ 
les  Vieilles,  les  Peintres ^  le  Maître-valet,  la  Mer, 
la  Veillée,  la  Voile ^  Corianno,  les  Crépatelles^ 
sorte  de  monnaie  de  petite  valeur ,  la  Sorcière ,  les 
Niaiseries  y  les  Mineurs  ^  les  Perses  ^  Chiron^  les 
Fourmis-hommes,  la  Rhétorique^  le  Faux  Hercule^ 
la  Tyrannie^  Triptolème.  Athénée  nous  a  conservé 
des  fragments  de  presque  toutes  ces  pièces.  » 

Burette.  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Phérécrate.  Mém.  del'Acad.  des  Bell. -Lett. 
i.  XV,  p.  330  etsuiv. 


PÈNSÏES  GHOïSfBS  DE' PïfÊRÉCWMrE: 


29Â.  Dans  tout  métier  il  faut  q^  chftqpiie  chose 
soit  £alte  selon  les  règles  de  Tart. 

Frag.  de  la  Veillée. 
295.  Les  hommes  ne  commençât  à  posséder  la 
sagesse  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  en  profiter. 

Frag.  des  Transfit^es. 
29$-  Cçlui  qui  invite  un  ami  à  dîner  et  p&  Ten- 
tretient  que  de  sa  triatesse,  ,ne  ni^cite  pas  (Je  ravoir 
à  sa  table.  Fr^.  de  Chù^m. 


COMÉDIE  MOYENNE. 


SOTADE. 

Teni  la  94L*  Olympiade  (AB4L  ans  avani  JF.-C.) 


Ce poëte  qu  Athènes  vit  naître,  fut  obligé,  sous 
le  gouvernement  des  trente  tyrans,  de  renoncer, 
comme  Aristophane,  à  la  comédie  politique.  De  son 
temps,  Thalie,  atteinte  par  un  décret,  ne  riait  plus 
que  du  bout  des  lèvres,  si  toutefois  elle  osait  encore 
rire.  La  licence  conspire  mieux  que  le  despotisme 
au  renversement  de  la  liberté  :  ce  résultat  est 
presque  toujours  inévitable  dans  les  démocraties 
où  Ton  parle  bien  haut  de  son  droit,  mais  où  Ton 
méconnaît  celui  des  autres.  Les  auteurs  comiques 
ne  durent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  si  la  loi 
lies  contraignit  à  ne  plus  descendre  à  la  satire 
injurieuse  et  personnelle.  La  muse  grecque  y  gagna 
ie  meilleures  inspirations,  et  sans  dédaigner  la 

lythologie  ni  l'histoire,  elle  s'attacha  de  préférence 

des  sujets  de  pure  invention. 


v_ 


120  SOTADE. 

Aristophane  entra  le  premier  dans  la  lice,  armé 
de  son  Pltitus,  dont  il  retrancha  prudemment  les 
chœurs  et  la  parabase.  De  son  côté ,  Sotade  essaya 
de  marcher  sur  ses  traces  tout  en  la^iodérant  son 
allure.  Il  ne  mit  sur  la  scène  que  des  esclaves  ou 
des  femmes,  mais  du  moins  son  Racheté  mal  à 
propos  et  ses  Enfermées  témoignent  qu'il  savait  au 
besoin  faire  entendre  d^  bonnes  vérités,  si  Ton 
peut  en  juger  par  le  seul  fragment  qui  nous  reste 
de  lui. 


PENSÉE  CHOISIE  DE  SOTADE. 


297.  G  mortel!...  les  paroles  tombent  de  ta 
bouche  comme  une  grêle  redoutable  ;  mais  tu  n  en 
es  pas  moins  sujet  aux  infirmités.  Là  superbe  laine 
qui  te  couvre  fut  portée  d*abord  par  une  chétive 
brebis.  Si  tu  brilles  au  premier  rang  dans  TEtat, 
tu  le  dois  pilus  à  la  fortune  qu'à  ton  mérite.  Tu  es 
riche  ;  mais  ta  cupidité  insatiable  te  condamne  au 
suppli'^e  de  Tantale.  Ton  insolence  fait  tout  trem- 
bler ;  nfiaisle  premier  insensé  te  fait  trembler  à  son 
tour.  Sois  plus  modeste  ;  et  tu  Te  seras  si  tu  sais  te 
mesurer  des  pieds  à  la  tête.        Frag.  unique. 


AMPHIS. 


Ters  la  •&•  Olympiade  (âflO  ans  avant  ^.-C.) 


La  comédie  moyenne  eut  pour  astre  Aristophane 
et  pour  satellites  Antiphane  de  Rhodes,  Sotade, 
Amphis,  Nicostrate,  Philétœre,  Anaxilas,  Anaxan- 
dride,  Eubule  et  Euphron*.  De  tous  ces  poètes, 
Antiphane  de  Rhodes  est  le  seul  qui ,  malgré  ses 
trois  cents  pièces,  n'a  laissé  que  son  nona  pour  ga- 
rant de  son  mérite  ;  quant  aux  autres,  ils  nous  sont 
connus  par  quelques  fragments.  De  ce  nombre  est 
Amphis  d'Athènes,  fils  d'Amphicrate,  qui  composa 
seize  comédies,  dont  voici  les  titres  :  Athamas^ 
lalème^  Uramis^  les  Sept  Chefs  devant  Thèbes,  Lezi- 
cade^  Ulysse,  Pan,  la  Gynécomanie,  V Empire  des 
femmes,  le  Dithyrambe^  le  Bain,  le  Rasoir  ou  la 
Coiffeuse,  les  Cardeurs^  le  Bon  ami^  les  Frères 
amis  et  YImposteitr. 


'  Platon  le  Comique,  qui  vécut  du  temps  de  Cralinu»,  ne  doit  point 
être  compté  parmi  les  auteurs  de  la  comédie  moyenne.  On  le  con- 
fond d'ailleurs  avec  Platon  le  Jeune,  dont  il  sera  plus  loin  parlé. 


...IM    ^1  « 


PENSEES  CHOISIES  D'AMPHIS. 


298.  Profitons  de  nos  instants  ;  la  vie  est  courte 
et  la  mort  éternelle. 

Frag.  de  Y  Empire  des  femmes. 

299.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède  pour  Ti- 
vresse  qu'un  accident  fâcheux.     Frag.  d'Ialème. 

300.  Celui  qui  ne  croit  pas  au  serment  des 
autres  est  disposé  lui-même  à  se  parjurer, 

Frag.  de  Y  Imposteur. 

301.  On  appréhende  toujours  de  s'approcher 
du  lieu  où  il  arrivé  un  malheur. 

Frag.  sans  titre. 


4.»  SIKCJL.K   ^VANT  JKSTJS-CHRIST. 


ANAXllAS. 


Ter»  la  •9*  Olympiade  (S9t  ans  avant  JF.-C.) 


Ce  rival  d' Ajûphis ,  Athénien  et  pr(^>al)leioant 
acteur  comme  lui,  composa  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre  parmi  lesquelles  on  cite  :  Y  Or- 
fèvre^ les  Cuisinim's^  les  Riches,  le  Flûteur,  le3 
Grâces^  le  Facteur  de  lyres ,  etc.  On  a  peu  de 
vers  d'Anaxilas  qui,  par  son  humeur  mordante, 
tenait  plus  de  l'ancienne  comédie  que  de  la 
moyenne  ;  on  sait  qu'il  n'épargnait  pas  les  philo- 
sophes, surtout  Platon,  bien  que  ce  deniier  ait  dit  : 
«  La  comédie  est  un  plaisir  utile,  un  délassement  à 
la  fois  agréable  et  instructif.  »  Il  est  vrai  que  ce 
même  Platon  ajoute  :  «  Cependant  pour  faire  ces 
imitations,  c'est-à-dire  pour  jouer  la  comédie,  on 
n'emploiera  que  des  esclaves  ou  des  étrangers  mer- 
cenaires, et  il  sera  défendu  à  tout  homme  et  à  toute 
femme  libres  de  s'en  mêler*.  »  Un  peu  de  miel 
n'adoucit  pas  l'amertume  de  l'absinthe. 

*  Savérien.  Hist.  des  philosophes  anciens^  1771,  in-12,t.2y  p.  281. 


PENSÉE  CHOISIE  D'ANAXILAS. 


302.  Les  flatteurs  ressemblent  aux  charançons; 
ils  s'insinuent  dans  le  cœur  de  Thomme  tant  qu'ils 
peuvent  le  ronger  ;  mais  Tépi  vide  est  bientôt  dé- 
laissé pour  un  autre.  Frag.  des  Riches. 


PHILÉT>ERE. 

IV'ers  la  lts«  Olympiade  (S88  ans  avant  j.-C.) 


La  vieillesse  d'Aristophane  dut  être  heureuse  :  il 
vit  réussir  son  Cocalus  dans  un  âge  où  il  est  quel* 
quefois  prudent  de  songer  à  la  retraite  et  forma 
pour  le  théâtre  ses  deux  fils  Nicostrate  et  Philétaere 
qui  ne  le  cédèrent  en  réputation  qu  à  leur  père.  De  ' 
Tun  et,de  l'autre,  nous  ne  possédons  que  de  bien 
courts  fragments  qu'Athénée  a  pris  soin  de  nous 
conserver.  Coupé  (Soirées  lit  ter.  ^  t.  v)  a  traduit 
quelques  vers  de  Nicostrate  d'une  manière  à  peu 
près  inintelligible;  ceux  que  nous  rapportons  de 
Philétœre  se  font  au  moins  entendre. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  PHILÉTiERE. 


303.  Les  véritables  malheureux  sont  ceux  qui  ne 
savent  pas  se  satisfaire.       Frag.  d' Œnopion. 

304.  Quand  on  est  mort,  on  ne  fait  plus  de  repas 
de  noces  chez  Pluton.  (Id.) 

305.  C'est  presque  toujours  en  pure  perte  qu'on 
enfouit  son  argent.         Frag.  de  la  Chasseresse, 


ANAXANDRIDE. 

-Ver»  la  tO««  Olympiade  (S99  avant  JF-C  ) 


4  a- 


Anaxandride,  né  à  Camire,  dans  Fîle  de  Rhodes, 
obtînt  sa  première  couronne,  selon  la  chronique 
des  marbres  de  Paros ,  sous  l'archonte  CaJlias. 
Châméléon  d'Héraclée,  dans  son  Traité  delà  co- 
médiey  liv.  VI,  cité  par  Athénée,  dit  que  c'était  un 
homme  de  belle  taille  et  de  bonne  mine ,  mais  ne 
pratiquant  pas  beaucoup  la  sagesse  qu'il  savait  si 
bien  prêcher  au  théâtre.  Ce  jpoëte  affectait  trop  la 
pompe  pour  être  vraiment  philosophe.  Chargé  de 
composer  un  dithyrambe,  il  le  déclama  lui-même  à 
cheval,  caracolant  au  milieu  du,  chœur,  ses  cheveux 
tombant  à  flots  sur  ses  épaules  et  vêtu  d'une  robe 
de  pourpre  garnie  de  franges  d'or.  Il  ne  retouchait 
jamais  ses  comédies,  et,  s'il  était  vaincu  par  ses 
rivaux,  il  jetait  de  dépit  son  manuscrit  au  feu  ou 
l'abandonnait  à  un  .marchand-droguiste  pour  en 
faire  des  cornets.  C'est  ainsi  que  dans  sa  vieillesse 
il  anéantit  plusieurs  de  ses  ouvrages,  croyant  punir 
les  Athéniens  de  leur  indifférence.  Il  fut  le  premier, 


ANÂXÂNDRIDE.  127 

au  rapport  de  Suidas ,  qui  amena  sur  la  scène  les 
ruses  de  la  galanterie  et  les  malheurs  que  T  amour 
cause  aux  jeunes  filles.  «Je  croirais  sans  peine,  dit 
Bayle*,  qu'on  attendît  jusqu'à  la  100'  olympiade  à 
introduire  des  rôles  aussi  difficiles  à  soutenir  et  à 
ménager  que  le  sont  ceux  de  semblables  filles  sur 
le  théâtre;  mais  je  ne  saurais  croire  qu'on  ait  dif- 
féré jusqu'à  ce  temps-là  à  mêler  l'amour  dans  les 
comédies.  Les  Athéniens  le  condamnèrent  à  mourir 
de  faim,  parce  qu'il  avait  censuré  leur  gouverne- 
ment; il  s'était  servi  de  ce  vers  dans  l'une  de  ses 
comédies  : 

«  La  ville  le  voulait  ainsi,  'elle  qui  ne  tient  nul 
compte  des  lois.  » 

Il  n'avait  fait  que  changer  un  mot  à  ces  pa- 
roles d'Euripide  : 

La  riatm-e,  qui 'n'écoute  point  les  lois,  le  vou- 
lait ainsi. 

Anaxandrîdé  avait  composé  soixante-cinq  co- 
médies, parmi  lesquelles  on  remarque  :  les  Pay- 
sans,  la  Femme  laide,  la  Manie  des  vieillards,  le 
Trésor,  les  Chasseurs,  Lycurgue,  Pandore,  An- 
chise  et  la  Samiehne. 

'  Picl.  hist,  et  crit.  Art.  Anaxandrîdé. 
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PENSÉES  CHOISIES  D'ANAXANDRIDL 


306.  La  vieillesse  n'est  pas  toujours  une  hôtesse 
incommode  :  elle  parait  telle  à  vos  yeux  si  vous  ne 
faites  attention  qu'à  ses  rides.  Accueillez-la  avec 
bonté  et  vous  verrez  que  la  gaieté  accompagne  en- 
core les  cheveux  blancs. 

Frag.  de  la  Manie  des  vieillards. 

307.  C'est  la  fortune  qui  règle  tout  :  tel  individu 
est  esclave  aujourd'hui  qui  se  verra  demain  en  li- 
berté, et  tel  autre  est  libre  pour  le  quart-d'heure 
qui  se  réveillera  dans  les  chaînes.  Le  destin  pétrit 
les  hommes  à  sa  guise.  Frag.  d'Anckise. 

308.  Révéler  un  secret ,  c'est  une  injustice  ou 
une  indiscrétion.  On  est  injuste  si  on  le  révèle  pour 
son  intérêt,  et  si  on  le  révèle  sans  motif  on  est  in- 
discret :  injuste  ou  indiscret,  on  n'en  est  pas  moins 
coupable.  Frag.  du  Trésor. 

309.  Flatter  est  aujourd'hui  synonyme  de  com- 
plaisance. Frag.  de  la  Samienne. 


■»•«■ 


EUBULE. 


Ter»  la  10I«  Olympiade  (89#  ans  avant  J.-C.) 


Suidas  attribue  à  ce  contemporain  d'Anaxan- 
dride  vingt-quatre  comédies;  mais  il  paraît  qu'il 
en  composa  bien  davantage.  On  doit  à  Athénée  de 
nombreux  fragments  de  ce  poëte  athénien,  dont  on 
cite  les  pièces  suivantes  :  Antiope,  Ganymède^ 
Europe^  Bacchus ,  Echo,  Médée,  Dolon,  les  Ti- 
tans, Arnalthéc,  Deiicalion,  Ion,  les  Lacédéino- 
nienSy  Prodice ,  Chrysillc,  les  Sauvés^  Denys  le 
Tyran,  les  Joueurs,  la  Je\ine  Fille^  les  Marchands 
de  couronnes^  les  Nourrices^  le  Cygne,  le  Clepsy- 
dre, etc.    C4et  auteur  recherche  trop  Tantithèse 
pour  ne  pas  tomber  dans  ce  défaut  que  signale  Pas- 
cal :  «  Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant  les 
mots,  sont  comme  ceux  qui  font  de  fausses  fenêtres 
pour  la  symétrie.  » 


PENSÉES  CHOISIES  D'EUBULE. 


»-^        ■» 


310.  C'est  être  sage  dans  un  festin  que  de  ne 
pas  vider  plus  de  trois  fois  sa  coupe  :  la  première 
est  pour  la  santé,  la  seconde  pour  l'amitié,  la  troi- 
sième pour  la  compagnie.  Après  ce  triple  sacrifice 
à  Bacchus,  on  doit  retourner  à  son  logis  ;  car  la 
quatrième  coupe  est  pour  la  licence,  la  cinquième 
pour  les  disputes,  la  sixième  pour  la  fureur  :  celle- 
ci  fait  naître  les  rixes.  N'oubliez  point  que  la  plus 
petite  coupe,  trop  souvent  remplie ,  finit  par  noyer 
le  buveur.  Frag.  de  Bacchus. 

311.  On  a  tort  de  peindre  l'amour  avec  des  ailes, 
car  bien  loin  d'être  léger,  ce  dieu  est  si  pesant 
qu'il  accable.  Frag.  de  Çamp\jlion, 


a  .«>..—     — -,-       — 


THÊOGNÈTE. 


Wers  la  1  •€ «  Olympiade  (3VS  ans  arani  #.-C.) 


On  a  conservé  quelques  vers  de  ce  poète  thessa- 
lien  qui  fut  berger,  dit-on,  avant  d'être  auteur.  On 
présume  qu'il  vécut  du  temps  d'Eubule.  On  con- 
naît le  titre  de  trois  de  ses  pièces  :  le  Centaure, 
X  Esclave  aimant  son  maître  et  le  Spectre  ou  Y  A- 
vare. 


'mm 


PENSÉE  CHOISIE  DE  THÊOGNÈTE. 


312.  Les  richesses  ne  sont  pour  Thomme  qu'une 
gelée  blanche;  mais  la  sagesse  est  une  glace  so- 
•  lide.  Frag.  du  Spect7'e. 


EUPHRON. 

Wem  la  109«  Olympiade  (SV9  ans  aran*  #.•€.) 


Athénée  cite  de  ce  poëte  les  comédies  suivantes  : 
la  Femme  délaissée^  Sotéride^  les  Frères ,  la 
Famine  laide,  différente  de  celle  d'Anaxandrid,e, 
les  Théores^  le^iMitses  et\es  Jeunes  Camarades.  Le 
nom  d'Eupbron  ne  figure  d^^ns  aucun  dictionnaire 
le. 


PENSÉE  CHOISIE  D'EUPHRON. 


313.  Un  poëte  et  un  cuisinier  se  ressemblent  : 
c'est  le  génie  qui  fait  valoir  les  vers  et  les  mets. 

Fjag.  de  Soléride, 


AÎ-EXIS. 


Vers  la  204b  olympiade  (SOS  ans  avant  J.-C 


Alexis,  né  h.  Thurium,  dans  la  Lucanie,  composa, 
sdon  Suidas,  deux  cent  quarante-cinq  comédies.  Il 
est  considéré  comme  classique  par  les  grammai- 
riens d'Alexandrie,  qui  lui  assignent  une  place  à 
côté  d' Antiphane  dé  Rhodes.  Athénée  et  Stobée  le 
citent  souvent  avec  éloge.  On  lui  attribue  les  pièces 
suivantes  :  XBéritière  orpheline,  le  Gouverneur^ 
Esope,  le  Tuteur,  les  Prétendants^  les  Petits  Pots^ 
la  Baladine,  les  Poètes^  le  Soldat,  V  Usurier,  le 
Soupçon,  V Amante^  le  Banni,  la  Nourrice,  les 
Frèresy  le  Fardé,  Galathée,  le  Tableau,  la  Bague, 
les  Compagnons ,  Hélène ,  etc.  Il  supporta  avec 
beaucoup  de  résignation  les  maux  qui  accablèrent 
sa  vieillesse  :  on  le  rencontra  un  jour  se  traînant 
péniblement.  «  Que  faites-vous ,  Alexis  ?  lui  de- 
manda-t-on,  —  Vous  le  voyez,  répondit-il,  je 
meurs  en  détail.  »  Plutarque  prétend  qu*il  laissa 
de3  préceptes  de  volupté.  Il  eut  pour  neveu  Mé- 
uandre,  qui  fut  sans  contredit  son  meilleur  ou- 
vrage. 


mi-^»m 


PENSÉES  CHOISIES  D'ALEXIS. 


314.  Quiconque,  étant  pauvre,  n'a  de  superflu 
que  pour  sa  table,  est  à  coup  sûr  un  malhonnête 
homme.  Frag.  de  Y  Héritière  orpheline, 

315.  Uhomme,  de  sa  nature,  se  plaît  aux  choses 
les  plus  opposées.  Il  aime  les  étrangers  et  il  regarde 
à  peine  ses  parents  ;  il  ne  possède  souvent  rien  et 
il  affecte  de  vivre  dans  l'abondance  ;  il  veut  que 
ses  boissons  soient  fraîches  comme  de  la  neige  et  il 
se  fâche  si  ses  mets  ne  sont  pas  servis  brûlants.  En 
vérité,  il  n'y  a  rien  de  plus  étrange  que  l'homme. 

Frag.  divers. 

316.  L'amour  porte  deux  arcs  :  celui  des  grâces 
qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  et  celui  de  la  violence 
qui  y  répand  le  trouble. 

317.  Il  y  a  trois  choses  dont  la  garde  est  difli- 
cile  :  une  citadelle,  un  trésor,  une  femme. 

318.  Ne  mets  jamais  ta  raison  dans  la  cuve, 
mais  bois  de  manière  à  pouvoir  distinguer  les  let- 
tres de  l'alphabet. 

319.  L'homme  ne  tient  en  rien  de  la  nature  du 
vin  :  avec  les  rides,  il  devient  morose  et  déplaisant 
tandis  que  le  jus  de  la  treille  s'améliore  en  vieillis- 
sant. 
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Antiphane  naquit  à  Cariste,  et  vécut  sous 
Alexandre  le  Grand.  Il  lisait  quelquefois  ses  co- 
médies au  vainqueur  des  Perses,  qui  lui  reprocha 
un  jour  Tétrangeté  du  lieu  de  la  scène  et  les  mœurs 
par  trop  dissolues  de  ses  personnages.  «  Prince, 
lui  répondit  Antiphane  sans  se  déconcerter ,  je 
m'explique  facilement  votre  dégoût  pour  de  telles 
mœurs  ;  mais  si  vous  aviez  eu  comme  moi  le  malheur 
de  hanter  les  mauvaises  compagnies,  vous  seriez 
plus  à  même  de  juger  la  vérité  de  mes  tableaux.  » 
On  voit  par  cette  anecdote  que  la  muse  grecque  ne 
craignait  pas  de  salir  parfois  son  brodequin.  Nous 
citerons  parmi  les  pièces  de  cet  auteur  qu'il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  confondre  avec  Antiphane  de 
Rhodes  :  Phidias^  les  Ancêtres,  les  Jumeanx^  la 
Femme  enlevée^  la  Naissance  de  Vénus,  la  Noce^ 
r Amant  passionné,  le  Jardinier ,  la  Lampe, 
l'Ennemi  des  méchants^  les  Jeunes  Gens^  les  frères 
germains^  le  Parasite^  les  Proverbes,  le  Sommeil, 

etc.  Personne  avant  lui  n'a  mieux  traité  le  ca- 

*  .  '  .  .     .»    ■•     .< 

ractère  du  parasite. 
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320.  L'amour  et  le  vin  ne  se  peuvent  celer,  les 
yeux  se  font  entendre  au  défaut  de  la  langue,  et 
souvent,  sans  le  vouloir,  ils  découvrent  la  vérité 
dans  tout  son  jour.  Frag.  de  Phidias, 

321.  C'est  par  des  effets,  et  non  par  de  vaines 
paroles,  que  l'on  doit  se  rendre  utile  à  ses  amis. 

Frag.  des  Ancêtres, 

322.  Un  parasite  est  un  ami  complaisant.  Etes- 
vous  amoureux  ?  il  l'est  avec  vous  ;  le  plaisantez- 
vous?  il  en  rit.  Il  est  selon  votre  désir  triste  ou 
gai,  pourvu  qu'un  bon  dîner  le  paye  de  ses  peines. 

Frag.  des  Jumeaux, 

323.  Ne  pleurez  pas  vos  parents  avec  une  dou- 
leur immodérée,  ils  ne  sont  pas  morts  ;  ils  n'ont 
fait  que  nous  précéder  dans  un  voyage  que  nous 
ferons  tous.  L'hospice  où  ils  sont  arrivés,  doit  un 
jour  nous  réunir,  et  alors  nous  ne  nous  quitterons 
plus.  Frag.  tirés  de  comédies  incertaines. 

324.  Notre  vie  ressemble  au  vin  :  elle  s'aigrit 
en  diminuant. 
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325.  Les  richesses  font  connaître  Thomme  ;  si 
dans  une  grande  fortune  on  commet  une  infamie» 
que  ne  ferait-on  pas  dans  la  misère  ? 

326.  Il  vaut  mieux  être  pauvre  sur  la  terre,  que 
d'être  à  la  merci  des  flots  sur  le  navire  le  plus  ri- 
chement chargé. 

327.  Tous  les  maux  se  réunissent  autour  de  la 
vieillesse,  comme  auprès  de  leur  asile  ordinaire. 

328.  De  tous  les  fardeaux  le  plus  insupportable 
est  une  femme  qui  se  croit  tout  permis  parce 
qu  elle  apporte  une  dot  à  son  mari. 

329.  Vénus  se  trouve  volontiers  où  tout  abonde. 

330.  Pourquoi  désirer  être  riche  si  ce  n'estpour 
tendre  à  ses  amis  une  main  secourable  ?  car  pour 
le  plaisir  de  boire  et  de  manger,  nous  le  sentons 
tous  également  ;  il  ne  faut  pas  de  repas  somptueux 
pour  contenter  la  faim. 

331 .  Le  possesseur  de  grandes  richesses  se  livre 
à  la  joie  du  plus  insolent  orgueil  :  un  coup  de  vent 
n  en  est  pas  moins  le  maître  de  ses  trésors. 
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Ce  grand  homme  naquit  à  Athènes  Tan  342 
avant  notre  ère.    «  Il  avait  vingt  ans  accomplis 
et  s'était   déjà  signalé   comme  poète  comique, 
quand  Aristote  mourut,  et  les  études  profondes 
que  celui-ci    avait  faites   sur    Tart  dramatique 
avaient  dû  attirer  vers  lui  Ménandre,  dont  le  talent 
et  le  genre  étaient  faits  pour  lui  plaire  plus  que  ceux 
d'Aristophane,  à  en  juger  d'après  les  opinions  ex- 
posées, dans  la  Poétique,  sur  la  nature  et  les  véri- 
tables lois  de  la  comédie.  D'ailleurs  Théophraste 
put  transmettre  à  Ménandre,  dans  toute  leur  pureté, 
les  doctrines  du  maître  dont  il  avait  été  le  disciple 
favori  et  qui  lui  légua  la  collection  de  ses  œuvres  : 
et  lui-même  il  dut  être  d'un  utile  secours  à  son 
jeune  auditeur,  moins  encore  sans  doute,  par  son 
livre  sur  la  comédie  que  par  son  génie  d'observa- 
tion. Mais  Ménandre  trouva  dans  sa  famille  même 
un  exemple  à  suivre  et  de  bons  conseils  à  écouter. 
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Le  frère  de  son  père  était  un  des  deux  poètes  les 
plus  estimés  de  la  comédie  moyenne ,  Alexis  qui  se 
chargea  d'instruire  l'enfant,  et  le  garda  près  de  lui 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Ce  ne  furent  pas 
des  soins  perdus.  Avant  vingt  ans ,  Ménandre  fai- 
sait représenter  sa  première  comédie,  et  rarement 
on  avait  vu  poëte  si  jeune  entrer  en  lice.  Mais  il 
justifia  sarhardiesse  :  à  vingt  et  un  ans,  il  rempor- 
tait sa  première  couronne.  Il  fit  représenter  tour  à 
tour  au  moins  cent  cinq  comédies.  Il  surveillait  lui- 
même  les  représentations  préparatoires  de  ses  piè- 
ces, ne  voulant  confier  le  soin  du  succès  ni  aux  ac- 
teurs seuls,  ni  à  un  njandataire  indifférent.  Mais 
quand  la  victoire ,  si  laborieusement  poursuivie, 
venait  à  lui  échapper ,  il  en  recevait  tranquille- 
ment la  nouvelle  et  se  remettait  à  l'œuvre*.  L'or- 
gueil console,  plus  qu'il  ne  souffre ,  des  défaites 
qui  ne  sont  pas  méritées ,  et  Ménandre  se  trouvait 
assez  vengé  quand  il  avait  dit  à  Philémon  :  «  N'as- 
tu  pas  honte  quelquefois  de  voir  tes  comédies  pré- 
férées aux  miennes.  »  Ses  travaux  littéraires  ne 
l'empêchaient  pas  de  mener  une  vie  élégante  et 
délicate,  telle  que  devait  la  comprendre  un  ami  de 
Théophraste  et  d'Epicure.  Phèdre  le  représente 
tout  parfumé,  laissant  flotter  sa  robe  lâche,  et  mar- 

*  Lorsqu'il  avait  aclievé  le  plan  d'une  pièce,  dit  un  ancien  sco- 
liasle,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  encore  écrit  un  seul  vers,  il  se 
croyait  au  terme  de  son  ouvrage. 
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chant  d'un  pas  languissant  et  voluptueux.  Suidas 
l'accuse  en  termes  énergiques  d'une  folle  ardeur 
pour  le  plaisir.  Bien  qu'il  fût  louche ,  il  devint  et 
resta  longtemps  l'amant  de  la  célèbre  Glycère,  une 
des  plus  belles  courtisanes  d' Athènes. 

Ménândre  se  noya  à  cinquante-deux  ans*,  un 
jour  qu'il  nageait  dans  le  port  du  Pirée,  auprès  du- 
quel il  avait  un  petit  domaine  ;  et  les  Athéniens 
lui  élevèrent  un  tombeau,  qui  existait  encore  du 
temps  de  Pausanias,  au  bord  de  la  route  qui  con- 
duisait du  Pirée  à  Athènes  et  non  loin  du  cénota- 
phe d'Euripide.  » 

Guizot.  Vie  de  Ménândre^  chap.  n. 

Ménândre  sait  adapter  son  style  et  propor- 
tionner son  ton  à  tous  les  rôles  sans  négUger  le 
comique,  mais  sans  l'outrer  ;  il  ne  perd  jamais  de 
vue  la  nature,  et  la  souplesse  et  la  flexibilité  de  son 
expression  ne  saurait  être  surpassée  :  on  peut  dire 
qu'elle  est  toujours  égale  à  elle-même,  et  toujours 
différente  suivant  le  besoin ,  semblable  à  une  eau 
limpide  qui ,  coulant  entre  des  rives  inégales  et 
tortueuses,  en  prend  toutes  les  formes  sans  perdre 
de  sa  pureté.  Il  écrit  en  homme  d'esprit,  en  homme 
de  bonne  société  ;  il  est  fait  pour  être  lu ,  repré- 
senté ,  appris  par  cœur,  pour  plaire  en  tous  lieux 
et  en  tout  temps,  et  l'on  n'est  pas  surpris  en  lisant 
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ses  pièces  qu'il  ait  passé  pour  T homme  de  son  siè- 
cle qui  s'exprimait  avec  le  plus  d'agrément,  soit 
dans  la  conversation,  soit  par  écrit. 

Plutarque  *.  Parallèle  de  Ménandre  et  d'Aristo- 
phane, in  Moral,,  t.  ii,  p.  853. 

Il  fut  le  chef  et  l'auteur  de  la  nouvelle  comé- 
die **^  Plutarque  le  préfère  infiniment  à  Aristo- 
phane ***,  et  Quintilien  ne  craint  point  d'avancer 
que  Ménandre  a  effacé  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui  dans  le  même  genre.  Mais  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  ce  poète,  est  de  dire  que  Té- 
rence,  qui  n'a  presque  fait  que  copier  ses  pièces, 
est  regardé  par  les  bons  juges  comme  beaucoup 
inférieur  à  son  original. 

Aulu-Gelle  (lib.  ii,  cap.  xxiii)  nous  a  conservé 
quelques  endroits  de  Ménandre  imités  par  Céci- 
lius,  ancien  poëte  comique  latin.  A  la  première 
lecture  il  avait  trouvé  les  vers  de  celui-ci  fort 
beaux;  mais  il  avoue  que  dès  qu'il  les  eut  compa- 
rés avec  ceux  du  poëte  grec,  toute  leur  beauté  dis- 
parut, et  qu'ils  lui  parurent  pitoyables. 

On  ne  rendit  pas  à  Ménandre ,  de  son  vivant, 

*    Dans  un  autre  endroit,  il  le  compare  à  une  prairie  éznaillée 
de  fleurs,  où  Ton  aime  à  respirer  un  air  pur. 
**  La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 
San?  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre, 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Aiénandre. 

EoiLtiAU.  Art  poétique t  c\\;miZ, 
***  «  La  muse  d'Aristophane  ressemble  à  une  femme  perdue  ;  celle 
de  Ménandre  à  une  honnête  femme.  » 
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toute  la  justice  qui  lui  était  due.  De  plus  de  cent 
comédies  qu'il  fit  représenter,  il  ne  remporta  la 
palme  que  dans  huit  seulement.  Soit  cabale  et 
conspiration  contre  lui,  soit  mauvais  goût  des  ju- 
ges {Quint. ,  lib.  x,  cap.  i) ,  Philémon  ,  qui  ne  mé- 
ritait certainement  que  la  seconde  place,  lui  fut 
presque  toujours  préféré. 

Rollin.  Hist.  ancienne.  Des  poètes  comiques* 
Consultez  tel  siècle  de  la  littérature  romaine 
et  tel  écrivain  qu'il  vous  plaira  de  choisir,  vous  ne 
retrouverez  nulle  part  le  nom  de  Ménandre  sans 
un  éloge.  Térence  est  le  seul  qui  se  soit  approché 
de  lui,  si  vous  en  croyez  Cicéron  :  encore  est-il 
resté  fort  en  arrière,  répond  Jules  César  *.  Sénè- 
que  l'appelle  le  plus  grand  des  poètes ,  et  presque 
un  oracle;  Pline  voit  en  lui  un  génie  sans  rival, 
formé  par  la  nature  pour  toutes  les  délicatesses  des 
lettres  ;  et  Quintilien,  à  son  tour,  déclare  qu'une 
lecture  intelligente  et  soigneuse  des  comédies  de 
notre  poëte  suffirait  pour  former  un  orateur  :  c'est, 
à  l'entendre,  un  écrivain  si  parfait,  qu'il  a  dérobé 
leur  part  dé  gloire  à  tous  ses  rivaux,  et  l'éblouis- 
sant éclat  de  son  nom  les  a  fait  fuir  et  se  perdre 
dans  l'obscurité. 

Guizot.  Ménandre^  étude  hist.  et  litt.  swr  la  co- 
médie et  la  société  grecques^  chap.  i. 

*  Dimidiaf e  Menander,  un  demi-Ménandre. 
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La  comédie,  telle  que  Ménandre  paraît  l'avoir 
conçue,  touche  de  trop  près  au  roman  moral  pour 
ne  pas  croire  qu'une  société  qui  a  pu  inspirer  Tune 
pouvait  aussi  servir  de  texte  à  l'autre.  Si  nous  con- 
jecturons le  génie  de  Ménandre  d'après  Térence, 
son  imitateur,  la  fiction  dans  les  choses  de  la  vie 
commune  était  alors  peu  variée  ;  l'amour  ne  s'a- 
dressait qu'à  des  courtisanes  ;  et  le  nœud  roma- 
nesque était  presque  toujoui's  l'exposition  ou  l'en- 
lèvement d'un  enfant,  qui  finit  par  retrouver  ses 
parents.  » 

Villemain.  Essai  sur  les  romans  grecs. 
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18*  SIÈCLE. 

1782.  —  Lévesque  :  Caractères  de  Théophraste, 
et  psnsées  morales  de  Ménandre,  trad.,  2  vol. 
in-l  2. 

I78â.  —  Poinsinet  de  Sivry  :  Théâtre  d' Aristo- 
phane, trad. ,  4  vol.  in-'8.  T.  iv.  —  Fragments  de 
Ménandre  et  de  Philémon. 
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19*  siÈCLE. 
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1|509.  —  Schlegel,  déjà  nommé ,  pag.  18.  — 
Origine  de  la  nouvelle  comédie  ou  de  ce  que  nous 
nommons  simplement  comédie.  —  Statues  d'après 
nature  de  deux  poètes  comiques,  7'  leç. ,  1. 1. 

1825.  —  Raoul-Rochette  :  Théâtre  des  Grecs, 
16  vol. ,  in-8. ,  t.  dernier.  —  Lettres  critiques  d*un 
professeur  de  l'Université,  sur  latrad.  des  frag- 
ments de  Ménandre  et  de  Philémon,  1828,  in-8. 

1854.  —  Stiévenart  :  Idée  du  théâtre  de  Mé- 
nandre et  de  la  société  athénienne,  dont  il  était 
l'expression,  Dijon,  in-8. 

Id.  —  Ch.  Benoît  :  Essai  historique  etlittér.  sur 
la  comédie  de  Ménandre,  avec  le  texte  de  la  plus 
grande  partie  des  fragments  de  ce  poëte,  in-8. 

1855.  —  Guizot  :  Ménandre ,  étude  historiq.  et 
littér.  sur  la  comédie  et  la  société  grecques,  in-8. 

1856.  —  Faustin  Colin  :  Clef  de  l'hist.  de  la 
comédie  grecque,  in-12. 

1863. —  Artaud  :  Fragments  pour  servir  à  l'hist. 
de  la  comédie  antique,  in-8. 
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332.  La  conscience  est  pour  le  juste  la  voix  de 
Dieu  même.  Frag.  des  Adelphes. 

333.  Celui  qui  ne  connaît  ni  la  honte  ni  la  crainte 
est  parvenu  au  comble  de  T  impudence. 

334.  L'homme  sensé  peut  compter  en  tout  temps 
sur  un  dieu  tutélaire.  Ce  dieu,  c'est  son  esprit. 

335.  Il  n'est  personne  à  qui  l'amour  n'offusque 
la  raison.  Frag.  de  Y  Andrienne. 

336.  La  solitude  est  la  mère  de  l'invention. 

337.  Il  est  facile  à  ceux  qui  se  portent  bien  de 
prescrire  aux  autres  ce  qu'ils  doivent  faire  étant 
malades. 

338.  La  colère  des  amants  est  de  courte  durée. 

339.  Je  suis  homme;  je  dois  m' attendre  à  toutes 
les  vicissitudes  du  sort ,  car  rien  n'est  permanent.. 

Frag.  de  Y Androgyne, 

340.  Le  commerce  de  l'amitié  ne  souffre  point  de 
négligence. 

341.  L'amour,  de  sa  nature,  est  sourd  aux  con- 
seils. Comme  enfant  et  comme  dieu,  il  se  soustrait 
à  l'empire  de  la  raison. 
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342.  Si  votre  prière  est  bonne,  le  temple  que  vous 
cherchez  est  partout.  Votre  âme  peut  en  tout  lieu 
s'entretenir  avec  la  divinité.   Frag.  desArréphores. 

343.  Celui  qui  ne  voit  et  n'attend  que  ce  qu'il 
désire,  a  souvent  contre  lui  la  vérité  et  l'événe- 
ment. Frag.  du  Boucher. 

344.  L'amour  est  de  toutes  les  souffrances  hu- 
maines la  seule  qui  se  refuse  au  soulagement  de 
l'amitié.  Frag.  des  Aphrodisies. 

345.  Quelle  que  soit  votre  opulence,  sachez 
qu'elle  porte  sur  une  base  qui  peut  s'écrouler  et 
qu'un  flux  d'air  n'est  pas  plus  muable  que  le  souffle 
de  la  fortune.  Frag.  du  Laboureur, 

346.  La  pauvreté  attire  facilement  le  mépris. 
Quelque  véridique  que  soit  l'indigent  qui  se  plaint 
des  torts  qu'on  lui  a  faits,  nous  croyons  toujours 
que  ce  qu'il  en  dit,  est  pour  mettre  notre  sensibilité 
à  contribution. 

347.  Le  travail  et  l'application  viennent  à  bout 
de  tout.  Frag.  du  Dyscole. 

348.  Les  bienfaits  ne  meurent  jamais,  et  celui 
qui  les  a  répandus  les  retrouve. 

349.  Les  richesses  servent  de  manteau  à  plus 
d'un  vice.  Frag.  de  la  Béotienne. 

350.  Otez  rjudace  à  l'amour,  il  cessera  bientôt 
d'exister.  Frag.  du  Thrasyléon. 

351.  L'injure  et  le  vin  découvrent  aisément  le 
véritable  caractère  des  amis. 
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352.  Les  mauvî^ises  compagnies  corrompent  les 
bonnes  mœurs.  Frag.  de  Thaïs. 

353.  Il  est  impossible  à  l'imprudence  d'échapper 
à  l'infortune.  Frag.  des  Canéphores. 

354.  Un  revers  est  souvent  l'occasion  d'un  bien. 

Frag.  des  Lutteurs. 

355.  Jamais  homme  de  probité  ne  s'enrichit  su- 
bitement. Frag.  du  Colax. 

356.  Il  y  a  quelque  affinité  entre  le  chagrin  et  la 
vie  humaine.  Le  chagrin  s'insinue  parmi  les  déli- 
ces de  l'opulent,  parmi  les  honneurs  de  l'homme 
illustre.  Quant  à  la  pauvreté,  c'est  son  fidèle  com- 
pagnon :  il  vieillit  en  quelque  sorte  avec  elle. 

Frag.  du  Joueur  de  flûte. 

357.  Un  père  qui  menace  n'imprime  pas  une 
grande  terreur.  Frag.  du  Dîner. 

358.  La  terre  est  pour  celui  qui  la  cultive  la 
source  de  toute  vertu  et  de  toute  liberté. 

Frag.  du  Collier, 

359.  Un  cheval  sans  frein ,  un  fruit  amer,  voilà 
la  définition  de  la  femme. 

Frag.  du  Misogyne. 

360.  C'est  le  temps  qui  met  au  jour  la  vérité  : 
souvent  elle  se  montre  lorsqu'on  ne  pense  pas  à 
la  chercher.        .         Frag.  de  la  Fille  battue. 

361.  La  raison  n'est  pas  toujours  de  saison  ;  il 
faut  quelquefois  la  perdre  avjec  les  fous. 

362.  La  bonne  renommée  est  im  viatique  sûr 
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pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Elle  sou- 
tient r  homme,  même  en  temps  de  disgrâce. 

Frag.  des  Deux  Frères  consanguins, 

363.  Ayons  bonne  opinion  de  celui  qui  sait  en- 
core rougir. 

364.  Celui-là  est  pur,  à  qui  sa  conscience  ne 
reproche  rien.  Frag.  du  Métragyrte. 

365.  L'habitude  de  ne  rien  faire  d'injuste,  conduit 
à  devenir  plus  humain.       Frag.  de  Trophonm. 

366.  La  fortune  est  tout.  C'est  elle  qui  gouverne, 
change,  ou  conserve  toute  chose.  La  prudence  des 
mortels  n'est  que  chimère. 

Frag.  de  Y  Enfant  supposé. 

367.  La  vie  est  un  voyage  et  le  monde  une  foire 
où  l'on  ne  trouve  que  des  marchés,  des  jeux ,  des 
filous  et  de  la  cohue. 

368.  On  ne  meurt  pas  heureux  quand  on  vit  trop 
longtemps. 

369.  Quand  vous  faites  votre  prière ,  ne  formez 
que  des  vœux  légitimes,  sûr  que  Dieu  est  disposé 
à  protéger  une  entreprise  juste. 

Frag.  des  Fêtes  de  Vulcain, 

370.  La  fortune  change  tout,  triomphe  de  tout; 
et  personne  ne  triomphe  en  dépit  de  la  fortune. 

Frag.  tirés  de  comédies  incertaines. 

371.  Il  n'est  pas  de  musique  plus  douce  que  les 
paroles  d'un  père  à  son  fils  quand  il  lui  donne  des 
éloges. 
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372.  Ton  corps  souffre,  mande  le  médecin  ;  ton 
âme  est  dans  la  langueur,  fais  appeler  ton  ami  : 
la  douce  voix  de  Tamitié  est  le  plus  sûr  remède 
contre  Taffliction. 

373.  Quelque  audacieux  que  soit  un  méchant, 
sa  conscience  suffit  pour  le  faire  trembler. 

374.  La  fortune  agit  toujours  par  caprice ,  rare- 
ment par  raison. 

375.  Devons-nous  faire  une  navigation  de  quatre 
jours,  nous  ne  négligeons  pas  de  pourvoir  à  tout 
ce  qui  nous  est  nécessaire;  mais  nous  mettons 
moins  de  soins  à  nous  ménager  des  ressources 
pour  la  vieillesse.  C'est  un  voyage  que  nous  avons 
le  temps  de  prévoir,  et  pour  lequel  nous  ne  faisons 
aucun  apprêt. 

376.  Un  envieux  n  a  pas  de  plus  grand  ennemi 
que  lui-même. 

377.  Un  homme  sage  ne  s'avise  point  de  tenir 
sa  femme  emprisonnée  dans  sa  maison  ;  celle  qu'on 
tient  enfermée  en  dépit  d'elle-même  s'échappe 
plus  légère  que  T  oiseau  ou  plus  prompte  que  la 
flèche. 

378.  Le  philtre  de  la  femme,  c'est  une  humeur 
agréable  :  c'est  avec  ce  talisman  qu  elle  soumet 
son  mari  à  ses  lois. 

379.  11  est  moins  dangereux  d'agacer  un  chien 
hargneux  que  d'irriter  une  vieille  femme. 

380.  LorsquXm  pauvre  a  touché  la  dot  de  sa 
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femme ,  il  devient  son  esclave.  C'est  un  tyraii,  non 
une  femme  qu  il  épouse. 

381.  Quant  à  la  beauté  des  traits  se  joint  un  bon 
naturel,  on  se  trouve  doublement  épris. 

882.  Un  beau  corps  avec  une  mauvaise  âme, 
c'est  un  beau  navire  avec  un  mauvais  pilote. 

883.  N'attendez  rien  d'honnête  d'une  courti- 
sane, accoutumée  à  tirer  profit  de  sa  perversité. 

384.  Où  sont  les  femmes,  là  sont  les  maux*. 

385.  Il  faut  plaindre  celui  qui  nage  dans  l'opu- 
lence, et  qui  ne  voit  autour  de  lui  aucun  successeur. 

386.  Les  menaces  d'un  père  à  son  fils,  et  celles 
d'un  amant  à  sa  maîtresse,  restent  toujours  sans 
effet, 

387.  Pauvreté  sans  souci  est  préférable  à  l'opu- 
lence. 

388.  La  femme  dans  la  maison  doit  s'en  tenir  au 
second  rôle.  Le  premier  appartient  au  mari.  Vous 
ne  citerez  pas  un  seul  ménage  où  la  femme  a  pri- 
mé, qui  n'ait  rencontré  sa  perte. 

389.  Il  n'est  aucun  ménage  exempt  de  peines. 
Mais  les  uns  peuvent  en  accuser  la  fortune,  d'au- 
tres n'ont  à  s'en  prendre  qu'à  leurs  mœurs. 

390.  Tel  au  dehors  nous  semble  heureux,  qui 
au  dedans  ne  diffère  point  des  autres  hommes. 

•  Celui  qui  a  trouvé  une  femme  vertueuse,  a  trouvé  un  tréior; 
il  a  reçu  du  Seigneur  une  source  de  félicité.  '    £gclésiastiqce, 

.  Prov,f  XVIII,  22. 
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391 .  Ne  pas  savoir  supporter  les  grandes  faveurs 
de  la  fortune,  c'est  se  préparer  une  longue  suite  de 
disgrâces. 

392.  Ne  cherche  point  à  pénétrer  dans  l'essence 
de  Dieu  :  c'est  une  impiété  de  vouloir  découvrir  ce 
qu'il  prétend  te  cacher. 

393.  Le  feu  est  l'épreuve  de  l'or  ;  le  temps  est 
celle  de  l'amitié. 

394.  Celui  qui  attend  pour  te  flatter  que  tu 
prospères  est  l'ami  de  la  circonstance,  non  de 
l'homme. 

395.  Le  profit  que  vous  retirez  d'une  mauvaise 
action  est  une  arrhe  de  malheur. 

396.  On  ne  peut  retenir  la  pierre  que  la  main  a 
lancée,  ni  le  mot  que  la  bouche  vient  de  proférej*. 

397.  Le  plus  courageux  de  tous  les  hommes 
est  celui  qui  sait  le  mieux  supporter  l'injustice. 

398.  La  vertu  fait  le  salut  des  peuples. 

â99.  Les  cheveux  blancs  ne  supposent  pas  tou- 
jours un  homme  sage;  au  lieu  que  les  bonnes 
mœurs  peuvent  mettre  un  jeune  homme  au  rang 
des  vieillards. 

iOO.  La  plus  grande  consolation  dans  l'infortune 
est  de  trouver  des  cœurs  compatissants. 

401.  L'espérance  est  le  bien  qui  reste  aux  mal- 
heureux. 

402.  Il  n'est  point  d'armes  plus  puissantes  que 

la  vertu. 
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403.  La  vie  du  cultivateur  est  semée  de<:onten- 
tements;  toujours  quelque  espérance  le  dédom- 
mage des  pertes  qu'il  essuie. 

AOA.  Ce  n'est  pas  en  l'affligeant,  mais  en  le  per- 
suadant qu'il  faut  redresser  un  jeune  homme. 

405.  Tout  mauvais  conseil  porte  détriment  à 
celui  qui  le  donne. 

406.  Le  bœuf  qui  n'a  pas  tiré  la  charrue  depuis 
longtemps,  ne  se  souvient  plus  d'avoir  subi  le 
joug- 

407.  Sers  en  homme  libre  ;  dès  lors  tu  n'es  plus 
esclave  que  de  nom. 

408.  Il  n'est  terre  qui  n'aime  à  être  humectée. 

409.  Usez  de  votre  patrimoine  comme  devant 
mourir;  et,  toutefois,  conservez-le  comme  devant 
vivre  toujours.  La  trop  grande  épargne  et  la  trop 
grande  dépense  sont  deux  excès  à  fuir. 

410.  Réconciliations  d'ennemis,  amitié  de  loups. 

411.  La  fortune  se  fait  une  comédie  de  la  vie 
des  hommes. 

412.  La  paix  procure  l'abondance  au  milieu  des 
rochers  ;  la  guerre  n'amène  que  la  disette  au  sein 
même  des  plaines. 

413.  Ce  sont  les  bonnes  mœurs  et  non  les  ri- 
ches atours  qui  parent  les  fenmies. 

41 4.  L'ignorance  ne  voit  pas  même  ce  qui  frappe 
ses  regards. 

415.  Tant  que  nous  jouissons  d'une  vie  sereine, 
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tant  que  nous  ne  sommes  agités  d'aucune  crainte, 
nous  n'attribuons  pas  à  la  fortune  notre  prospérité; 
mais,  dès  que  nous  sommes  tombés  dans  le  mal- 
heur, c'est  elle  que  nous  accusons  de  tous  nos 
maux. 

416.  Ne  point  faire  d'injure  à  autrui,  c'est  com- 
mencer à  être  honnête  homme. 

417.  Tais-toi ,  ou  dis  quelque  chose  qui  vaille 
mieux  que  ton  silence. 

418.  Le  vraisemblable  trouve  souvent  plus  de 
crédit  que  la  vérité  et  persuade  plus  facilement  le 
vulgaire. 

419.  Il  est  trois  souverains  qui  gouvernent  des- 
potiquement  les  hommes  et  qui  seuls  les  font  agir  : 
la  loi,  l'usage,  la  nécessité. 

420.  Personne  ne  voit  ses  propres  défauts,  mais 
que  quelqu'un  se  conduise  mal ,  son  inconduite 
nous  saute  aux  yeux. 

421.  Quiconque  prête  une  oreille  à  la  calomnie, 
a  un  méchant  cœur  ou  la  simplicité  d'esprit  d'un 
enfant. 

422.  Le  simple  travail  ne  suffit  pas  pour  finir  ce 
qu'on  entreprend  :  c'est  de  l'assiduité  du  travail 
que  dépend  la  réussite. 

423.  Tu  veux  qu'on  te  rende  justice,  sois  juste. 

424.  Mille  arpents  de  terre  peuvent  à  peine  con- 
tenter tes  vœux  ;  six  pieds  de  terre  cependant  te 
suffiront. 
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425.  Si,  dans  les  maux  qui  nous  affligent,  nous 
pensons  aux  motifs  de  consolations  qu'ils  nous  of- 
frent eux-mêmes,  nous  les  supporterons  avec  moins 
de  peine.  Mais,  si  nous  ne  nous  occupons  que  de 
nos  souffrances ,  si  nous  ne  leur  opposons  pas  ce 
qui  doit  les  adoucir,  nous  ne  verrons  jamais  aucun 
terme  à  nos  douleurs. 


PHILÉMON. 

VerM  U  114  •  Olympiade  (StS  au  avant  j.*€. 


Philémon ,  fils  de  Damon ,  naquit  à  Soles ,  dans 
la  Cilicie,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
sept  ans,  de  rire,  selon  Lucien,  en  voyant  son 
âne  manger  des  figues.  Elien  lui  fait  quitter  la 
vie  différemment  :  il  prétend ,  dans  son  livre  de  la 
Providence,  qu'une  nuit,  Philémon  vit  en  songe 
neuf  jeunes  filles  qui  sortaient  de  sa  maison ,  et 
que  leur  ayant  demandé  pourquoi  elles  s'éloi- 
gnaient ainsi ,  elles  lui  répondirent,  tout  en  conti- 
nuant leur  chemin,  qu'aucun  mortel  ne  devait  in- 
terroger les  dieux;  qu'à  son  réveil  il  raconta  ce 
songe  à  son  fils  et  que,  se  remettant  dans  son  lit 
pour  méditer  sur  une  comédie  qu'il  avait  commen- 
rée,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  pour  ne  plus  se 
réveiller;  ce  qui  fait  connaître,  ajoute  Elien,  com- 
bien^ de  son  vivant,  Philémon  était  aimé  des  mu- 
ses. .  Ce  poète  était  fort  intéressé  et  s'entendait  à 
merveille  pour  vendre  ses  écrits  au  poids  de  For. 
Pierius  Valérianus  nous  assure  que,  de  son  temps. 
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on  voyait  à  Rome  une  statue  où  il  était  représenté 
tenant  d'une  main  un  rouleau  et  tendant  l'autre 
pour  en  recevoir  le  prix.  On  lui  attribue  quatre- 
vingt-dix  pièces,  dont  quelques-unes  ont  été  imi- 
tées par  Haute,  entre  autres  les  Çacchides  et  le 
Marchand. 

n  eut  un  fils ,  nommé  Philémon  le  Jeune ,  qui 
composa  cinquante-quatre  comédies  et  qui  vécut 
vers  Tan  274  avant  l'ère  vulgaire.  Il  est  possible 
que  les  comédies  du  fils  aient  été  confondues  avec 
celles  du  père. 

«  Vous  trouverez  dans  les  ouvrages  de  Philémon 
beaucoup  de  malice  et  de  gaieté,  des  intrigues 
habilement  développées,  des  personnages  bien  en 
rapport  avec  l'action,  des  sentences  parfaitement 
applicables  à  la  conduite  de  la  vie,  un  ton  de  plai- 
santerie qui  ne  descend  jamais  jusqu'au  bouffon, 
et  de  sérieux  qui  ne  s'élève  pas  jusqu'au  tragique. 
Les  maximes  vicieuses  sont  rares  chez  cet  auteur, 
et  l'amour  n'y  est  représenté  que  comme  une  de 
ces  erreurs  qu'il  faut  tolérer.  Vous  n'en  verrez  pas 
moins  dans  ses  pièces  les  personnages  chers  au 
poëte  comique  :  un  amant  passionné,  un  serviteur 
rusé,  une  maîtresse  volage,  une  épouse  acariâtre, 
une  mère  indulgente ,  un  oncle  grondeur,  un  ami 
fidèle,  un  soldat  spadassin,  et,  de  plus,  des  parents 
bien  entêtés,  des  parasites  bien  gloutons  et  des 
courtisanes  bien  déboutées.  » 

Apulée.  Les  Florides,  XVL 
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426.  Le  travail  est  la  clef  de  l'invention. 

Frag.  de  Y  Homme  calomnié. 

427.  Un  extérieur  avantageux  cache  souvent  un 
cœur  lâche.  Frag.  du  Poignard. 

428.  Les  lettres  offrent  le  remède  le  plus  efficace 
contre  les  maladies  de  Tesprit.    Frag.  de  Y  Exilé. 

429.  n  n'y  a  que  le  juste  qui  laisse  de  lui  une 
gloire  immortelle.  Frag.  à&YEfféminé. 

430.  Les  rois  ont  des  sujets  et  sont  eux-mêmes 
assujettis  aux  dieux.  On  ne  voit  dans  l'univers 
qu'une  immense  chaîne  de  dépendances* 

Frag.  des  Thébains. 

431.  La  fortune  est  insensible  à  nos  gémisse- 
ments ;  elle  suit  son  caprice  sans  écouter  nos  cris^ 
sans  remarquer  notre  silence.  A  quoi  sert  de  pleu- 
rer ?  à  rien  ,  sans  doute  :  mais  ,  hélas  I  le  chagrin 
fait  naître  les  larmes  comme  les  arbres  produisent 
leurs  fruits.  Frag.  du  Sicilien. 

432.  Rien  n'est  plus  facile  à  l'homme  que  d'en- 
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doctriner  autrui  ;  rien  ne  Test  moins  que  de  faire 
soi-même  ce  que  Ton  conseille.  Frag.  du  Soldat. 
4SS.  Il  vaut  mieux  prêter  à  la  terre  qu'aux  hom- 
mes ;  car  celle-ci  rend  avec  usure  tout  cp  qu'on  lui 
a  confié.  Frag.  dû  Paysan. 

434.  Il  n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  trouver 
si  vous  vous  en  donnez  la  peine. 

Frag.  du  Trésor. 

435.  L'avare  ne  thésaurise  souvent  que  pour 
fournir  au  luxe  de  ses  héritiers. 

436.  Il  n'est  pas  de  médecin  qui  se  réjouisse  de 
la  santé  de  ses  clients,  ni  de  soldat  qui  s'accom- 
mode de  la  tranquillité  de  son  pays. 

Frag.  tirés  de  comédies  incertaines. 

437.  Le  concert  le  plus  agréable  est  de  voir  un 
homme  garder  le  silence  au  milieu  des  outrages 
dont  on  l'abreuve;  car  celui  qui  méprise  les  injures, 
les  fait  retomber  sur  celui  qui  les  dit. 

438.  Le  temps  n'accroît  pas  seulement  nos  corps, 
il  accroît  aussi  nos  peines* 

439.  Celui  qui  ne  dit  jamais  rien  de  ce  qu'il 
faut  dire  est  prolixe,  ne  laissât-il  échapper  que 
(îeux  syllabes  ;  au  contraire  »  celui  qui  ne  dit  rien 
d'inutile  est  concis,  même  dans  le  plus  long  discours. 

44' >.  L'homme  vraiment  vertueux  est  celui  qui 
eât  juste  sans  chercher  à  le  paraître. 

441.  L'honnête  homme  n'est  pas  celui  q[ui  ne 
fait  jamais  de  tort  à  personne ,  mais  celui  qui  ne 
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commet  pas  d'injustice ,  lors  même  qu'il  en  a  le 
pouvoir. 

4â2.  Un  bienfait  qu'on  exalte  trop  est  un  repro- 
che pour  un  ami. 

â43.  Jamais  la  fortune  n'a  été  une  divinité; 
mais  on  a  pris  l'habitude  de  donner  ce  nom  à  tout 
ce  qui  vient  du  hasard. 

444.  Une  épouse  raisonnable,  loin  de  dominer 
son  mari,  ne  doit  s'attacher  qu'à  le  faire  valoir.  La 
femme  qui  se  conduit  autrement  est  le  fléau  de 
celui  dont  elle  est  la  compagne. 

445.  Dieu  est  toujours  debout  à  nos  côtés.  Il 
hait  l'injustice  et  ne  couvre  que  le  juste  de  son 
ombre  protectrice.  Une  âme  pure  et  sans  tache, 
voilà  le  sacrifice  le  plus  agréable  à  ses  yeux. 

446.  Ceux  qui  ont  le  plus  de  biens  ont  aussi  le 
plus  de  soucis. 

447.  Le  pauvre,  même  si  ce  qu'il  dit  est  utile ^ 
n'est  jamais  écouté  qu'avec  défaveur  ;  ses  discours 
ne  persuadent  ni  n'éclairent;  mais  le  riche,  ne 
proférât-il  que  des  mensonges ,  est  sûr  d'inspirer 
toujours  la  confiance. 

448.  La  vie  humaine  offre  bien  moins  de  plaisirs 
que  de  peines. 

449.  Qu'une  voix  amie  est  douce  au  sein  de  l'ai- 
flîction  !  L'appareil  mis  à  temps  sur  une  blessure 
n'en  apaise  pas  plus  promptement  la  douleur  que 
ne  le  fait  le  discours  d'un  ami ,  appliqué  sur  les 
plaies  de  Tâme. 


APOLLODORE. 

Yera  la  il4«  Olymiilade  (Stt  an*  a¥anl  «.•€.} 
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ApoUodore  naquit  à  Gela,  en  Sicile,  et  fut  con- 
temporain de  Ménandre.  Il  a  écrit  plusieurs  comé- 
dies, parmi  lesquelles  on  distingue  :  les  Frères 
amis,  V Huissier,  la  Femme  adultère ,  les  Billets 
doux^  la  Prêtresse,  V Ecrivain.  Il  y  a  eu  deux  au- 
tres auteurs  dramatiques  qui  ont  porté  le  même 
nom  :  un  poète  tragique  de  Tarse  et  un  poëte  co- 
mique d'Athènes  ;  c'est  de  ce  dernier  que  Térence 
a  emprunté  le  sujet  du  Phormion  et  de  VHécyre. 


PENSÉES  CHOISIES  D'APOLLODORE. 


450.  Quand  vous  allez  chez  un  ami ,  sa  biefl- 
veillance  se  manifeste  dès  le  seuil  de  la  msdson,  le 
portier  vous  reçoit  avec  un  air  gracieux,  le  chien 
remue  la  queue  en  signe  de  joie,  un  serviteur  vient 


APOLLODORE.  lt)l 

au-devant  de  vous,  vous  présente  un  siège,  et  tout 
cela  se  fait  sans  que  le  maître  dise  un  mot. 

Frag.  des  Frères  amis. 

451.  D  faut  savoir  supporter  les  peines  de  ce 
monde;  rien  n'est  permanent  ici-bas ,  même  Tin- 
fortune.  Frag.  de  \  Huissier. 

â52.  En  vain  vous  entourez  votre  maison  de  ca- 
denas, de  verrous  et  de  barrières  :  le  plus  habile 
artiste  n'empêchera  jamais  qu'un  chat  et  un  adul- 
tère ne  puissent  y  pénétrer  *. 

Frag.  de  la  Femme  adultère. 

453.  La  fortune  médiocre  est  toujours  la  plus 
sûre.  Elle  n'est,  ni  trop  près  de  terre,  ni  trop  élevée 
dans  la  région  de  la  foudre.  Si  l'on  tombe,  la  chute 
est  moins  sensible.  La  chute  est  épouvantable 
quand  c'est  du  trône  qu'on  est  précipité. 

Soirées  littéraires,  t.  v. 

454,.  L'envie  peut  ternir  de  son  souille  impur  la 
gloire  la  plus  éclatante;  et  la  fortune  elle-même 
se  plaît  à  détruire  son  plus  bel  ouvrage.        /rf. 


Voyez  le  n*  384,  et  surtout  la  note. 


POSIDIPPE. 

Yerfl  la  «tft«  olympiade  (StO  ans  a^aiK  «,-C. } 


Posidippe,  né  à  Cassandrie,  en  Macédoine,  s  ac- 
quit, de  son  temps,  quelque  réputation  par  ses  co- 
médies. On  a  de  lui  des  fragnients  peu  considé- 
rables qui  ont  été  traduits  en  partie  par  Coupé» 
dans  ses  Soirées  littéraires.  On  connaît  aussi  le 
titre  de  quelques-unes  de  ses  pièces  :  XEphé- 
sienne,  la  Femme  exclue,  la  Locrienne elle  Chœur 
des  femmes. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  POSIDIPPE. 

455.  L'immortalité  est  le  plus  grand  des  biens 
que  r  homme  demande  aux  dieujc. 

Fragments  tirés  de  comédies  incertaines. 

â56.  Il  est  difficile  de  se  soustraire  aux  cha- 
grins ;  chaque  jour  en  amène  de  nouveaux. 

A57.  Le  moyen  de  connaître  le  malheur,  c'est  de 
naviguer. 

A58.  Cest  la  robe  et  non  le  riche  qu  on  salue; 
devenez  pauvre ,  vous  verrez  si  Ton  vous  regarde. 

459.  Les  plus  légères  peines  sont  celles  du  gla- 
diateur. 


TIMOCLÈS. 


'%>rs  la  11  jft«  Olympiade  (S19  avant  ^-C  ) 


Timoclès ,  contemporain  et  rival  de  Posidippe, 

était  d'Athènes.  On  lui  attribue  les  sept  pièces 

suivantes  :  les  Femmes  célébrant  la  fête  de  Bac- 

chus^  les  Egyptiens^  la  Bague,  les  Marathonien- 

nes^  les  Faux  Voleurs,  Y  Affairé  et  les  Lettres.  Il 

a  exprimé  les  plaintes  d'un  pauvre  diable  en  ces 

termes  :  «  S'il  est  doux  pour  le  riche  de  voir  étaler 

il  ses  regards  tant  de  mets  délicats  à  la  porte  des 

l'ôtisseurs  et  des  pâtissiers,  cette  vue  est  bien  dure 

pour  le  malheureux.  » 


PENSÉE  CHOISIE  DE  TIMOCLÈS. 


460.  Les  poètes  tragiques  nous  rendent  vrai- 
ment de  grands  services  :  ils  nous  consolent  par 
F  exemple  des  maux  d' autrui  de  nos  propres  souf- 
frances et  nous  laissent  toujours  en  sortant  du 
théâtre  une  impression  salutaire. 

Frag.  des  Femmes  célébrant  la  fête  de  Bacchus. 
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DIPHILE. 


T^rii  la  It9«  •lymplade  (S4NI  avant  ^.-C.) 


»>•«■ 


Diphile,  le  doux  poëte  Diphile,  comme  disent  les 
anciens,  naquit  à  Sinope.  Clément  d'Alexandrie  et 
Eusèbe  ont  fait  T éloge  de  ses  comédies,  remplies, 
selon  eux,  d'excellentes  maximes  pour  la  conduite 
de  la  vie.  On  conjecture  qu'il  mourut  à  Smyrne. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  parmi  ses  pièces  :  les 
Frères  y  le  Bain,  le  Mariage^  Y  Insatiable^  le  Sol- 
dat ,  le  Parasite  et  les  Faiseurs  de  funérailles. 
Plante  lui  a  fait  de  nombreux  emprunts  :  il  lui 
doit  en  partie  le  plan  de  son  Rudens  et  de  sa  Ca- 
sina. 


>MN- 


PENSÉES  CHOISIES  DE  DIPHILE. 


A61.  La  besace  porte  du  pain,  mais  ne  conserve 
rien  de  liquide;  la  bouteille  reçoit  du  vin,  mais  ne 
peut  contenir  un  homard  ;  bien  différent,  Testomac 
se  prête  à  tout  :  il  n'est  rien  qu  il  n'engloutisse  ;  et 
encore  avec  lui  c'est  sans  cesse  à  recommencer. 

Frag.  du  Parasite. 

462.  Bacchus  déride  le  front  de  l'homme  le  plus 
morose;  il  sait  donner  de  la  force  à  la  faiblesse  et 
du  courage  au  poltron. 

Frag.  tirés  de  comédies  incertaines. 

463.  Celui  à  qui  on  fait  du  mal  ne  rougit  point; 
le  méchant  seul  doit  rougir. 

464.  Le  pauvre  est  le  plus  heureux  des  hommes  : 
son  état  ne  saurait  empirer. 

465.  Il  n'est  pas  de  douleur  que  le  temps  n'a- 
doucisse. 


PHILIPPIDE. 

Tersla  ttfl*  Olympiade  (SOS  ans  avant  ^.-C.) 


Quatre  auteurs  dramatiques  de  la  comédie  nou- 
velle ont  été  reconnus  classiques  par  les  critiques 
d'Alexandrie  :  ce  sont  Philémon ,  ApoUodore ,  Di- 
phile  et  Philippide.  Ce  dernier  naquit  à  Athènes, 
et  composa  quarante-cinq  comédies.  Il  avait  traité 
le  sujet  de  V Avare,  déjà  mis  au  théâtre  par  Théo- 
gnète,  sous  le  titre  du  Spectre.  On  peut  regretter 
cette  pièce  ainsi  que  celle  qui  est  intitulée  Y  Ami 
d'Euripide. 


PENSÉE  CHOISIE  DE  PHILIPPIDE. 


466.  S'il  nous  survient  quelque  malheur,  pre- 
nons notre  mal  en  patience  et  pensons  que  nous 
sommes  dans  la  compagnie  la  plus  nombreuse  de 
la  terre.  Frag.  sans  titre. 


V 


ERIPHE. 


Ver»  la  1  !•<•  Olympiaile  (SOS  ans  a^nnt  j.*C, 


Ce  petit  poète  comique ,  dont  on  a  très-peu  de 
fragments,  est  cité  par  Athénée  et  Stobée,  qui  rap- 
portent les  titres  de  trois  de  ses  comédies  :  Eole^ 
le  Peltaste  et  Mélibée.  On  Ta  accusé  de  s'être  ap- 
proprié des  tirades  entières  d'Antiphon ,  qui  est 
encore  moins  connu  que  lui. 


PENSÉE  CHOISIE  DTRIPHE. 


467.  Le  vin  a  un  tel  attrait  qu'il  conduit  même 
les  vieillards  à  la  danse.  Frag.  sans  titre. 


PLATON  LE  JÉUNÉ. 


Vers  la  ttO*  Olympiade  (tfO  avant  ^.-C.) 


Deux  auteurs  du  nom  de  Platon  ont  cultivé  avec 
succès  la  poésie  dramatique.  Le  premier ,  qui  flo- 
rissâit  vers  la  81*^  olympiade  (voyez  la  note,  p.  119) , 
passe  pour  avoir  composé  :  Adonis ,  les  Grryphes, 
la  Longue  Nuit,  le  Meurtrier,  Y  Imposteur  et  k 
Poëte  ;  le  second,  qui  vécut  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  compte  parmi  ses  pièces  :  Ldius^  les  Sophistes, 
Europe,  Jupiter  de  mauvaise  humeur,  Cléophon , 
etc.  Des  fragments  de  Platon  le  Comique  et  de  Pla- 
ton le  Jeune  peut-être  ne  possédons-nous  réelle- 
ment que  ceux  de  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  un  passage  tiré  du  fourbe  associé  qui  appar- 
tient  bien  au  contemporain  de  Diphile.  «N* as-tu 
pas  honte ,  dit  un  père  à  un  pédagogue ,  d'avoir 
abusé  de  ma  confiance?  Tu  as  perdu  mon  fils,  tu 
es  cause  qu'il  s'enivre  du  matin  au  soir  et  qu'il 
déshonore  mes  cheveux  blancs.  —  Mais,  monsieur, 
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c'est  de  cette  façon  qu'on  apprend  à  vivi'e,  car  se- 
lon les  sages  :  a  Boire ,  c'est  vivre.  »  Epicure  * 
n'assure-t-il  pas  que  la  volupté  est  le  souverain 
bien.  Or,  peut-on  en  jouir  autrement  qu'en  vivant 
sans  contrainte.  »  AthénéCt 

Les  Déipnosophistes,  liv.  m,  ch.  xxiii. 


PENSÉE  CHOISIE  DE  PLATON  LE  JEUNE. 


&6Ô.  Le  bien  d' autrui  est  semblable  à  des  mets$ 
promptement  dissipé,  il  ne  procure  qu'un  plaisir 
passager*  Frag.  [d' Europe. 


*  Né  dans  rAltique  en  342 ,  mort  en  î70  avant  J.-C,  —  Cette 
date  est  péremptoire. 


a*  siiÈcr,TS  ^V"A.NT  JKsrrs-cHiiis't'. 


SIÈCLE  DES  PTOLÉMÉES. 


ANAXIPPË. 


Vers  la  ttt«  Olympiade  (t9jft  anii  a^ant  j.-è. 


Anaxippe  fleurit  du  temps  de  Démétrius  Polior- 
cète. On  le  dit  auteur  de  la  Joueuse  de  cithare  et 
du  Puits.  ïl  a  survécu  à  Ménandre;  mais  il  n'a  pu 
empêcher  la  comédie  grecque  de  descendre  au 
tombeau  avec  ce  grand  homme. 


»*M 


PENSÉE  CHOISIE  D'ANAXIPPE. 


469.  La  plupart  des  philosophes  sont  des  sages 
dans  leurs  discours  et  des  fous  dans  leur  conduite, 

Frag.  de  la  Joueuse  de  cithare. 


LYCOPHRQN. 

Vers  la  ttft*  Olympiade  (t 9 S  ans  a^anl  J.-C.) 


Lycophron  naquit  à  Chalcis,  dans  Tîle  d'Eubée. 
a  Ses  talents  lui  méritèrent,  dit  Boissonade  *,  la 
protection  de  Ptolémée  Philadelphe ,  qui  régnait 
alors  en  Egypte.  On  a  dit  qu'il  avait  dû  surtout  les 
bontés  du  roi  à  Tart  frivole  de  mettre,  dans  des 
anagrammes,  un  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  flat- . 
terie.  Lycophron  avait,  pour  réussir  auprès  d'un 
prince  éclairé,  des  talents  plus  réels  et  plus  esti- 
mables. S'il  fut  placé  dans  la  Pléiade  poétique 
avec  Apollonius  de  Rhodes,  Aratus,  Nicandre,  Ho- 
mère, fils  de  Myro,  Sosithée  Théocrite,  il  dut 
l'honneur  insigne  de  briller  parmi  les  étoiles  du 
ciel  littéraire,  non  pas  à  de  puérils  badinages,  à  de 
vains  jeux  d'esprit,  mais  à  de  nombreuses  tragé- 
dies, n  en  avait  composé  quarante-six  ;  selon  une 
autre  version  soixante-quatre  ou  même  soixante- 
six.  Il  y  a,  comme  l'on  voit,  quelque  variété  dans 
les  leçons.  Mais,  si  l'on  ne  veut  pas  prendre  ua 

•  Biographie  unîTerselle,  U  xxv,  p.  607. 
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terme  moyen,  le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
preuve  d'un  talent  bien  fécond,  et  singulièrement 
facile,  dans  un  genre  dont  les  difficultés  sont  ex- 
trêmes, et  où  des  modèles  admirables  rendaient  la 
concurrence  périlleuse.  Il  avait  affronté  avec  cou- 
rage, peut-être  avec  témérité,  le  danger  des  com- 
paraisons :  ainsi,  il  n'avait  pas  craint  de  lutter  avec 
Sophocle,  le  maître  delà  scène  tragique,  par  deux 
Œdipe;  avec  Euripide,  par  un  Penthée^  un  Eok, 
un  Hippolyte^  un  Chrysippe,  une  Andromède, 
Tout  son  théâtre  est  perdu,  et  Ton  peut  y  avoir  re- 
gret. Quatre  vers  seulement  de  sa  tragédie  des 
Pélopides  nous  ont  été  conservés  dans  le  recueil 
de  Stobée,  parmi  d'autres  précieux  débris  de  la 
littérature  grecque.  »  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  Lycophron  est  un  long  monologue  intitulé 
Alexandra  ou  Cassandre.  Suidas  l'appelle  le  poëme 
ténébreux  et  Stace  le  dédale  de  l'obscur  Lyco- 
phron. Schlegel  a  cru  y  voir  une  tragédie  et  Schoell 
un  poëme  lyrique.  Il  est  regardé  par  M.  Matter 
comme  une  épopée.  «  Qu'on  nous  présente,  dit 
l'auteur  de  Y  Essai  historique  sur  l'école  d'Alexan- 
drie * ,  de  grands  événements  dans  le  passé  ou 
dans  l'avenir,  c'est  toujours  un  sujet  d'épopée.  » 
S'il  faut  en  croire  un  scoliaste  d'Ovide,  Lycophron 
périt  d'un  coup  de  flèche. 

'  Paris,  1820.  2  vol.  in-8,  i.  ii,  p.  24. 


PENSÉE  CHOISIE  DE  LYCOPHRON. 


"TXSkS- 


470.  Les  malheureux,  quand  la  mort  est  encore 
loin,  l'appellent  de  leurs  vœux;  mais  est-elle  pré- 
sente, ils  n'osent  plus  la  regarder  en  face.  L'homn*^ 
n'est  jamais  rassasié  de  vivre  *. 

Frag.  des  Pelojiides. 


Voyez  EuripiaQ,  n'  13T. 


4»  SISCXjS:   -A.VAJNT  JJESTJS-OïERIST. 


THEATRE  LATIN. 


•risine  <lea  apeetaelea  à  Bome'(S»9  avamt  notre  ère.) 


LES  PREDECESSEURS  DE  PLAUTE. 


-»>*»• 


«  Ce  ne  fut  pas  le  besoin  des  plaisirs  de  l'Imagi- 
nation, ce  ne  fut  pas  le  désir  de  consacrer  aux 
douces  jouissances  des  beaux-arts ,  les  loisirs  des 
fêtes  religieuses,  qui,  chez  les  Romains,  donna 
naissance  aux  spectacles;  ils  durent  leur  origine  au 
découragement  affreux  qui  s'empara  des  âmes 
pendant  une  peste  dévastatrice  dont  rien  ne  pou- 
vait arrêter  les  progrès.  On  ne  connaissait  encore  à 
Rome  que  les  exercices  corporels  et  les  combats 
du  cirque,  lorsqu'on  eut  l'idée  d'apaiser  le  cour- 
roux des  dieux  par  des  jeux  scéniques  célébrés 
avec  solennité.  Les  histrions  que,  dans  ce  but,  on 
fit  venir  d'Etrurie,  n'étaient  d'abord  que  de  simples 
baladins ,  et  vraisemblablement  ils  n'exécutaient 
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pas  même  des  scènes  pantomimes,  mais  dés  es- 
pèces de  tours  de  force  6ù  se  déployait  l'agilité  du 
corps.  Les  Romains  empruntèrent  leurs  premières 
pièces  parlées ,  les  Fables  atellanes^  des  Osques, 
anciens  habitants  de  l'Italie*  Ces  farces  grossières^ 
tiôihméès  encore  saiiircé^  du  iiiot  lâtili  satura  (thé- 
lange)  ,  et  qui  n'étaient  primitivement  que  des 
scènes  improvisées  sans  nœud  dramatique,  conti- 
nuèrent longtemps  à  divertir  le  peuple.  Ce  ne  fut 
qu'à  l'époque  de  Livius  Andronicus,  plus  de  cinq 
cents  ans  après  la  fondation  de  Rome ,  que  l'on 
commença  à  représenter  des  pièces  moins  irrégu- 
lières, à  l'imitation  des  Grecs.  Ainsi,  les  Romains 
durent  aux  Etrusques  l'idée  des  spectacles ,  et  aux 
Osques  les  scènes  burlesques  détachées. 

»  Les  pièces  comiques  régulières  des  Romains 
appartenaient,  en  général,  au  genre  de  comédie 
nommée  Palliata^  c'est-à-dire  jouée  en  costume 
grec,  et  calquée  sur  les  mœurs  grecques.  Telles 
sont  la  plupart  des  pièces  de  Plante  et  de  Térence; 
il  y  avait  cependant  une  autre  comédie  latine  ap- 
pelée Togata^  d'après  les  vêtements  en  usage  chez 
les  Romains.  Ce  qui  nous  reste  de  ces  pièces  est  si 
peu  de  chose,  et  les  données  sur  ce  sujet  sont  même 
en  si  petit  nombre,  que  nous  ne  pouvons  pas  déci 
der  avec  certitude  si  l'invention  en  était  véritable- 
ment originale.    Il   paraîtrait  plus  vraisemblable 

que  les  comœdiœ  togatœ  n'étaient  que  des  pièces 
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grecques  refondues  et  adaptées  aux  mœurs  des 
Romains,  puisque  la  littérature  latine  n'avait  pas 
encore  osé  prendre  un  essor  indépendant.  Et  ce- 
pendant il  est  très-difficile  de  comprendre  que  la 
comédie  athénienne  ait  pu  se  prêter  à  des  formes 
locales  qui  lui  étaient  aussi  étrangères.  Les  Ro- 
mains avaient  certainement  une  gaîté  fort  spiri- 
tuelle, et  du  goût  pour  la  plaisanterie  dans  la  so- 
ciété intime  ;  mais  leur  vie  extérieure  était  soumise 
à  une  marche  grave  et  sérieuse.  La  distinction  des 
rangs  était  fort  marquée  à  Rome,  et  quelques  par- 
ticuliers y  possédaient  des  fortunes  de  princes.  Les 
femmes  romaines,  beaucoup  plus  répandues  dans 
le  monde  que  les  grecques,  y  jouaient  un  rôle  bien 
autrement  important.  Une  comédie  d'origine  pure- 
ment romaine,  et  qui  aurait  introduit  sur  la  scène 
un  système  de  mœurs  aufesi  différent  de  celui  des 
Grecs,  eût  été,  dans  le  temps,  un  phénomène  litté- 
raire très-remarquable ,  et  nous  ferait  à  présent 
connaître  le  peuple  vainqueur  de  l'univers  sous  un 
aspect  tout-àr-fait  nouveau. 

»  Mais  les  écrivains  anciens  parlent  de  la  comœ- 
(lia  togata  avec  trop  d'indifférence  pour  qu'on 
puisse  supposer  qu'elle  méritât,  sous  aucun  rap- 
port, d'attirer  l'attention.  Quintilien  dit,  en  pro- 
pres termes,  que  c'est  surtout  dans  la  comédie  que 
la  littérature  latine  est  boiteuse. 

»  Relativement  à  la  tragédie,  nous  remarque- 
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fons  d'abord  que,  lorsqu'elle  ftit  transportée  à 
Rome,  la  nouvelle  ordonnance  théâtrale  lui  fit  su- 
bir une  altération  considérable.  Les  sièges  des 
plus  illustres  romains,  des  chevaliers  et  des  séna- 
teurs, furent  mis  dans  l'orchestre,  ainsi  le  chœur 
qui  devait  naturellement  occuper  cette  place,  se 
vit  obligé  de  monter  sur  le  théâtre.  On  adopta ,  en 
outre,  divers  usages  inconnus  aux  Grecs,  et  qui  ne 
pouvaient  pas  être  avantageux  à  l'effet  théâtral. 
Dès  les  premières  représentations  des  drames  ré- 
guliers ,  Livius  Andronicus ,  grec  de  naissance ,  le 
premier  poète  tragique  ainsi  que  le  premier  acteur 
de  Rome,  sépara  le  chant  d'avec  la  danse  dans  les 
monodies^  morceaux  lyriques  chantés  par  une  seule 
voix;  il  ne  resta  donc  à  l'acteur  que  la  danse  pan- 
tomime, et  un  enfant  qui  se  tenait  à  côté  du  joueur 
de  flûte  fot  chargé  de  la  partie  du  chant.  Dans  la 
tragédie  grecque,  au  contraire,  au  temps  de  sa 
plus  grande  gloire,  le  chant  et  les  pas  mesurés  qui 
l'accompagnaient  étaient  tellement  simples  qu'ils 
n'offraient  pas  à  un  même  acteur  de  trop  grandes 
difficultés.  Mais  les  Romains  préférèrent  toujours 
un  plus  haut  degré  d'éclat  dans  les  talents  isolés,  à 
l'unité  harmonieuse  de  leur  réunion.  C'est  de  là 
que  vint  dans  la  suite  le  goût  de  préférence  qu'ils 
montrèrent  pour  la  pantomime,  art  qui  parvint, 
pendant  le  siècle  d'Auguste,  à  un  point  de  perfec- 
tion extraordinaire.  » 

Schlegel.  Cours  de  littérature  dramat. ,  8®  leç. 
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«  Un  étranger,  lors  de  la  prise  de  Tarente  (482 
de  R.) ,  tombe  aux  mains  du  consul  LiviusSalinator. 
Son  instruction  le  fait  [bien  vite  remarquer.  D  est 
chargé  de  F  éducation  des  enfants  de  son  maître; 
puis  il  est  affranchi.  Mais  il  garde  néanmoins  la 
marque  de  l'esclavage,  car  il  est  étranger  et  il 
s* est  fait  écrivain.  C'est  Livius  Andronicus,  A 
Rome,  la  société  n'oublie  jamais  l'origine  de  ceax 
qu'elle  a  affranchis  et  elle  leur  tient  rigueur,  tout 
en  les  accueillant.  De  plus,  elle  méprise  ceux  qui 
manient  une  plume  au  lieu  d'une  charrue  et  qui 
mettent  les  idées  au-dessus  de  l'ambition  militaire 
ou  politique.  Andronicus  avait  donc  bien  des  pré- 
jugés, devant  lui  :  il  fallait  les  renverser. 

Jusqu'à  lui  les  farces  dramaticpies ,  iesboufioii' 
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neries  et  la  satyre  avaient  été,  avec  les  jeux  du 
cirque,  les  seuls  divertissements  de  la  multitude. 
La  jeunesse  romaine  s'en  était  approprié  le  mono- 
pole. Mais  elle  l'exerçait,  fort  probablement,  sans 
talent  et  sans  expérience.  Le  génie  d'Andronicus  y 
substitua  la  tragédie. 

Ses  pièces,  dont  il  était  à  la  fois  l'acteur  et  l'au- 
teur, si  différentes  de  toutes  les  tentatives  falis- 
ques  ou  fescennines  *  qui  avaient  précédé  ;  ce  lan- 
gage grave  et  un  peu  pédantesque,  mêlé  de  grec  et 
de  latin  ;  ces  catastrophes  étrangères,  à  peine  con- 
nues peut-être  de  quelque  patricien  lettré,  mais  in- 
connues de  la  foule,  furent  toute  une  révolution 
littéraire.  Qu'on  se  figure  un  peuple  qui,  pendant 
cinq  siècles,  n'a  eu  pour  toute  épopée  que  quelques 
légendes  douteuses ,  des  chansons  de  table  et  des 
sentences  sur  l'art  d'ensemencer  et  de  se  conduire, 
de  grossières  satires  et  des  rituels ,  et  qui  tout  à 
coup  est  convié  à  écouter,  non  plus  des  farces 
de  bateleurs ,  mais  la  langue  inusitée  des  passions 
sérieuses. 

Ses  tragédies  furent  au  nombre  de  quatorze  ou 
quinze,  et,  comme  c'est  l'ordinaire,  il  copie  de 
préférence  le  dernier  venu  des  trois  grands  tragi- 
ques grecs.  Nous  retrouvons  ici  l'Hélène,  THer- 
mione  et  quelques  autres  personnages  d'Euripide, 

"  De  Feâc«nnia,  ville  d'Italie  dai.s  rfetrurie^  aujourd'hui  la  Tos- 
cane. 
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—  le  tragique  le  plus  voisin  par  la  date  et  le  plus 
a^cc^ssible  par  ses  qualités,  —  comme  nous  recon- 
naissons Lucain  et  Sénèque,  avec  leurs  séduisants 
défauts,  à  travers  les  grands  éclats  de  Corneille. 
Mais,  dans  cette  liste  trop  souvent  remaniée  des 
tragédies  d* Andronicus ,  il  y  a  d'autres  modèles 
encore  que  les  tragiques.  V Adonis,  par  exemple 
(ai  toutefois  la  pièce  est  de  lui) ,  pourrait  bien  lui 
être  venu  de  Théocrite,  si  proche  de  lui  par  la  date 
et  par  le  pays.  J'imagine  que ,  avec  sa  hardiesse 
d'inventeur,  il  aura  voulu  faire  entrer  cette  tête 
intéressante  d'Adonis  dans  un  cadre  tragique. 

La  République  reconnaissante  éleva ,  dit-on,  et 
copsacra  en  son  honneur  un  monument  suri' Aven- 
tin,  où  il  fut  permis  aux  écrivains  et  aux  acteurs 
d'aller  déposer  des  offrandes.  Digne  récompense 
d'un  poëte  hardi  et  inspiré  qui  avait  ouvert  à  sa 
ville  d'adoption  l'ère  des  vers  héroïques  et  des 
luttes  morales  de  la  tragédie,  qui  fit  parler  dans 
des  chants  remplis,  dit  Cicéron,  d'une  grâce  sé- 
vère ,  la  voix  des  nobles  sentiments  et  des  poètes 
de  la  Grèce,  et  tenta  le  premier  d'initier  au  plaisir 
des  larmes  un  peuple  qui,  jusque-là,  n'avait  aimé 
au  théâtre  que  la  licence  brutale^  les  luttes  corpo- 
relles ou  les  obscénités  de  l'atellane.  » 

Maurice  Meyer*  La  Tragédie  primitive  à  Rome. 
{Revue  française  y  t.  Vill,  p.  145  et  suiv.) 

Andronicus  mourut  l'an  de  Rome  534  (  220 
avant  notre  ère). 
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471.  C'est  avec  empressement  qu  il  faut  assister 
un  oMilheureux.  Frag.  de  Pratésilas. 

472.  Par  des  ornements  trop  recherchés,  on  ^- 
cite  la  jalousie  des  gens  du  peuple. 

Frag.  de  la  Jetine  Vierge. 
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^'ers  r«B  de  Berne  ftt»  (»*•  «ne  avant  J.-C.) 


Ciieïus  Nœvîus ,  Campanien ,  quitta  le  service 
-fflillffeiire  pour  se  livrer  à  son  goût  pour  le  théâtre. 
On  peut  le  regarder  comme  l'Aristophane  des  La- 
tins. Il-  essaya  de  faire  revivre  la  comédie  person- 
nelle; mais  il  apprit  à  ses  dépens  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  gouvernement  populaire  et  une  répu- 
blique aristocratique;  si  le  premier  Scipion  lui 
pardonna  son  humeur  caustique,  il  fut  moins  heu- 
reux avec  Métellus  qui,  profondément  irrité  de  se 
voir  diffamé  par  lui,  le  fit  arrêter  et  mener  en  pri- 
son. On  prétend  que  Plante  a  voulu  le  désigner 
dans  des  vers  *  où  il  représente  un  poète  étranger* 
assis  entre  deux  gardes,  la  tête  appuyée  sur  deux 
colonnes.  Selon  Aulu-Gelle  {Noct.  ai  tic,  III,  8)* 
deux  comédies ,  que  Nœvius  composa  dans  son  ca- 
chot, lui  valurent  sa  liberté.  Cependant  Eusèbe  le 
fait  mourir  en  exil  à  Utique,  Fan  de  Rome  550(204 

•  Miles  ghriosus,  Bcie2,  *c.  3. 
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avant  notre  ère) .  Ce  poète  avait  beaucoup  écrit  ; 
outre  son  Histoire  en  vers  de  la  guerre  punique, 
on  lui  attribue  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre telles  que  le  Blessé,  la  Femme  turbulente,  le 
Laboureur^  la  Charbonnière^  la  Petite  Bouche^  la 
Dîme^  la  Fille  dotée,  les  Foulons^  le  Marchand  de 
volailles,  le  Devin,  Danaé  y  le  Cheval  de  Troie, 
Iphigénie,  Egisthe^  Romulus  *.  On  cite  encore  de 
lui  Macchus  l'exilé^  où  il  s'est  peint  probablement 
lui-môme. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  N>EVIUS. 


473.  Une  femme  sans  dot  est  comme  un  mor- 
ceau de  vieux  drap  cousu  sur  de  la  pourpre. 

Frag.  de  la  Messagère. 

â74.  Amour,  amour,  quoique  bien  petit,  tu  .as 
bien  du  pouvoir  I  Frag.  de  Y  Athlète. 

476.  Il  n*y  a  personne  qui  soit  absolument  ins- 
truit et  qui  sache  à  point  tout  ce  qu'il  a  besoin, îde 
savoir.         Frag.  tirés  de  comédies  incertaines. 

476.  Le  bien  mal  acquis  ne  profite  jamais. 

*  Le  fondateur  de  Rome ,  dit  M.  Meyer,  y  était  représenté  au 
monaent  de  sa  naissance,  mais  sans  la  louve  •  c'était  là  un  genre  de 
nourrice  trop  dlfllcile  à  produire  sur  la  scène. 
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Wwm  l'an  de  Bame  ^46  (»••  avant  «.•€ 
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«  Tandis  que  les  Romains  jouissaient  d*un  repos 
victorieux  après  leur  première  lutte  avec  les  Car- 
thaginois, et  que  ceux-ci  se  préparaient  sourde- 
ment à  venger  la  défaite  du  père  d' Annibal ,  dans 
un  bourg  de  TOmbrie,  à  Sarsine*,  naissait  un  en- 
fant d'une  famille  obscure,  qui  devait  remplir  un 
jour  ritalie  de  sa  renommée  et  rehausser  la  gloire 
littéraire  de  Rome  en  égayant  les  fêtes  triomphales 
des  Marcellùs  et  des  Scipions.  L'Ombrien  Marcus 
Accius  Plautus  fut  attiré  à  Rome  probablement  par 
le  môme  motif  que  le  Campanien  Nœvius  et  le  Gau- 
lois Statius  Cécilius,  par  le  désir  de  faire  fortune  et 
de  produire  son  talent.  Il  était  à  la  fois  poëte  et 
chef  d'une  troupe  de  comédiens,  et,  sans  doute, 
comme  c'était  généralement  l'usage ,  acteur  lui- 
même  dans  ses  propres  comédies.  Il  louait  sa 
troupe  et  vendait  ses  pièces  aux  édiles.  Son  mé- 

'  Vers  l'an  de  Rome  529  (224  ans  avant  l'ère  vidgaire.) 
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tîer  d'entrepreneur  de  spectacles  rënrichit,  quoi- 
que les  subventions  annuelles  pour  les  théâtres 
nationaux  ne  fussent  pas  très-fortes  à  Rome  en  ce 
temps-là,  et  que  les  spéculateurs  ne  connussent 
pas  encore  la  ressoui'ce  des  banqueroutes  fortu- 
nées. On  ne  sait  quel  caprice  ou  quel  dégoût  le  dé- 
tourna quelque  temps  de  cette  carrière  et  le  jeta 
dans  les  hasards  du  commerce.  Il  s'y  ruina.  De 
quoi  s'avisait-il  aussi  d'entrer  en  relation  de  né- 
goce avec  les  hommes  pour  devenir  leur  dupe,  au 
lieu  de  se  tenir  au-dessus  d'eux  par  les  contempla- 
tions philosophiques  pour  satiriser  leurs  ridicules  ? 
Les  pertes  qu'il  essuya  le  réduisirent  à  une  telle 
détresse  qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  aux  gages 
d'un  meunier  et  de  tourner  la  meule.  Il  fit  même, 
assure-t-on,  trois  comédies  pendant  la  durée  de 
sa  servitude.  Mais  la  facilité  de  sa  verve  répara  les 
malheurs  causés  par  son  imprudence,  et  il  eut  le 
bon  esprit  désormais  de  n'être  plus  infidèle  à  sa 
vocation.  Un  grand  nombre  de  pièces  contribuè- 
rent à  établir  sa  fortune  en  même  temps  que  sa 
renommée.  On  en  comptait  jusqu'à  cent  vingt  qui 
lui  étaient  attribuées,  mais  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas  toutes.  Tantôt  l'erreur  qui  provenait 
d'une  ressemblance  de  noms,  tantôt  la  fraude  qui 
usurpait  pour  des  ouvrages  apocryphes  la  recom- 
mandation de  sa  célébrité,  grossirent  les  recueils 
qu'on  fit  de  ses  comédies  après  lui.  Varron  n'en 
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reconnaissait  que  vingt-trois  pour  certaines  eï  au- 
thentiques. Dé  savants  grammairiens  en  admet- 
taient davantage  avec  raison ,  je  crois ,  càar  Plaifle 
était  fécond ,  et  il  vécut  longtemps.  La  mort  Ten- 
levà  au  théâtre  en  Tannée  670  *  dé  Rome.  » 
Naùdèt.  Sur  la  Vie  et  les  ouvrages  de  Plante, 
t.  P',  p.  5  et  Suiv, 

On  a  porté  divers  jugemeftts  de  Maute.  Il  me 
semble  que  pour  Télocution ,  il  est  généralement 
estimé,  sans  doute  par  rapport  àlapureté,  àTexac- 
tîtudfe,  à  l'énergie,  à  Tabondance,  et  même  à  F é- 
légatice  du  discours.  Varron  disait  que  si  les  muses 
voulaient  parler  en  latin,  elles  emprunterment  le 
langage  de  Plante.  Un  tel  éloge  n'excepte  rien,  et 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Aulu-Gelle  n'en  parie  pas 
moins  avantageusement. 

Horace,  bon  juge  en  cette  matière,  ne  paraît  pas 
favorable  à  Plante.  «  Nos  ancêtres,  dit-il  aux  Pi- 
sons  ,  ont  loué  et  admiré  les  vers  et  les  railleries 
dé  Plaute,  un  peu  trop  bonnement,  pour  ne  pas 
dire  sottement  ;  s'il  est  vrai  que  vous  et  moi  sa- 
chions distinguer  dans  les  railleries  le  délicat  d'a- 
vec le  grossier,  et  que  nous  ayons  l'oreille  assez 
fine  pour  bien  juger  du  son  et  de  la  cadence  des 
vers.  ))  Cette  critique  peut  faire  d'autaiit  plus  de 
tort  à  Plaute,  qu'il  paraît  qu'florace  n'était  pas  seul 


VersTan  184  avant  J.-C. 


PLAUTÇ.  187 

t 

de  ce  sefntiment,  et  que  la  cour  d'Auguste  ne  goû- 
tait pas  plus  que  lui  ni  la  versification,  ni  les  plai- 
santeries de  ce  poëte. 

Il  est  certain  que  Plante  n'est  point  exact  dans 
ses  vers,  qu'il  a  appelés  par  cette  raison  :  numéros 
innumeros,  des  nombres  sans  nombres.  Dans  son 
épitaphe,  qu'il  fit  lui-mêine,  il  ne  s'est  point  assu- 
jetti à  suivre  une  même  mesure,  et  il  a  mêlé  tant 
de  sortes  de  vers,  que  les  plus  savants  ont  de  la 
peine  à  les  reconnaître.  Il  est  certain  encore  qu'il  a 
des  plaisanteries  fades,  basses,  et  souvent  outrées; 
mais  11  en  a  aussi  de  fines  et  de  délicates.  C'est 
pourquoi  Ciçéron,  qui  n'était  pas  un  mauvais  juge 
de  ce  que  les  anciens  appelaient  urbanité ,  le 
propose  comme  le  modèle  à  suivre  pour  la  rail- 
lerie. 

Ces  défauts  de  Plante  n'empêchent  donc  pas 
qu'il  n'ait  été  un  excellent  poëte  comique.  Us  sont 
bien  réparés  par  beaucoup  de  qualités  qui  peuvent 
même  le  mettre  au-dessus  de  Térence.  C'est  le  ju- 
gement qu'en  porte  M""  Dacier,  dans  la  comparai- 
son qu'elle  fait  de  ces  deux  poètes,  dans  la 
préface  de  la  traduction  de  trois  comédies  de 
Plante. 

«  Térence,  dit-elle,  a  plus  d'art,  mais  il  me  sem- 
ble que  l'autre  a  plus  d'esprit.  Térence  fait  plus 
parler  qu'agir  ;  Plante  fait  plus  agir  que  parler,  et 

c'est  le  véritable  caractère  de  la  comédie ,  qui  est 

19 
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beaucoup  plus  dans  l'action  que  dans  le  discours. 
Cette  vivacité  me  parait  donner  encore  un  grand 
avantage  à  Plante  :  c'est  que  ses  intrigues  sont 
toujours  conformes  à  la  qualité  des  acteurs,  que 
ses  incidents  sont  bien  variés,  et  ont  toujours  quel- 
que chose  qui  surprend  agréablement;  au  lieu  que 
le  théâtre  semble  languir  quelquefois  dans  Tt- 
rence,  à  qui  la  vivacité  de  l'action  et  le  nœud  de^ 
incidents  et  des  intrigues  manquent  manifeste- 
ment. » 

RoUin.  Histoire  ancienne.  Des  poètes  latins. 
•  Plante,  si  inférieur  à  Térence  du  côté  de  Télé- 
gance,  du  naturel  et  de  la  vérité  des  mœurs,  est 
supérieur  à  lui  du  côté  de  l'intrigue  :  son  action  est 
plus  vive ,  plus  animée ,  et  plus  féconde  en  acci- 
dents comiques. 

Marmontel.  Elèm.  de  litt.,  art.  Intrigue. 
C'est  par  la  force  comique  surtout  que  prévalu- 
rent entre  tous  les  poètes,  Aristophane,  Plaute  et 
Molière;  on  sait  que  Térence  en  manqua;  ses 
pièces,  à  cela  près,  sont  régulières,  élégamment 
dictées,  correctes  en  leurs  sentiments,  en  leurs 
mœ.urs  ;  mais  la  seule  absence  de  la  force  comique 
décida,  sans  doute,  le  goût  des  Romains  à  le  ran- 
ger dans  une  classe  inférieure,  bien  au-dessous  du 
premier  auteur  d'Amphitryon  et  de  Y  Avare  :  ce- 
lui-ci, toujours  animé,  toujours  plein  de  saillies, 
mettant  partout  ses  acteurs  en  situation,  poussant 
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le  ridicule  jusqu'à  l'extrême ,  combinant  de  mille 
manières  le  contraste  et  .le  jeu  des  masques,  ca- 
chant la  raison  sous  le  maintien  de  la  bouffonne- 
rie, et  soulevant,  de  scène  en  scène  les  transports 
et  le  rire  d'une  folie  dont  le  débordement  entraîne 
les  juges  les  plus  austères  au  gré  de  son  caprice  et 
des  incidents  de  sa  fable;  celui-ci,  dis-je,  mérita 
lui  seul,  à  l'égal  d'Aristophane,  d'être  imité  par  le 
Ménandre  français  et  par  son  successeur.  Molière 
lui  emprunta  le  Mascarille  de  YEtourdU  et,  s'il 
copia  la  physionQmie  du  Phormion  de  Térence, 
dans  son  Scapin,  il  en  renforça  la  figure  à  la  ma- 
nière large  et  vigoureuse  de  Plaute ,  prenant  de 
l'un  sa  finesse  et  de  l'autre  sa  vigueur.  Régnard,  à 
son  tour,  fit  revivre  les  Ménechmes  du  poëte  latin, 
et  trouva  dans  la  facétieuse  comédie  Mostellaria 
le  fonds  original  de  la  fable  du  Rztour  imprévu 
qui,  partout,  ainsi  que  les  Ménechmes,  est  fondée 
sur  la  force  comique. 

Lemercier.  Cours  analytique  de  littér. ,  22*  leç. 

En  lisant  les  historiens ,  vous  avez  vu  les  Ro- 
mains dans  le  Forum  les  jours  de  comices,  ou  dans 
les  camps  autour  des  aigles  de  leurs  légions  ;  le  sé- 
nat dans  la  gravité  de  ses  délibérations  ou  dans 
l'appareil  de  sa  majesté  impérieuse,  lorsqu'il  re- 
çoit le-s  ambassadeurs  des  peuples  vaincus  et  de 
ceux  qu'il  s'apprête  à  vaincre.  Mais  voulez-vous 
voir  en  passant  le  Vélabre  avec  ses  boutiques 
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pleines  de  fripons,  et  la  promenade  de  Vénus  Cloa- 
cine,  rendez-vous  des  hommes  du  bel  air?  Vou- 
lez-vous visiter  le  forum  qui  fourmille  de  gens  af- 
fairés, de  gens  désœuvrés,  et  de  marchands,  et  de 
banquiers,  et  d'étourdis  de  quarante  ans  qui  se 
ruinent  pour  des  belles  qui  les  trompent,  et  de  ba- 
vards qui  ennuient  les  uns  et  médisent  des  autres 
pour  s'occuper?  Voulez-vous  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur des  maisons,  surprendre  les  Romains  en  par- 
tie de  plaisir  avec  leurs  maîtresses  ou  en  dispute 
avec  leurs  femmes  ;  enfin,  non  plus  sous  les  armes 
ou  sous  la  prétexte ,  mais  en  négligé ,  en  désha- 
billé? Lisez  Plante.  Son  théâtre  est  le  supplément 
nécessaire  des  livres  historiques  :  c'est  l'histoire 
secrète  et  anecdotique  de  la  vie  romaine  ;  ce  sont 
les  mémoires  des  hommes  ordinaires,  qui  ne  sont 
point  nommés  dans  les  annales  et  qui  forment  la 
mesure  commune  du  caractère  national,  dont 
les  personnages  illustres  ne  sont  que  les  excep- 
tions. 

Naudet.  Déjà  nommé,  p.  186. 

Plante  connaît  le  cœUr  humain ,  il  a  pénétré  ses 
faiblesses,  ses  préjugés  ;  il  les  gourmande  avec  vi- 
gueur ,  avec  courage ,  mais  aussi  avec  une  indul- 
gente sensibilité.  Au  milieu  d'images  parfois  licen 
cieuses ,  sôus  deis  expressions  lascives ,  cyniques 
mêtoe ,  vous  trouvet'ez  une  morale  pure ,  l'amour 
du  bieh  et  de  la  vérité.  Dans  ses  comédieâ  le&  plus 
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libres ,  les  plus  gaies,  vous  verrez  développé,  mis 
en  action  ce  que  les  spéculations  de  la  philosophie 
ancienne  offrent  de  plus  austère  et  de  plus  subli- 
ma. Vous  y  rencontrerez  de  grandes  hardiesses 
contre  les  croyances  superstitieuses  du  paganisme, 
le  dogme  de  la  Providence  hautement  proclamé, 
comme  dans  le  Câble,  la  critique  éloquente  de  tous 
les  scandales  de  soIj  temps  ;  l'intrigue  qui  ouvre  la 
carrière  des  honneurs,  la  cupidité  qui  fait  les  ma- 
riages, le  luxe  et  la  débauche  qui  ruinent  et  divi- 
sent les  familles,  perdent  les  jeunes  gens  et  dés- 
honorent les  vieillards.  La  fable  de  ses  drames 
n'est  pas  compliquée  comme  celle  des  nôtres  :  si 
l'on  excepte  Amphitryon^  les  Méneckmes ,  YEpi- 
dicus^  l'intrigue  est  faible  et  de  courte  haleine  : 
deux  ou  trois  situations ,  un  incident  suffisent  au 
poète.  L'art  de  faire  naître  les  événements,  d'ex- 
citer la  curiosité  par  des  obstacles  sans  cesse  re- 
naissants, est,  il  faut  en  convenir,  la  gloire  du 
théâtre  moderne  :  les  anciens  l'ont  à  peine  entre- 
vu. Mais  il  y  supplée  souvent  par  une  profonde 
connaissance  du  cœur  huma'n,  par  un  langage  na- 
turel et  pas:  i  inné.  Son  d'alcgue  a,  suivant  la  si- 
tuation ,  une  verve,  une  gaîté ,  une  éloquence  en- 
traînantes. 

A.  François.    Sur  la  me  et  les  ouvrages 
de  Plaute. 
Plante  a  le  grand  mérite  d'exprimer  la  physio^ 
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nomîe  nationale  et  de  parler  réellement  la  langue 
nationale,  deux  titres  littéraires  qui  sont  insépa- 
rables. Aussi  son  théâtre  se  maintient-il  au-delà 
des  bornes  connues  de  la  popularité.  Selon  le  té- 
moignage d'Arnobe,  ses  pièces  étaient  encore  cou- 
rues sous  Dioclétien.  Faire  rire  un  peuple  est  un 
privilège  plus  important  qu'on  ne  pense,  et  Plaute 
eut  cela  de  commun*  avec  Molière,  qu'il  donna  à  la 
vie  réelle  de  la  couleur,  du  mouvement  et  de  la 
variété ,  et  resta  par-là  même  plus  présent  au  bon 
sens  et  à  l'imagination  des  masses  que  les  poètes 
voués  à  la  peinture  du  merveilleux  et  de  l'idéal. 
Les  Latins,  meilleurs  juges  de  la  loi  de  raison  que 
les  latinistes,  avaient  fait  de  Plaute  un  modèle  d'é- 
légance et  de  goût  :  ils  le  mettaient  entre  les  mains 
de  leurs  filles ,  dont  l'éducation  leur  tenait  tant  au 
cœur.  Saint  Jérôme  le  Cicéronien  ne  se  lassait 
point  de  feuilleter  Plaute,  et  prenait  surtout  plaisir 
à  expliquer  ses  comédies  aux  enfants,  ce  qui  affai- 
blit ou  anéantit  l'accusation  d'immoralité  souvent 
portée  contre  le  comique  latin.  Plaute  saisit  vive- 
ment les  sujets ,  il  accuse  avec  force  les  contours 
et  tes  couleurs  ;  et  la  familiarité,  l'assurance,  la 
témérité  même  de  son  style  empêche  qu'on  ne  s'y 
arrête  au  point  d'en  être  choqué.  Tout  au  rebours 
de  Térehce,  ï^laute  ne  s'avisait  point  d'embellir  le 
vice  ;  il  ne  le  rendait  pas  intéressant  par  la  mélan- 
colie ,  pfàr  les  beaux  sentiments ,  par  les  prestiges 
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du  savoir  vivre.  Plaute  se  moque  véritablement, 
puissamment,  constamment  de  la  volupté,  de  la 
prodigalité,  de  la  paresse  et  de  tous  les  travers 
que  la  raison  de  la  foule  aime  à  voir  poursuivis. 

En  général ,  Plaute  échappe  aux  finesses  litté- 
raires  :  il  assied,  pour  ainsi  dire,  carrément  son 
ouvrage.  Inspiré  par  le  gros  bon  sens  de  la  foule 
qui  est  le  vrai  bon  sens^  il  tient  beaucoup  à  être 
compris.  Il  prend  donc  ses  types,  ses  incidents, 
ses  locutions  dans  le  domaine  commun.  Il  est  con- 
temporain, il  est  Romain,  c'est-à-dire  que  tout  en 
lui  est  nettement  accusé. 

Philarète  Chasles.  ûiet.  de  la  Conversation^ 
t.  XLIV,  p.  241  et  suiv. 
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OUVRAGES  À  CONSULTER  SUR  PLAUTE. 

15*  SIÈCLE. 

S.  D.  —  Urceus  Codrus.  Voyez  ce  nom.  (Esprit 
du  théâtre,  série  1).  —  Supplément  à  YAululaire. 
Bologne,  1502,  in-folio. 

16*  SIÈCLE. 

1567.  —  Antoine  Baïf,  Voyez  ce  nom.  (Esprit  dû 


loi  PLAUTE. 

théâtre,  sériel).  — Le  Brave  ou  le  TaÙle-bras, 
c.  trad.  en  vers  de  quatre  pieds,  in-8. 

17'  SIÈCLE. 

1658.  —  Michel  de  iMarolles  :  Comédies  trad., 
à  vol.  in-8. 

1666.  —  Thomas  Guyot  :  Nouv.  trad.  des  Cap- 
tifs^ avec  des  notes,  in-12. 

16Sâ.  —  Anne  Dacier  :  Trois  comédies  ÇiAm- 
phitrf/oHy  le  liudem  et  XEpidicm),  trad.  avec  des 
i-emarques,  3  vol.  in-12. 

18'  SIÈCLE. 

1716.  —  Pierre  Coste  :  les  Captifs ,  c.  trad. 
avec  des  remarques.  Amst.,  in-12. 

1710.  — Limiers:  Comédies  trad.  avec  le  latin 
à  côté.  Amst.,  10  vol.  in-12,  fig. 

Id.  —  Gueudeville  :  Les  mômes,  trad.  Leyde, 
10  vol.  in-12,  fig. 

1761.  Giraud  :  Emisai  sur  une  trad.  libre  des  co- 
médies de  Plaute,  in-8. 

19'  SIÈCLE. 

1803  —  Le  P.  Dotteville  :  Trad.  de  la  comédie 
intitulée  Mustellaria,  Versailles,  in-8. 

1815.  —  Schœll  :  Hist.  abrégée  de  la  littér.  ro- 
maine, h  vol.  in-8.  — Période  2,  t.  I  '. 

Id.  —  Roquefort  ;  Dissertation  sur  Plaute  et  ses 
ouvrages,  in-8.  —  xMagasin  encyclopédique,  21* 
année. 
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1820.  —  Levée  :  Théâtre  des  Latins ,  15  vol. 
in-8.  —  Tom.  1-8. 

1829.  —  Charpentier  :  Etudes  morales  et  hist. 
sur  la  littér.  romaine,  in-8. 

1831-8.  —  Naudet  :  Théâtre,  trad.  nouvelle 
accompagnée  de  notes,  9  vol.  in-8. 

1840.  —  Patin  :  Mélanges  de  littér.  ancienne  et 
moderne,  in-8. 

1844.  —  Andrieux  et  A.  François  :  Théâtre  des 
Latins,  grand  in-8.  —  Comédies  trad. 

1847.  —  Meyer  :  Etudes  sur  le  théâtre  latin, 
in-8. 

1850.  —  Tarry  :  les  Captifs  ^  trad.  en  vers , 
in-16. 

1857.  —  Pierron  :  Hist.  de  la  littér.  romaine, 
in.l2. 

1863. J —  Artaud,  déjà  nommé,  p.  144.  —  Hist. 
des  mœurs  romaines  dans  Plante. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  PLAUTE. 

477.  La  résignation  est  le  meilleur  remède  à 
tous  les  maux. 

Le  Rudens.  {le  Cordage) ,  C.  Acte  ii,  se.  in. 
(trad.  de  M.  Naudet). 
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478.  L3  bien  qu  on  fait  aux  braves  gens  n'est 
jamais  perdu. 

479.  Quand  on  veut  blâmer  les  autres,  il  faut 
se  regarder  soi-même. 

Le  Truadentus.  [le Brutal)^  C.  Acte,  ii,  se.  n. 
430.  Une  courtisane  ressemble  à  un  buisson 
d'é|)ine3  :  on  ne  peut  s'y  frotter  sans  mal  ou  sans 
perte.  Acte  u,  se.  i. 

481.  Un  tjmoin  oculaire  vaut  mieux  que  dix  qui 
n'ont  eu  que  des  oreilles.  Se.  iv. 

482.  Le  vrai  couraga  ne  manque  pas  d'élo- 
quence :  un  discoureur  sans  vertu  est  comme  les 
chanteuses  des  enterrements ,  qui  célèbrent  les 
louanges  des  autres  et  n'ont  rien  à  dire  d'elles- 
mêmes. 

483.  Une  courtisane  est  pareille  à  la  mer  :  tout 
ce  qu'on  lui  donne  elle  le  dévore  sans  qu'il  y  ait 
accroissement  pour  elle.  Se.  vn. 

484.  Ce  n'est  pas  le  vin  qui  doit  commander  aux 
hommes,  ce  sont  les  hommes  qui  doivent  comman- 
der au  vin.  Acte  iv,  se.  iir. 

485.  C'est  des  biens  qu'on  s'inquiète  et  non  de 
la  probité  ,  de  la  réputation  :  Est-on  honnête 
homme,  mais  pauvre,  on  ne  vaut  rien.  Un  fripon, 
s'il  a  de  l'argent,  est  estimé  *. 

Les  Ménechnes.  C.  Acte  iv,  se.  ii. 

*  Prér^re  I:i  pauvreté  dans  le  sein  de  Injustice,  à  Vabondance 
que  procure  l'iniquité.  Théognis. 
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486.  C'est  être  fou  que  de  faire  des  imprécations 
contre  soi-même.  Se.  ii. 

487.  On  a  beaucoup  d'amis  ;  il  y  en  a  peu  sur 
qui  Ton  puisse  compter. 

Le  Pseudoliis,  [Le  Trompeur) ,  C.  Acte  i,  se.  m. 

488.  Un  bon  esprit  dans  les  mauvaises  afiaires 
diminue  le  mal  de  moitié.  Se.  v. 

489.  C'est  sottise  de  commettre  une  grande  en- 
treprise à  un  cœur  timide  :  les  choses  sont  ce 
qu'on  les  fait,  elles  ont  l'importance  qu'on  leur 
donne.  Acte  ii,  se,  ii. 

490.  Que  cent  des  plus  habiles  unissent  leurs, 
conseils,  la  déesse  Fortune  à  elle  seule  est  plus  ha- 
bile qu'eux  tous.  Se.  m. 

491.  Selon  qu'on  a  la  fortune  pour  soi,  on  est  un 
homme  supérieur  ;  et  tout  le  monde  admire,  après, 
votre  prudence.  Le  succès  règle  nos  opinions  ;  qui 
réus^t,  est  proclamé  sage;  qui  échoue,  passe 
pour  un  sot. 

492.  Nous  lâchons  le  certain  pour  courir  après 
l'incertain.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Au  milieu  de  nos 
labeurs  et  de  nos  souffrances,  la  mort  vient  furtive- 
vement  nous  surprendre. 

493.  On  ne  fait  pas  grand  cas  d'un  homme  qui 
oublie  de  remplir  son  devoir,  à  moins  qu'on  ne 
l'en  somme.  Acteiv,  se.  vu. 

494.  Les  pauvres  humains  servent  de  jouets  aux 
dieux  comme  des  balles  de  paume. 

Les  Captifs.  C.  Prologue. 
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495.  Le  hasard  fait  souvent  mieux  que  la  sa- 
gesse des  hommes. 

196.  On  ne  connaît  !«  prix  de  ce  qu'on  possède 
que  quand  on  en  est  privé.  Acte,  i,  se.  ii. 

497.  Il  faut  savoir  prendre  son  mal  en  patience  : 
c'est  le  moyen  de  le  rendre  supportable. 

Acte  II,  scène  i. 

698.  La  ruse  n'est  plus  ruse,  si  on  ne  la  conduit 
finement. 

699.  La  plupart  des  hommes  sont  ainsi  faits  : 
tant  qu'ils  veulent  obtenir,  ils  sont  excellents;  une 
fois  leurs  souhaits  accomplis,  leur  vertu  ce  change 
en  perfidie. 

500.  La  fortune  dispose  des  hommes  et  les  afflige 
à  son  gré.  Se.  ii. 

501.  Il  y  a  un  Dieu  qui  voit  et  entend  toutes  nos 
actions. 

502.  Il  est  des  occasions  où  il  vaut  mieux  perdre 
que  gagner. 

503.  Qui  périt  pour  la  vertu  ne  meurt  pas. 

Acte  m,  scène  iv. 

504.  Le  méchant  veut  corrompre  les  bons  afin 
qu'ils  lui  ressemblent. 

Le  Trinummus.  {l'Homme  aux  trois  deniers) ,  C. 

Acte  II,  se.  II. 

505.  N'être  jamais  content  de  soi,  c'est  le  carac- 
tère du  vrai  mérite. 

506.  Le  sage  est  l'artisan  de  sa  fortune. 
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607.  Le  temps  ne  fait  pas  la  sagesse,  elle  est 
dans  le  caractère. 

508.  Aux  dieux  appartiennent  les  grandeurs  et 
la  puissance.  Mais  nous,  chétifs  humains,  que 

« 

sommes-nous?  Une  frêle  machine  qu'un  souffle 
anime  ;  dès  qu'il  nous  échappe,  le  mendiant  et  le 
riche  superbe,  sur  les  bords  de  TAchéron,  sont 
égalés  par  la  mort.  Acte  ii,  se.  iv. 

609.  Pour  qu'une  action  nous  plaise,  il  suffit 
qu'on  nous  en  dissuade.  Acte  m,  se.  ii. 

510.  Si  l'on  s'avise  de  redemander  l'argent 
qu'on  a  prêté,  on  se  fait  souvent  un  ennemi  de 
l'ami  qu'on  a  obligé.  Acte  iv,  se.  m. 

611.  Quand  j'ai  rendu  un  service  à  un  ami,  je 
ne  crois  pas  avoir  mérité  d'éloges ,  j'ai  seulement 
évité  le  blâme.  Acte  v,  sc^  ii. 

512.  En  remplissant  notre  devoir,  nous  ne  fai- 
sons que  ce  que  nous  prescrit  la  vertu. 

Le  Stichus.  C.  Acte  i,  se.  i. 

518.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  conduire  à  la 
chasse  les  chiens  malgré  eux.  Se.  ii. 

514.  La  curiosité  marche  toujours  de  compagnie 
avec  la  malveillance.  Se.  m. 

515.  Selon  qu'un  homme  est  heureux,  il  a  des 
amis  constants;  si  sa  fortune  chancelle,  les  amis 
commencent  aussi  à  chanceler.  Acte  iv,  se.  i. 

20 
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516.  Pourvu  qu'une  femme  soit  sage,  elle  est 
assez  bien  dotée. 

V Aulularia  {La  Marmite),  C.  Acte  n,  se.  n. 

517.  Quand  on  est  prodigue  les  jours  de  fête, 
on  manque  du  n'icessaire  les  autres  jours.  Se.  vu. 

518.  Chacun  doit  se  parer  selon  sa  fortune  et 
faire  figure  selon  ses  moyens. 

519.  L'amour  et  le  viji  sont  de  bien  viles  pas- 
sions s'ils  autorisent  les  amants  et  les  gens  ivres  à 
tout  faire  impun^lment.  Se.  xi. 

(Trad.  de  M.  François.) 

520.  Il  faut  savoir  garder  une  mesure  en  tout. 
Le  Pœnulus,  {Le  Petit  Cart/iayinois.)  C.  Acte  J, 

seine  n. 

521.  Assez  d'autres  parlent  de  nos  défauts,  sans 
que  nous  allions  les  proclamer  nous-mêmes. 

522.  11  n'y  a  plus  de  profit  quand  la  dépense 
excède  le  gain. 

523.  Les  bijoux  sont  donnés  par  la  fortune,  un 
bon  caractère  est  un  présent  de  la  nature. 

52i.  Les  mauvaises  mœurs  souillent  plus  que 
la  boue  les  plus  bj-illantes  parures. 

525.  Une  bonne  conduite  fait  trouver  charmante 
la  plus  vilaine  toilette. 

526.  La  bonne  marchandise  trouve  aisément 
des  chalands. 

527.  11  est  aussi  dangereux  de  faire  du  bien  à 
un  méj'ûant  que  de  faire  du  mal  à  un  honnête 
homme.  Acte  m,  se.  m. 
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523.  Oblige-t-on  les  gens  riches,  leur  recon- 
naissance ne  pèse  pas  une  plume  ;  leur  fait-on  la 
moindre  offense,  leur  vengeance  tombe  sur  vous 
comme  le  plomb.  se.  vr. 

523.  L3  véritable  ami  est  celui  qui,  dans  la  dé- 
tresse, no:  15  aid3  volontiers  de  sa  bourse. 

L*Epidicus.  (L'Epidiqyc),  C.  Actei,  se.  n. 

530.  (.3  n'est  jamais  impunément  qu'on  pousse 
le  luxe  plus  loin  que  la  fortune  ne  le  permet. 

Le  Mercator.  (Le  Marchand),  C.  Prologue. 

531.  Aimer  est  naturel  à  l'homme.  Il  est  aussi 
dans  sa  nature  d'être  indulgent.        Acte  n,  se.  ir. 

532.  On  est  heureux  de  s'instruire  quand  on 
s'instruit  aux  dépens  des  autres.     Acte  iv,  se.  vu. 

533.-  Chaque  âge,  comme  chaque  saison,  amène 
des  occupations  diîTérentes.  Acte  v,  se.  iv. 

534.  L'amour  est  un  mélange  de  miel  et  de  fiel  : 
il  e>t  doux  quelquefois,  mais  souvent  aussi  bien 
amer. 

La  Cistellaria    {La  Corbeille).  C.  Acte  t,  se.  i» 

535.  Rien  n'est  plus  odieux  qu'un  ingrat.  II 
vaut  mieux  s'entendre  taxer  de  prodigalité  que 
d'ingratitude  :  le  prodigue  peut  être  estimé  des 
gens  de  bien  :  l'ingrat  est  méprisé  des  méchants 
mêmes. 

Les  Bacchides.  [Bacchia).  C.  Acte  iir,  se.  tt. 

536.  On  peut  regarder  comme  perdu  celui  qui 
a  dépouillé  toute  pudeur.  (Naudet.  j 

l 
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537.  n  faut  savoir  s'accommoder  aux  circons- 
tances. Acte.  IV,  se.  IT. 

538.  On  a  mauvaise  grâce  de  demander  des 
choses  injustes  à  des  personnes  pleines  d'équité. 

L'Amphitryon.  C.  Prol.  (Trad.  de  M"®  Dacier). 

539.  Celui  qui  s'acquitte  bien  de  son  devoir  n  a 
pas  besoin  de  faveur  auprès  des  juges  équitables. 

540.  Il  y  a  bien  des  injustices  à  souffrir  dans  la 
servitude.  Acte,  i,  se.  i. 

541.  Il  n'y  a  personne  en  ce  monde  qui  n'ait 
ses  peines  :  les  dieux  ont  voulu  qu'un  plaisir  fût 
toujours  suivi  de  quelque  douleur.    Acte  ii,  se.  ii. 

542.  Dans  la  vie,  on  a  des  plaisirs,  on  a  des 
chagrins  ;  on  se  fâche,  on  s'apaise  :  et  lorsqu'il 
est  arrivé  de  ces  petites  querelles  entre  un  mari  et 
une  femme,  et  qu'ils  se  sont  raccommodés,  ils 
s'aiment  mille  fois  davantage. 

543.  La  plus  belle  dot  d'une  femme,  ses  vraies 
richesses,  sont  la  chasteté,  le  calme  des  passions, 
la  crainte  des  dieux,  la  piété  filiale,  la  concorde 
entre  parents.  (Trad.  d'Andrieux). 

544.  Un  amoureux  ne  songe  qu'à  se  satirfaîre  ; 
il  veut  plaire  à  sa  maîtresse,  à  la  femme  de  chambre, 
aux  domestiques  ;  il  caresse  jusqu'au  petit  chien 
du  logis  afin  d'en  recevoir  un  bon  accueil. 

L'Asinaria.  {L' AÉinairé) .  C.  Acte  i,  se.  m. 

545.  Il  faut  commencer  par  se  mettrè  en'  dé- 
pense quand  OU' veut  faire  des  profiti^; 
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546.  La  fortune  et  la  vie  se  jouent  trop  souvent 
des  pauvres  humains.  Acte,  m,  se.  m. 

547.  Ce  qu'on  a  lieu  de  craindre  arrive  bien 
plus  souvent  que  ce  qu'on  espère. 

La  Mostellaria.  {Le  Revenant),  C.  Acte  r,  se.  m. 

(Trad.  du  P.  Dotteville). 

548.  Une  femme  pour  sentir  bon,  ne  doit  sentir 
rien  du  tout.  ce  m 

549.  Tant  qu'on  conserve  une  réputation  sans 
tache,  on  est  toujours  assez  riche. 

550.  Quand   elle   est  belle,    une  femme  est 
toujours  assez  parée. 

551.  Il  est  mahain  de  dormir  aussitôt  après  le 
^^P^^-  Acte  Jir,  se.  n. 

552.  On  se  condamne  souvent  à  une  cruelle 
servitude  en  épousant  une  femme  dotée  richement. 

553.  II  faut  se  plier  au  caractère  des  gens  avec^ 
qui  l'en  vit. 

554.  Avec  des  gens  de  bien,  l'autorité  n'a  rien 
de  difficile. 

Le  Miles  gloriosus.  {Le  Soldat  fanfaron),  C. 
Acte  III,  se.  I.  (Trad.  de  Levée), 

555.  La  djpf^nse  que  l'on  fait  pour  un  ami,  est 
un  véritable  profit. 


*  I/Ecole  de  Salcrnc  donne  le  môme  conseil  :  Somnum  fuge  me- 
ridiaintm 
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556.  Celui  qui  n'aima  jamais  suppcNtle  difiicite- 
ment  l'amour  d'un  autre. 

557.  Quiconque  blâme  les  conseils  des  dieux, 
est  un  fou  et  un  ignorant. 

558.  Tels  vous  blâment  d'avoir  acheté  pour  eux 
des  choses  extraordinaires  qui  n'en  mangent  pas 
moins  de  fort  bon  appétit. 

559.  On  n'a  pas  la  sagesse  à  soi  seul.      se.  m. 

560.  Une  honnête  femme  ne  doit  rien  avoir  à 
l'insu  de  son  mari. 

La  Casina.  {La  Cdsine).  C.  Acte  ii,  se.  n. 

561.  L'amour  donne  tout-à-coup  au  fiel  la  dou- 
ceur du  miel  :  d'un  homme  triste,  il  vous  fait  un 
homme  plein  d'enjouement.  se.  m. 

562.  Il  ne  sied  point  à  une  honnête  femme  de 
plaire  à  d'autres  qu'à  son  mari.    Acte,  m,  se.  m. 

563.  C'est  perdre  son  temps  que  d'aimer  un 
ingraf.     La  Persa.  [Le  Persan).  C.  Acte  ii,  se.  n. 

564.  Si  à  la  pauvreté,  on  ajoute  le  déshorineufi 
elle  en  devient  plus  diflicile  à  supporter. 

Acte  III,  se.  i. 

565.  Avec  une  bonne  dot,  on  est  sans  défaut. 

566.  Le  succès  d'une  entreprise  dépend  presque 
entièrement  de  la  manière  dont  elle  est  d'abord 
conduite.  Acte  iv,  se.  i. 

567.  On  se  rend  service  à  soi-même  en  obligeant 
un  ami.  se.  iv. 

568.  Les  honnêtes  gens  savent  toujours  appré* 
cier  les  services  qu'on  leur  rend.  se.  v. 
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569.  La  flamme  suit  toujom'S  de  bien  près  la 
fumée. 

Le  Curculio.  {Le  Chàtmèm) .  C.  Acte  i,  se.  i. 

570.  Il  n'est  point  pour  l'homme  de  bonheur 
durable.  se.  ni. 

571.  Celui  à  qui  les  dieux  sont  propices,  réussit 
dans  tout  ce  qu'il  entreprend.        Acte  iv,  se.  ii. 


ENNIUS. 


Tcra  Tan  de  Rome  Sâ.9  (t95  ans  avant  jr.-.C) 


Quintus  Enxtus,  né  à  Rudies,  près  de  Tarenle, 
Tan  de  Roais  515  (23.1  avant  notre  '^re),  servit 
dans  rarniée  romaine  et  passa  les  plus  belles 
années  de  sa  vie  en  Sardaigne,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Caton  le  Censeur  qui  lui  donna,  en  le  con- 
duisant à  Rome,  une  maison  située  sur  le  mont 
Aventin.  L'acquisition  qu'il  fit  d'un  poëte  aussi 
fameux  me  parait,  dit  Cornélius  Nepos,  comparable 
aux  plus  beaux  triomphes  que  la  conquête  de  la 
Sardaigne  aurait  pu  lui  mériter.  Ennius  eut  encore 
de  puissants  protecteurs  et  d'illustres  amis.  Le 
consul  Fulvius  Nobilior  le  chargea  de  l'éducation 
de  son  fils,  lui  fit  accorder  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine,  qui  était  un  très-grand  honneur  en  ce 
temps-là,  et  l'eumiera  avec  lui  dans  ses  expéditions 
en  Etolie.  L'intimité  entre  notre  pcëte  el  Sciplcn 
l'Africain  fut  si  grande,  que  le  vainqueur  d'An- 
nibal  ordonna,  par  son  testament,  qu'on  élèverait 
sur  son  tombeau  la  statue  de  celui  qui  avait  été  son 


Homère.  Lés  poésies  d'Ennîus  consistaient  eii  dii- 
huit  livres  d'Annales  de  la  République  de  Rome  et 
en  plusieurs  tragédies  qu'il  traduisit  librement  dû 
grec  entre  autres  YHécube  et  la  Médée  d'Euripide. 
Nous  n'en  possédons  plus  que  quelques  fragments. 
C'était  un  poète  de  grand  génie  au  jugement  de 
Cicéron  et  d'Ovide  même  qui  ajoute  néanmoins 
qu'il  n'avait  point  d'art  : 

Enntus  ingènio  maxiniùs,  arte  rudù. 

Mais  s'il  manqua  de  goût  et  d'élégance,  il  ne 
faut  point  oublier  «  qu'il  a  tiré,  pour  ainsi  dire,  la 
poésie  latine  des  bois  et  des  villages  pour  la  trans- 
planter dans  la  ville  afin  que  l'on  pût  l'y  cultiver.*  » 
Suivant  Horace,  il  buvait  immodérément  et  n'était 
jamais  mieux  inspiré  que  quand  le  vin  avait  échauffé 
sa  veine.  Il  en  fut  puni  par  la  goutte  ;  mais  il  supporta 
vaillamment  ses  souffrances  et  conserva  jusqu'à 
ses  derniers  moments  une  humeur  toujours  égale. 
Rome  le  perdit  à  l'âge  de  70  ans,  vers  l'an  586 
(169  avant  notre  ère).  Malgré  le  jugement  de 
Virgile  sur  ce  poète**,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  de  l'avis  de  Quintilien  :  «  Révérons  Ennius, 
dit-il,  comme  on  révère  les  bois  sacrés  par  leur 
propre  vieillesse,  dans  lesquels  nous  voyons  de 
grands  chênes  que  le  temps  a  respectés,  et  qui 

*  BaiUet.  Juigernebiâ  des  sàtâfiÛ;  2e  |>âH. 
**  Voyez  Avant-propos,  p.  yi. 
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pourtant  nous  frappent  moins  par  leur  beauté,  que 
par  je  ne  sais  quel  sentiment  de  religion  qu  ils 
nous  inspirent.  »  Inst.  Oral.  Lib.  x.  Cap.  i. 


PENSÉES  CHOISIES  D'ENNIUS. 


572.  C'est  être  sage  inutilement,  que  r.e  pas 
l'être  pour  soi-même.  Frag.  de  Médée. 

573.  L'absence  du  mal  est  un  assez  grand  bien. 

Frag.  à'Becvhe. 

574.  D'un  injuste  soupçon  est  bien  fou  qui  s'of- 

Fjag.  de  T/^yette.      [fense. 

575.  Un  bienfait  mal  placé  est  une  mauvaise 
action.  Frag.  de  ses  tragédies  dont  le  sujet 

•  est  inconnu. 

576.  La  colère  est  le  Gomn.encement  de  la  folie. 

577.  Un  ami  sincère  se  reconnaît  dans  l'infor- 
tune. 

578.  On  ne  gagne  pas    la  confiance   de  ses 
sujets  en  fondant  un  empire  sur  la  crainte. 


s*  SIECLE  AVA.2(rT  JESUS-CHRIST. 


SIÈCLE  DES  SCIPIONS. 


CÉCILIUS  STATIUS. 

Vers  Tan  fie  Hopie  S94  (ISO  ans  avant  #.-C.) 


—•>*■'»■- 


Céciuus,  né  à  Milan  et  Gaulois  d'origine,  fut 
esclave  du  patricien  Statius  qui  TalTranchit  et  lui 
donna  son  nom  dès  qu'il  reconnut  en  lui  les  pré- 
mices d'un  beau  talent.  Livré  à  lui-même,  Céci- 
lius  Statius  se  distingua  comme  auteur  et  comaie 
acteur.  Il  composa  quarante  comédies  qui  lui  va- 
lurent une  brillante  réputation.  Volcatius  Sédigi- 
tus  ne  craint  pas  de  le  mettre  au-dessus  de  tous 
les  comiques  latins  : 

Cœcilio  palinam  Statio  do  comico. 

Varron  lui  donne  la  palme  pour  l'intrigue,  et  Vel- 
léius  Paterculus  le  place  entre  Plante  et  Térence. 
Horace  lui-même  tout  en  lui  faisant  céder  le  pas  à 
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Térence  pour  l'artifice,  dit  qu'il  l'emporte  sur  ses 
rivaux  pour  la  gravité  : 

Vincere  Cœcilius  gravit ate^  Terentiusarte. 

[dicitur)  Lib.  u.  Epist.  i. 

Aulu-Gelle  est  le  seul  qui  se  repente  d'avoir  osé 
le  comparer  à  Ménandre.  (Voy.  Ménandre,  p.  144.) 

Gécilius  mourut  un  an  après  Ennius  et  fut  en- 
terré au  Janicule.  Saint  Jérôme  s'est  trompé  en 
disant  que  ce  poète  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
le  style  de  l'Andrienne^  puisqu!il  ne  vivait  plus 
depuis  deux  ans  quand  on  joua  cette  pièce.  On 
a  confondu  son  nom  avec  celui  de  Gérius,  comme 
on  le  verra  dans  la  notice  consacrée  à  Térence* 


■»HM<5gy?<i.  ^       "^ 


i 
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679.  Vouloir  être  prodigue  quand  on  n'a  rien, 
c'est  vouloir  être  ridicule.  Frag.  i'Hymnis. 

580.  Les  ennemis  les  plus  à  craindre  sont  ceux 
qui<  sous  un  air  riant,  cachent  un  cœur  perfide. 

Frag.  de  Y  Enfant  supposé. 

581.  Contentez-vous  de  ce  qu'on  vous  donne, 
quand  on  ne  vous  donne  pas  ce  que  vous  souhaite^, 

Frag.  de  Plotius. 

582.  Souvent  sous  des  haillons  la  sagesse  est 

[cachée, 
Frag.  de  ses  comédies  dont  le  sujet  est  inconnu, 

583.  L'amour  sur  tout  ce  qui  respire 
Etend,  n'en  doutons  pas,  son  redoutable  empire. 

Nos  destins  sont  entre  ses  mains, 
Il  donne  la  mort  ou  la  vie. 
/  C'est  ce  dieu  qui  fait  des  humains. 

Ou  la  sagesse,  ou  la  folie.       (Levée) . 
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PACUVIUS. 


Tcrs  Tandç  9^oi«ic(S95  f99aviint  J.-C.) 


Mucus  Pacuvtus  naquit  àBrindes,  Tan  de  Rome 
532  (222  avant  notre  ère.)  et  se  fit  connaître  par 
ses  pièces  de  théâtre  bien  avant  Fâge  de  09  comme 
on  le  croit  commiinémant.  II  feiiua  les  yeux  à  son 
oncle  Ennius  qui  avait  formé  en  lui  un  élève  bien 
digne  de  le  remplacer,  h  II  fut  en  même  temps 
peintre  et  poëte  :  on  a  toujours  regardé  la  pein- 
ture et  la  poésie  comme  deux  sœurs.  Use  distingua 
particulièrement  dans  la  poésie  dramatique.  Quoi- 
qu'il vécut  du  temps  de  Léliuset  deScipion,  c'est- 
à-dire  dans  un  temps  auquel  la  pureté  du  langage 
aussi  bien  que  celle  des  mœurs  paraissaient  sin- 
gulièrement attachées,  sa  diction  ne  se  sentait  pas 
de  cet  heureux  siècle.  C.ependant  Lélius,  l'un  des 
personnages  que  Cicéron  introduit  dans  son  dia- 
logue sur  l'Amitié,  en  parlant  de  Pacuvius  comme 
de  son  hôte  et  de  son  ami ,  dit  que  le  peuple  reçut 
avec  des  applaudissements  extraordinaires  une  de 


-^        -«  w 
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ses  pièces  inlilulée  Orestc^  surtout  dans  TeiKlroit, 
où,  en  présence  du  roi,  Pylade  se  donne  pour  Oreste 
afin  d'épargner  la  mort  de  son  ami,  et  où,  de  son 
côté,  Oreste  déclare  que  c'est  lui  qui  est  le  vérita- 
ble Oreste.  11  peut  se  faire  que  la  beauté  et  la  vi- 
vacité des  sentiments  fissent  oublier  le  peu  de  jus- 
tesse et  de  délicatesse  de  l'expression.  »  llollin. 

Hist.  ancienne.  Das  poètes  latins. 
Sur  la  fin  de  ses  jours ,  Pacuvlus  se  retira  à 
Tarante  où  il  mourut  à  l'âge  de  03  ans,  l'an  de 
Rome  62â  (130  avant  notre  ère).  Il  composa,  dit- 
on,  dix- neuf  tragédies  dont  nous  ne  possédons 
que  les  titres  et  quelques  fragments.  Horace  (Epist. 
I.  lib.  II.)  reconnaît  que  Pacuvius  est  le  plus  docte 
des  tragiques  latins  et  Altius  le  plus  sublime.  Pour 
la  solidité  des  pensées,  dit  Quintilien*,  pour  la  no- 
blesse de  l'expression  et  la  dignité  des  personnages, 
ces  deux  poètes  sont  également  recommandables. 
On  donne  néanmoins  l'avantage  de  la  force  à 
Attius  et  l'on  trouve  plus  d'art  et  d'habileté  dans 
Pacuvius. 

*  Inet.  Oral,  x,  i. 
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584.  La  terre  est  notre  mère,  nôtre  âme  vient 
du  ciel.  Frag.  de  Chrysès, 

585.  La  témérité  a  plus  de  part  que  la  fortune 
dans  les  affaires  de  ce  monde.  Frag.  d'Hermione. 

586.  La  patrie  est  partout  où  Ton  est  bien.* 

Frag.  de  Teucèr. 

587.  On  supporte  plus  aisément  une  injustice, 
quand  elle  n'est  pas  accompagnée  d*un  affront. 

Frag.  de  Péribée. 
oÉ8.  Je  hais  les  gens  qui,  sans  être  d'aucune 
utilité ,  ont  toujours  de  grandes  maximes  à  la 
bouche.  (Aulu-Gellé.  Lib.  iiu^  Càp.  tii.) 

"  Voycjz  Aristophane,  n»  275. 


TÉRENCE. 


Tcra  l'an  de  Rome  599  (1#3  avant  J,«C.} 


PuBUUS  Térentius,  surnommé  T  Africain,  nîiquit 
à  Cartilage.  «Il  fut,  à  Rome,  l'esclîive  du  sénateur 
Térenlius  Liicanus,  qui,  charmé  de  son  esprit,  lui 
fit  'bnner  une  éducation  libérale,  et  l'affranchit 
d3  bonne  heure.  Quelques  auteurs  pensent  qu'il 
était  captif;  maisFénestella*  en  déuiontreTimpos- 
sibil'té  absolue.  En  effet,  Térence  naquit  et  mourut 
cnlre  la  (in  de  la  seconde  guerre  punique  et  le  com- 
mencement de  la  troisième**  ;  et  s'il  avait  été  pris 
par  les  Numides  ou  les  Gétules,  il  n'aurait  pu 
tomber  au  pouvoir  d'un  généial  rcmain,  aucun 
commerce  entre  les  Italiens  et  les  Africains  n'ayant 
commencé  avant  la  destruction  de  Carthage.  11 
vé  :ut  familièrement  avec  beaucoup  de  nobles , 
mais  surtout  avec  Scipion  l'Africain  et  Lélius. 
11  écrivit  six   comédies.  Quand  il  présenta  aux 

*  Historien  qui  mounil  snus  le  r^gne  de  Tibère. 
**  Cet  intervalle  csldu  b2  auë.  Les  uu»  Tonl  naître  Tércncc  et)  500; 
la  autres  en  6(i2. 
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Ediles  YAndrienne^  qui  était  la  première,  on  lui 
répondit  de  la  lire  d'abord  à  Gérius.  Celui-ci  était 
à  souper  lorsque  Térence  alla  le  voir,  et  le  poète, 
assez  pauvrement  vêtu,  commença  sa  lecture,  assis 
sur  un  tabouret  près  de  son  juge.  Mais  après  les 
premiers  vers,  Cérius  lui  donna  une  place  à  côté 
de  lui,  l'engagea  à  souper,  et  se  fit  lire  ensuite 
toute  la  pièce,  non  sans  de  fréquents  témoignages 
d'admiration.  Cette  pièce  et  les  cinq  autres  furent 
également  bien  reçues  du  peuple.  Toutefois,  Vol- 
catius  dit,  en  les  énumérant  toutes  :  «  Choisissez 
YHécyre^  la  sixième  de  ces  pièces.  »  Celle  de  Y  Eu- 
nuque fut  jouée  deux  fois  en  un  jour,  et  lui  fut 
payée  un  prix  que  n'avait  jusqu'alors  mérité  au- 
cune comédie,  c'est-à-dir*e  huit  mille  sesterces 
(1,550  francs).  Varron  préfère  le  coinmencement 
des  Adelphes  même  à  l'exposition  de  Ménandre. 
C'est  une  opinion  assez  accréditée,  que  Térence  se 
faisait  aider  dans  ses  ouvrages  par  Lélius  et  par 
Scipion.  Il  a  lui-même  donné  faveur  à  ce  bruit,  en 
ne  se  défendant  toujours  que  très-faiblement  contre 
cette  allégation.  «  Des  critiques  malveillants,  dit- 
il  dans  son  prologue  des  Adelphes ^  accusent  le 
poëte  de  se  faire  toujours  aider  par  de  nobles  per- 
sonnages^ dans  la  composition  de  ses  pièces,  et  ils 
croient  former  contre  lui  une  accusation  terrible. 
Mais  il  regarde  comme  sa  plus  grande  gloire  d'à* 
voir  su  plaire  à  des  hommes  qui  vous  plaisent  à 
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tous,  qui  ont  la  faveur  du  peuple,  et  dont  tout  le 
monde  a  tiré  des  services  dans  la  paix,  dans  la 
guerre  et  pour  des  intérêts  privés,  sans  qu'ils  en 
soient  plus  vains.  »  Il  paraît  toutefois  ne  s'être  dé- 
fendu si  faiblement  que  parce  qu'il  savait  que  cette 
opinion  était  agréable  à  Lélius  et  à  Scipion  :  elle 
ne  fit  que  s'accroître  et  s'est  perpétuée  après  eux. 
Après  avoir  publié  ses  comédies,  il  quitta  Rome, 
n'ayant  pas  encore  trente-cinq  ans,  soit  pour  échap- 
per au  reproche  de  donner  pour  siens  les  travaux 
d' autrui,  soit  pour  étudier  les  usages  et  les  mœurs 
de  la  Grèce  et  les  reproduire  dans  ses  écrits,  et  il 
ne  revint  plus.  Volcatius  a  dit,  au  sujet  de  sa  mort  : 
«  Quand  Afer  eut  mis  au  jour  six  comédies,  il 
partit  pour  l'Asie.  Une  fois  embarqué,  on  ne  le 
revit  plus.  C'est  ainsi  que  nous  manque  l'histoire 
de  sa  vie.  »  Cosconiiis  dit  qu'en  revenant  de  la 
Grèce,  il  périt  en  mer,  avec  cent  huit  pièces,  tra- 
duites de  Ménandre.  Les  autres  soutiennent  qu'il 
mourut  à  Stymphale,  en  Arcadie,  ou  à  Leucade, 
sous  le  consulat  de  Cornélius  Dolabella  et  de  Mar- 
cus  Fulvius  Nobilior*,  à  la  suite  d'une  maladie 
aigûe,  causée  par  le  chagrin  d'avoir  perdu  ses  ba- 
gages, qu'il  avait  fait  partir  avant  lui  sur  un  vais- 
seau, et  en  même  temps  les'dernières  pièces  qu'il 
avait  composées.  Il  était,  dit-on,  de  taille  médiocre, 

*  L'an  de  Rome  595  (159  avant  notre  ërej. 
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assez  maigre  et  de  couleur  basanée.  Il  laissa  une 
fille  qui  épousa  ensuite  un  chevalier  romain.  II 
avait  sur  la  voie  appienne,  près  de  la  villa  de  Mars, 
des  jardins  de  vingt  arpens  :  aussi  suis-je  étonné 
que  Porcius  ait  dit  :  »  Il  ne  tira  de  Publius  Scipion 
aucun  secours  ;  aucun  de  Lélius,  de  Fuvius  aucun. 
Ces  trois  amis  goûtaient,  pendant  sa  misère,  toutes 
les  douceurs  d'une  heureuse  vie ,  et  il  n'en  reçut 
nïême  pas  le  modique  présent  d'ure  maison  à 
loyer,  où  un  pauvre  esclave  pût  au  moins  apporter 
la  nouvelle  que  son  maître  était  mort.  » 

Suétone.  In  vita  Terentil*. 
Le  grand  ta^ent  de  Térence  consiste  dans  un 
art  inimitable  de  |)eindre  les  mœurs  Pt  d'imiter  la 
nature  avec  une  simplicité  si  naïve  et  si  peu  étu- 
diée, que  chacun  se  croit  capable  d'écrire  de  la 
même  sorte;  et  en  mômetem;)s  si  élégante  et  si 
ingénieuse,  que  personne  jamais  n'a  pu  en  appro- 
cher. Aussi  est- je  par  ce  talent,  p  est-à-dire  par 
cet  art  merveilleux  répanda  dans  toutes  les  comé- 
dies de  Térence,  qui  charme  et  enlève  sans  avertir 
^t  sans  irapper  par  i*ien  de  brillant  qu'Horace  ** 
-caractérise  ce  poëte.  Il  joint  à  une  extrême  pureté 
de  langage  et  à  uh  style  simple  et  naturel  toutes  les 
grâces  et  toute  la  dôlicAtesse  dont  sa  langue  était 

*  vie  dcTércnco,  rrnrîule  pnr  M.  Tli'^oplulc  Bnndcmeril,  dan»  la 
«ollwlion  de*  niucurs  laliiis  piil)jii''é  sons  la  dunsciion  il^  Al.  Nisard. 
••  Vyyez  l'ûrlide  Céc.riui  Slaiius,  p.  20U. 
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susceptible,  et  parmi  tous  les  auteurs  romains  il 
n'y  en  a  point  qui  ait  autant  approché  que  lui  de 
l'atticisme,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
fin,  de  plus  délié,  de  plus  parfait  chez  les  Grecs. 
Quintilien  en  parlant  de  Térence,-dont  il  se  con- 
tente de  dire  que  les  écrits  étaient  fort  élégants, 
remarque  que  le  langage  romain  ne  rendait  que 
très-imparfaitement  cette  finesse  de  goût  et  cette 
grâce  inimitable  réservée  aux  Grecs  seuls.  Il  est 
fâcheux  que  la  matière  de  ces  comédies  les  rende 
dangereuses  à  la  jeunesse. 

Rollin.  Hist,  ancienne.  Des  poètes  latins. 
Des  comiques  anciens  qui  nous  restent  il  est  le 
seul  qui  ait  mis  sur  le  théâtre  la  conversation  des 
honnêtes  gens,  le  langage  des  passions,  le  vrai  ton 
de  la  nature  :  sa  morale  est  saine  et  instructive, 
sa  plaisanterie  est  de  très-bon  goût  ;  son  dialogue 
réunit  la  clarté,  le  naturel,  la  précision,  T élégance; 
toutes  les  bienséances  théâtrales  sont  observées 
dans  le  plan  et  dans  la  conduite  de  ses  pièces.  Que 
lui  a-t-il  donc  manqué?  Plus  de  force  et  d'inven- 
tion dans  Tintrigue,  plus  d'intérêt  dans  les  sujets, 
plus  de  comique  dans  les  caractères.  Mais  est-il 
bien  sûr  que  ce  soit  là  ce  que  Jules  César  a  voulu 
dire  dans  ces  vers  qu'on  nous  a  conservés  ?  «  Et 
((  toi  aussi  demi-Ménandre,  tu  es  placé  parmi  nos 
«  plus  grands  écrivains,  et  tu  le  mérites  par  la 
«  pureté  de  ton  style  ;  et  plût  au  ciel  qu'au  charme 
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«  de  tes  écrits  se  joignît  cette  force  comique*  qui 
«  t'était  si  nécessa  re  pour  égaler  les  Grecs,  et  que 
«  tu  ne  leur  fusses  pas  si  inférieur  dans  jcette  par- 
ce tie!  Voilà  ce  qui  te  manque,  Térence,  et  j'en  ai 
«  bien  du  regret.  » 

Quels  éta'ent  donc  ces  Grecs  qui  avaient  cette 
force  comique  qui  manquait  à  Térente?  et  com- 
ment Térence  n'était-il  que  la  moitié  de  Ménandre? 
On  sait  qu'il  prenait  communément  deux  pièces  de 
l'auteur  grec  pour  en  faire  une  des  siennes,  et, 
comme  il  n'a  jamais  do  duplicité  d'action,  il  est 
vraisemblable  que  les  pièces  .qu'il  empruntait 
étaient  d'une  extrême  simplicité.  Son  exécution 
est  en  général  fortbonr.e  ;  il  n'est  faible  que  dans 
rinvent'on  :  et  qui  Tempêchait  de  profiter  de  celle 
des  Grecs  ?  Voilà  une  de  ces  questions  que  rendra 
toujours  insoluble  la  perte  que  nous  avons  faite  de 
tant  d'ouvrages  des  anciens. 

La  Harpe.  Cours  de  littér.  ancienne  et  moderne, 
1''  part.,  liv.  1",  cbap.  vr,  sect.  ir. 

Térence  a  un  genre  tout  différent  de  Plaute  :  Sa 
comédie  n'est  qtie  le  tableau  de  la  vie  bourgeoise, 
tableau  où  les  objets  sont  choisis  avec  goû',  dis- 
poséo  av'e3  art,  peints  avec  grâce  et  avec  élégance. 
Décent  partout,  ne  riant  qu'avec  réserve  et  mo- 
destie, il  semble  être  sur  le  théâtre  comme  cette 

'  V»5  comica. 


TÉREXCE.  221 

Pâme  romaine,  dont  parle  Horace,  est  dans  une 
danse  sacrée,  toujours  cra'gnant  la  censure  des 
gens  de  goût.  La  crainte  d'aller  t:op  loin  le  retient 
cr.-deça  des  limites.  Délicat,  é  égant,  que  n'a-t-il 
la  qualité  qui  fa't  le  comique!  Il  ne  manque  à  ses 
pièces  dans  beaucoup  d'endroits  que  l'atrocité  des 
événements  pour  être  tragiques  et  Timportance 
pour  etr3  héroïques.  C'est  un  genre  de  drames 
presqu?,  mitoyen. 

Liî  Battecjx.  Principes  de  littérature.  3*  part. 
De  la  Comédie. 

Il  n'est  pas  possible  d'être  plus  poli,  plus  délicat 
et  plus  élégant  que  Térence  ;  son  style  latin  est  un 
modèle  de  grâces  et  de  pureté  ;  son  dialogue  est 
décent  et  correct,  ec  il  surpasse  presque  toujours 
les  écrivains  dans  l'art  de  raconter  avec  cette  belle 
simplicité  qui  ne  manque  jamais  de  plaire  ;  sa  mo- 
rale est,  en  général,  irréprochable  ;  ses  situations 
sont  intéressantes  etse3  sentiments  pénètrent  sou- 
vent jusqu'au  cœur.  Le  manque  de  force  et  de  vi- 
vacité est  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
ses  caractères  et  ses  intrigues  ont  trop  de  ressem- 
blance et  de  monotonie;  il  copia Ménandre  et  resta 
au-dessous  de  son  modèle.  Pour  former  un  auteur 
parfait,  il  foudrait  réunir  l'énergie  et  le  feu  de 
Plaute  avec  les  grâces  et  la  coî'rection  de  Térence. 

Blair.  Leçons  de  rhétoriq.  et  de  belles-lettres., 
leç.  XL. 
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Térence  qui  vint  après  Plaute,  imita  Menante 
sans  l'égaler.  César  l'appelait  un  demi-Ménandre^ 
et  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  la  force  comique  : 
expression  que  les  commentateurs  ont  interprétée 
à  leur  façon,  mais  qui  doit  s'entendre  de  ces  grands 
traits  qui  approfondissent  les  caractères,  et  qui 
vont  chercher  le  vice  jusque  dans  les  replis  de 
l'âme,  pour  l'exposer  en  plein  théâtre  au  mépris 
des  spectateurs. 

Plante  est  plus  vif,  plus  gai,  plus  fort,  plus 
varié  ;  Térence  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant  :  l'un  a  l'avantage  que  donne  l'imagination 
qui  n'est  captivée  ni  par  les  règles  de  l'art,  ni  par 
celles  des  mœurs,  sur  le  talent  assujetti  à  toutes 
ces  règles;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié 
l'agrément  et  la  décence,  la  politesse  et  la  plaisan- 
terie, l'exactitude  et  la  facilité  :  l'un  amuse  par 
l'action,  et  l'autre  enchante  par  le  style  :  on  sou- 
haiterait à  Plante  la  politesse  de  Térence,  à  Térence 
la  gaité  de  Plante. 

Marmontel.  Elém.  de  lit  t. ,  art.  Comédie. 

Plante,  c'est  le  poète  populaire  qui  veut  plaire  à 
tous,  qui  fait  la  part  de  tous  ;  qui  a,  au  besoin, 
pour  l'aristocratie,  de  graves  pensées,  de  délicates 
paroles,  une  élégance  exquise  même  dans  les  em- 
portements de  sa  licencieuse  gaieté  ;  pour  la  popu- 
lace, au  contraire,  force  lazzis  et  quolibets  ;  pour 
la  masse  du  public,  de  l'observation,  du  comique 
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qui  fait  au  vice  une  rude  guerre,  l'exposant  tout 
nu  sur  la  scène,  sans  pitié  et  sans  vergogne,  à  la 
risée  (Jes  spectateurs  ;  le  faisant  expirer,  en  mora- 
liste impitoyable,  sous  les  coups  d'un  sanglant  ri- 
dicule. 

Térence,  c'est  le  poëte  de  la  bonne  compagnie, 
du  beau  monde,  aimé  des  premiers  rangs  qu'il  fait 
sourire,  déserté  de  la  foule  dont  il  ne  tient  guère  à 
provoquer  la  grosse  gaieté  ;  il  ne  peint  que  des 
vices  aimables,  d'intéressants  désordres;  il  se 
<:omplaît  surtout  dans  la  peinture  nsuvement  élé- 
gante des  affections  les  plus  générales ,  les  plus 
universelles  du  cœur  humain,  de  celles  qui  ré- 
sultent, pour  l'homme,  de  la  différence  des  sexes, 
de  la  diversité  des  âges,  des  rapports  de  famille. 
Le  tableau  des  Quatre  âges,  dans  Horace,  est 
comme  une  analyse  du  théâtre  de  Térence.  Pour 
Piaule,  je  l'appellerais  volontiers  le  Juvéual  de 
Rome  républicaine. 

Patin.  Mélanges  de  littérature^  p.  i6. 
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OUVRAGES  A  CONSULTER  SUR  TÉRENCE. 


15*  SIÈCLE. 

S,  D.  —  Octavien  de  Saint-Gelais.  Voy.  ce 
nom  (Esprit  du  théâtre,  série  1.)  —  Le  grand 
Thérence  tant  en  rimes  qu  en  prose,  Vérard,  in- 
fol.  goth.  fig. 

16*  SIÈCLE. 

1537.  —  Des  Périers.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  du 
THÉÂTRE,  série  1.)  — Première  comédie  de  Térence, 
appelée  YAndrie^  trad.  en  vers,  Lyon,  in-8. 

1540.  —  Charles  Estienne  :  La  même,  trad. 
in-16. 

1566.  —  Jean  Bourlîer  :  Les  six  comédies,  trad. 
Anvers,  in-12. 

1573.  —  Antoine  Baïf.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  du 
THÉÂTRE,  série  1.) —  V Eunuque^  C,  trad.  envers 
de  quatre  pieds,  în-8. 

1583.  —  Antoine  Muret  :  Les  six  comédies,  cor- 
rigées en  presque  infinis  endroits  avec  les  fleurs, 
phrases  et  expositions  morales,  mises  à  la  fin  de 
chaque  scène,  in-12. 
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17*  SIÈCLE. 

1654.  —  La  Fontaine.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  du 
THÉÂTRE,  série  2.)  —  L'Eunuque^  C.  en  vers. 

1657.  —  D*Aubignac,  déjà  nommé,  p.  32.  — 
Térence  justifié. 

1659.  — Michel  de  Marolles  :  Comédies  trad., 
2  V.  in-12. 

1669." —  Le  Maistre  de  Sacy  :  (sous  le  nom  du 
sieur  de  Saint-Aubin.)  Comédies  trad.,  in-12. 
—  UAndrienne^  les  Adelphes  et  le  Phormion. 

1686.  —  Martignac  :  Comédies  trad.  in-12.  — 
IJ  Eunuque,  V Heautontimorumenos  et  VHécyre. 

Id.  —  Le  P.  Jouvancy.  Voy.  ce  nom.  (Esprit 
DU  THÉÂTRE,  sérîe  2.)  —  Scène  ajoutée  au  Phor- 
mion. 

1688.  —  Anne  Dacier  :  Comédies  trad.  avec 
une  préface  et  des  remarques,  3  v.  in-12. 

1690.  — Ménage  :  Discours  sur  Térence,  Utrecht, 
in-12. 

1694.  —  Baron.  Voy.  ce  nom.  (Esprit  du 
THÉÂTRE^  sérîe  2.)  —  VAndrienne^  les  Adelphes^ 
C.  trad.  envers. 

18"  SIÈCLE. 

1758.  —  Diderot  :  De  la  poésie  dramatique, 
in-8.  —  Chap.  v,  rAndrienne^  V  Heautontimoru- 
menos, —  Chap.  X,  YHécyre,  —  Chap.  xiii,  les 
Adelphes.  —  Chap.  xvii,  V Eunuque. 


* 
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1764.  —  Lessing,  déjà  nommé,  p.  Ô6.  — 
2*  part,  les  Adelphes,  Y Heautontimorumenos, 

1771.  —  L'abbé  Le  Monnier  :  Comédies  trad., 
3  V.  in-8, 

19«  SIÈCLE. 

1806.  —  Duchesne  :  Comédies  trad.  en  vers, 
2  V.  in-8. 

1812-19.  —  Massot-Delaunay  :  Les  Adelphes 
et  le  Flatteur  parasite  (  Y  Eunuque.  )  trad.  en 
vers,  in-8. 

1815.  —  Schœll,  déjà  nommé  p.  194. 

1821.  —  Bergeron  :  Comédies  trad.  en  vers, 
Gand,  3  vol.  in-8. 

1825. —  Auger  :  Comédies  trad.  par  Le  Monnier, 
nouv.  édition,  6  v.  in-18.  —  Essai  sur  la  comédie 
latine  et  en  particulier  sur  Térence,  t.  1*'. 

1829.  —  Charpentier,  déjà  nommé,  p.  195. 

1830.  —  Amar  :  Comédies  trad.,  3  vol.  in-8. 
1840.  —  Patin,  déjà  nommé,  p.  195. 
1843-61.  —  Saint  Marc-Girardin,  déjà  nommé, 

p.  19.  —  Cours  de  littér.  dram.,  t.  1",  chap.  vu. 

De  la  clémence  paternelle,  Y  Heautontimorumenos. 

1845. — Ferdinand  Collet  :  Comédies  trad.  in-12. 

Id.     —  Alfred  Magin  :  Comédies  trad.  in-12. 

Id.     —  Michel  Carré.  Voy.  ce  nom.  (Esprit 

ou  THEATRE,  Série  4.)  VEunuquc^  C.  trad.  envers. 

1854.  —  Eugène  Fallex  :  Les  Adelphes^  C.  trad. 

en  vers,  in-18. 
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1857.  —  Pierron,  déjà  nommé,  p.  195. 

1859.  —  Le  major  Taunay  :  Comédies  trad.  en 
vers,  2  v.  in-18. 

1860.  —  Talbot  :  Comédies  trad.  2  v.  in-12. 

1863.  —  Le  marquis  de  Belloy.  Voy.  ce  nom. 
(Esprit  du  Théâtre,  série  4.)  Com.  trad.  en  vers. 

1864.  —  Victor  Bétolaud  :  Comédies  trad.  in-8. 


'  , 


PENSÉES  CHOISIES  DE  TÉRENCE. 


589.  La  complaisance  nous  fait  des  amis,  et  la 
vérité  des  ennemis. 

[L'Andria.  {V Andrienne.)  C.  Acte  i.  se.  i. 

(Trad.  de  Tabbé  Le  Monnier.) 

590.  Il  est  aisé  à  ceux  qui  se  portent  bien  de 
donner  de  bons  conseils  aux  malades.* 

Acte  II.  se.  I. 

591.  Querelles  d'amants^  renouvellement  d'a- 
mour. Acte  m.  se.  vi. 

592.  Pour  une  faute  grave,  un  père  se  contente 
d'une  punition  légère.  Acte  v.  se.  jii. 


*  Térence  n'a  fait  que  traduire  celle  pensée  de  Ménandre.  Voy. 
le  numéro  337. 
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593.  On  ne  dit  plus  rien  aujourd'hui,  qui  ne  se 
soit  dit  autrefois. 

L'Eunuchus  [VEunuqtie.)  C,  prologue. 

594.  L'amour  est  sujet  à  toutes  ces  vicissitudes  : 
injures,  soupçons,  brouilleries,  raccommodements; 
on  fait  la  guerre  et  puis  la  paix.  Si  vous  prétendiez 
fixer  par  la  raison  deâ  choses  aussi  variables,'  vous 
n'y  gagneriez  pas  plus  que  si  vous  tâchiez  d'extra- 
vaguer  avec  sagesse.  Acte  i.  se.  i. 

595.  Sans  le  vin  et  la  bonne  chère  l'amour  est 
transi.  Acte  iv.  se.  vi. 

596.  C'est  folie  de  laisser  approcher  un  danger 
qu'on  peut  éloigner.  se.  vu. 

597.  Un  sage  capitaine  doit  tenter  toutes  les 
voies  de  pacification  avant  de  courir  aux  armes. 

se.  vin. 

598.  Voilà  le  caractère  des  femmes  :  voulez- 
vous  une  chose,  elles  ne  la  veulent  pas  ;  ne  vous 
en  souciez-vous  plus,  elles  la  désirent. 

599.  Il  vaut  mieux  retenir  les  enfants  par  T hon- 
neur et  les  sentiments  que  par  la  crainte. 

> 

Les  Adelphi.  [Les  Adelphes.)  C.  Acte  i.  se.  i. 

600.  C'est  se  tromper  lourdement  que  de  croire 
-que  l'autorité  qui  est  appuyée  sur  la  crainte, 
isoit  plus  solide  et  plus  durable  que  celle  qui  est 
fondée  sur  l'amitié. 

601.  Un  bon  père  accoutumera  son  fils  à  faire 
le  bien,  plutôt  de  son  propre  mouvement  que  par 
-une  crainte  étrangère. 


602.  Il  n'y  a  riefh  de  si  injuste  (Jtfun  igriôrcmt, 
qui  né  croit  bien  que  ce  qu'il  fait  lui-même. 

se.  II. 

608.  On  gagne  quelquefois  beaucoup  à  savoir 
perdre  à  propos.  Acte  n,  bc.  hU 

604.  Les  enfants  sont  ce  qu'on  vétot  qu'ils 
soient.  Acte  m.  «c.  iV. 

605.  Plus  on  est  puissant,  riche,  heureux,  bien 
né,  plus  on  doit  se  porter  à  pratiquer  te  justice,  si 
Ton  veut  passer  pour  homme  de  bi»en.  afc.  v. 

606.  n  en  est  de  la  vie  comme  d' im  jela  où  Ym 
^Tttplçne  les  dés  :  si  on  n'amène  pas  le  coup  dont  on 
a  besoin,  il  faut  que  la  science  du  joueur  corrige 
le  sort.  Acte  iv.  se.  viit. 

607.  L'expérience  nous  fait  voir  qu'il  n'est  rien 
de  plus  utile  à  l' homme  que  la  douceur  et  la  co*n*- 
plaisance.  Acte  v.  se.  ii. 

608.  Par  le  temps  qui  court,  il  faut  refflerei» 
deux  qui  payé?At  leurs  dettes. 

Le  Phormio  {Le  Phormion.)  C.  Acte  î.  se.  n, 

(Trad.  d'Amar); 

609.  I^  fi)rtune  seconde  le  courage.       se.  iv. 

610.  C'est  au  comble  de  la  prospérité  qu'il  faut 
songer  aux  moyens  de  supporter  les  revers,  se.  v. 

611.  On  ne  s'avise  pas  de  tendre  des  pîéges  à 
Tépervierni  au  milan,  oiseaux  malfaisants,  mais 
on  en  dresse  à  ceux  qui  ne  font  aucun  mal. 

Acte  II.  se.  I. 
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612.  Autant  de  têtes,  autant  d'avis  différents. 

se.  III. 

613.  Il  n'est  rien,  qu'une  fausse  interprétation 
rie  puisse  détourner  du  droit  sens.     Acte  iv.  se.  iv. 

614.  Je  suis  honame  ;  tout  ce  qui  intéresse  les 
hommes  ne  saurait  m' être  indifférent.  * 

L'Heautontimorumenos  {Le  Bourreau  de  kir 
même.)  C.  Actei.  se.  i.  (Trad.  de  M.  Alfred 
Magin.) 

615.  La  valeur  de  toutes  les  choses  de  la  vie 
dépend  des  dispositions  d'esprit  de  celui  qui  les 
possède  ;  elles  sont  un  bien  pour  qui  en  sait  jouir, 
un  mal  pour  qui  en  abuse.  se.  m. 

616.  Lorsque  le  cœur  est  devenu  l'esclave  de 
quelque  mauvaise  passion,  il  est  impossible  que  la 
conduite  ne  s'en  ressente  pas. 

617.  Il  est  sage  de  profiter  de  l'exemple  d'au- 
trui  pour  s'instruire. 

618.  Ce  n'est  pas  sans  péril  qu'on  accomplit  un 
grand  et  mémorable  exploit.  Acte  ii.  se.  ii. 

619.  La  licence  conduit  l'homme  à  la  déprava- 
*^^"-  Acte  m.  se.  I. 

•  La  première  fois  qu'on  entendit  prononcer  à  Rome,  surlascène, 
ce  beau  vers  : 

Homo  sum;  humani  nihil  à  me  alienumputo. 
Il  s'éleva,  dit  Saint  Augustin,  dans  l'amphithéâtre  un  applaudis- 
sement universel  :  II  ne  se  trouva  pas  un  seul  homme.  dar«nea.s- 
sembiée  si  nombreuse,  composée  des  Romains  et  des  envoyés  de 
toutes  les  nations  déjà  soumises  ou  alliées  à  leur  empire,  qui  ne 
parût  sensible  à  ce  cri  de  la  nature. 
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620.  Telle  est  l'imperfection  de  notre  nature  : 
nous  voyons  et  jugeons  toujours  beaucoup  mieux 
les  affaires  d'aiutruî  que  les  nôtres. 

621.  Il  n'est  rien  de  si  difficile,  qu'à  force  de 
chercher  on  ne  puisse  trouver.  se.  m. 

622.  La  justice  rigoureuse  est  souvent  une 
glande  injustice.  Acte  iv.  se.  v. 

623.  La  chose  la  plus  aisée  devient  pénible 
quand  on  la  fait  à  contre-cœur.  se.  vi. 

624.  Toutes  les  mères  viennent  en  aide  aux 
sottises  de  leurs  fils  et  les  protègent  contre  la  du- 
reté des  pères.  Acte  v.  se.  m. 

625.  Les  plus  grandes  brouilleries  ne  viennent 
pas  toujours  des  plus  grandes  injures. 

L'Hecyra.  {La  Belle-^Mère.)*  C.  Acte  m.  se.  i. 

626.  Aimer  qui  ne  nous  aime  point,  c'est  une 
double  sottise.  On  en  est  pour  sa  peine ,  et  l'on 
gêne  les  gens.  se.  ii. 

627.  C'est  être  sage  que  de  savoir  plier  sa  vo- 
lonté aux  circonstances  et  devancer  la  nécessité  en 
s' exécutant  de  bonne  grâce.  Acte  iv.  se.  m. 

628.  Quand  on  a  eu  à  se  louer  des  gens,  il  faut 
savoir  en  retour,  souffrir  d'eux  quelque  chose. 

Acte  V.  se.  i. 


'  Cette  pièce,  dit  la  Hurpej  ne  fut  pas  achevée,  parce  qu'au  milieu 
de  la  représentation  on  annonça  un  .«pectacle  de  gtadiatburs,  et  que 
le  peuple  se  porta  en  foule  dans  le  cirque  pour  retenir  ses  platees, 
ce  qui  obligea  les  comédiens  de  quitter  la  scène  quand  ils  se  vireiit 
alMindonnés. 


TURPILIUS. 

Tera  l'an  de  Borne  &•!  (!••  ans  avant  #.-.€) 


Sextus  Turpilius  connut  Térence  dans  sa  jeu- 
nesse et  mourut  bien  longtemps  après  lui,  Tan  de 
Rome  649  (105  avant  notre  ère.)  Il  avait  composé 
115  pièces  de  théâtre  dont  il  ne  reste  que  les  titres 
et  quelques  fragments  conservés  par  Nonius.  Les 
anciens  estimaient  surtout  sa  comédie  intitulée 
Thrasyléon.  Varron  et  Saint  Jérôme  ont  fait  Téloge 
de  cet  auteur  auquel  on  n'a  consacré  aucun  article 
dans  tous  les  dictionnaires  historiques. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  TURPILIUS. 


629.  Quiconque  sait  se  contenter  du  simple  né- 
cessaire jouit  toute  sa  vie  du  bonheur. 

Frag.  de  Y  Habitante  de  Lindos. 

630.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  faire  à  propos 
ce  qu'il  devait  faire.  Frag.  de  Démétrius. 

631.  Le  commerce  des  lettres  est  la  seule  chose 
qui  rend  présens  les  hommes  absens. 

(Saint  Jérôme,  lettre  à  Nicias  d'Aquilée). 


ATTIUS. 

Yer«  Vmn  de  Borne  «13  (141  ab«  •vu»!  #.-€.) 


Lucius  Attius,  nommé  à  tort  Accius,  naquit 
Tan  de  Rome  58â  (170  avant  notre  ère.)  Il  était 
fils  d'un  affranchi  et  Ton  croit  qu'il  n'avait  que 
trente  ans  quand  il  vendit  sa  première  tragédie  aux 
Ediles.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  son  début,  il  se 
montra  l'égal  de  Pacuvius  qui  régnait  en  maître  sur 
la  scène  tragique.   Lucius  connaissait  les  chefs- 
d'œuvre  d'Athènes,  et,  si  le  vieillard  de  Tarente 
s'était  emparé  avec  succès  de  la  fable  d'Hermione 
et  de  celle  de  Teucer^  il  lui  donna  pour  sœur  Cly- 
temnestre  et  pour  frère  Philoctète.  Cette  dernière 
tragédie  ou  plutôt  cette  traduction  de  Sophocle, 
estimée  de  Cicéron,  ne  fut  pas, le  seul  emprunt 
qu'il  fit  aux  tragiques  grecs.  Il  dut  surtout  à  Eu- 
ripide son  Andromaque  et  sa  Médee^  et  s'il  ne 
toucha. point  au  Cyclope  qui  ne  convenait  nulle- 
ment aux  Romains,  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  une 
excursion  dans  le  domaine  de  la  comédie.  C'est  à 
Philémon,  poète  comique  de  l'école  d'Euripide, 
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qu'il  prit  le  sujet  de  sa  comédie  du  Marchand. 
Attius  ne  fut  vraiment  original  que  dans  Brutus^ 
tragédie  nationale  qui  obtint  un  immense  succès. 
Les  anciens  citent  encore  de  lui  un  Décrus  qui  ne 
reçut  pas  un  «accHeil  aussi  fav^n-able.  «  Il  eut  pour 
ami,  dit  Bayle,  Décimus  Brutusqui  fut  consul  l'an 
de  Rome  615,  et  qui  remporta  en  Espagne  plu- 
sieurs victoires  qui   lui  valurent  l'honneur  du 
triomphe  quelque  temps  après.  Ce  Brutus  prit  tant 
de  plaisir  aMX  vers  où  Aecims  l'avait  loué,  qu'il  en 
on»  Tientriâe  des  tenjples  e^  des  monuments  qu'il 
fit  cojostrtiife  de  la  dépouille  d^s  epnemis.  On  pou- 
vàii  fake  -cela  beauxMDvç  plus  par  un  principe  de 
vanité  qw  pa^  un  principe  d'amitié  ;  mais,  en  tout 
Ct^s,  cela  faisait  voir  q^e  Décimus  Brutus  trouvait 
bi^aux  les  vers  d'Accius.  Or,  c'était  un  homme,  qui 
pouvait  juger  d'un  ouvrage  de  cette  nature.  Je  ne 
trwve  point  que  Cicéron  ait  accusé  Accius  d'une 
rudesse  de  style  un  peu  trop  affectée  ;  cela  regarde 
Hn  ai^tre  poëte*.  Ce  n'est  pas  que  la  dureté  de  style 
n'ait  été  jamais  reprochée**  à  Acciijs,  qui  d'ailleurs 
:a  été  un  poëte  fort  estimé.  On  peut  voir  dans  Aulu- 
Gelle  la  réflexion  de  bon  sens  qu'il  opposa  à  ce  re- 
proche***. La  réponse  qu'il  fit  à  ceux  gui  lui  de- 

*  Âttilius,  auteur  d'une  Electra  trad.  de  Sophocle. 

^'^  Taeite  et  QuintiUen. 

""*  Accius  allant  en  Asie,  passa  par  Tarente,  et  y  vit.Paca¥iu8, 
qui  s'y  était  retiré  sur  ses  vieux  jours.  Il  fut  le  v^ir  la  tragédie 
d'Àtrée  en  poche  «t  lui  en  ût  la  leeture.  Telles  gcn$  ne  sépan9Bt 
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mandaient  pourquoi  il   ne  plaidait  pas,   lui  qui 
réussissait  si  bien  sur  le  théâtre ,  n*est  pas  moins 
sensée.  «  Dimis  mes  «tre^gédies,  répon^t-il,  je  dis 
tout  ce  qui  me  platt  ;  mais  dans  le  barreau,  il  me 
faudrait  entendre  ce  que  je  ne  voudrais  pas.  »  Il 
était  de  petite  taille  ;  cependant  il  se  fit  dresser  une 
(rès-grande  statue  dans  le  temple  des  Muses.  La 
coDsidérati<Ni  qu'on  avait  pour  lui  fut  (telle  que  à' on 
châtia  un  comédien,  qui  n'avait  fait  queleDommer 
sur  le  théâtre.  11  y  a  un  passage  d'Ovide,  qui 
semble  reprocher  je  ne  sais  quoi  de  sauvage  el  de 
farouche  au  style  de  notre  Accius  ;  mais,  tout  \>\&si 
eompté,  j'aimerais  mieux  entendre  par  là  les  ac- 
tions cruelles  dont  il  avait  fait  la  description  dans 
ses  tragédies.  La  pensée  d'Ovide  est  qve  si  l'on 
jugeait  des  mœurs  d'un  homme  par  ses  écrits^ 
Accius  serait  féroce  ;  Térence  aimerait  la  bonne 
chère  ;  ceux    qui   décrivent   la  guerre  seraient 
braves.  »  On  conjecture  qu'Attius  mourut  octo- 
génaire vers  Fan  de  Rome  û6à  (dû  avant  notr^ 
ère.  )  On  peut  consulter  sur  cet  auteur  une  thë$e 
de  H.  Boissier,  i»ti4ulée  :  Le  poète  Aitiiis^  ët^de 
sur  la  Tragédie  latine  pendant  la  Républiqjue. 
1857,  in-8*. 

guère  ces  choses-là.  Pacuvius  y  trouva  d'un  côté  beaucoup  de  grâce 
et  de  cadeoce;  et  de  l'autre  bepuco^up  de  dureté  et  de  crudité. 
Accius  avpua  la  dette  avec  joie,  et  en  tira  un  bon  augure  pour  ses 
productions  à  venir  ;  les  esprits  étant  semblables  aux  ponuues,  qui 
-netvfleot  j^aiais  rjen  si  elle^  fie  sont  .dures  et  vertes  avant  que  de 
mûrir.  Bayle.  Dict.  hist,  et  critique,  X.  !•'. 
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632.  L'homme  vertueux  fait  le  bien  avec  délices, 
le  méchant  ne  le  fait  qu'avec  dégoût. 

Frag.  de  Clytemnestre. 

633.  Les  esprits  rebelles  ne  cèdent  qu'à  la  force 
de  l'autorité.  Frag  d' Egysthe. 

634.  Les  femmes  ont  toujours  plus  de  finesse 
que  les  hommes. 

685.  Le  sort  dispose  de  tout,  et  dans  la  vie  on 
ne  peut  compter  sur  rien.  Frag.  de  Médée. 

636.  Un  homme  de  cœur  regarde  en  face  l'ad- 
versité. 

637.  Le  comble  de  l'infortune,  c'est  quand  une 
illustre  origine  donne  à  nos  malheurs  une  sorte 
de  célébrité.  Frag.  de  Télèphe. 

638.  Il  faut  que  chacun  garde  le  rang  que  le 
sort  lui  assigne  ;  il  n'en  est  point  d'assez  bas  pour 
humilier  un  bon  esprit.  Frag.  des  Pjrses. 

639.  Une  naissance  illustre  ne  pare  point  véri- 
tablement l'homme,  et  chez  les  héros  le  courage 
en  tient  lieu.  Frag.  de  Diomède. 

640.  Le  soleil  brille  souvent  de  l'éclat  le  plus 
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pur,  mais  de  temps  en  temps  des  nuages  l'obscur- 
cissent. Frag.  des  Bacchides, 
6âl.  L'approbation  des  gens  de  bien  vaut  mieux 
que  celle  de  la  multitude. 

Frag.  du  Combat  naval. 

642.  Le  chagrin  le  plus  cuisant  est  la  perte  d'un 
ami. 

643.  Un  peu  de  lenteur  vaut  souvent  mieux  que 
trop  de  précipitation.  Frag.  de  Chrysippus. 

644.  La  persévérance  est  la  compagne  du  vrai 
courage  ;  l'obstination  est  le  partage  de  l'ignorance. 

Frag.  des  Mirmidons, 

645.  L'argent  une  fois  compté,  le  bateleur  fait 
son  métier.        Frag.  des  Attributions  de  V Edile. 

646.  Ceux  qui  attellent  les  chevaux  arrangent 
leurs  freins  inégaux.  {Nonius) . 


AFRANIUS. 

Werm  Tan  tte  Borne  ^IS  (!••  uvaiit  #.-€  ) 


Ge  poëte  était  contemporain  d*  Attius  qui  nfe  de- 
vait pas  être  beaucoup  plus  âgé  que  lui .  Tandis 
que  Ton  admirait  le  génie  tragique  de  l'un,  génie 
un  peu  rude  à  la  vérité,  mais  toujours  fort  véhé- 
ment ,  on  reconnaissait  dans  T  autre  une  entente 
parfaite  de  la  scène  jointe  à  un  style  constamment 
élégant.  C'est  que  la  comédie  plus  heureuse  que 
la  tragédie,  avait  déjà  été  bercée  sur  les  genoux  de 
Térence.  Afrahius  ne  fut  pas  ingrat,  et,  quand  sur 
ses  vieux  jours  un  jeune  auteur  venait  le  consulter, 
il  commençait  par  lui  réciter  un  passage  de  sa  co- 
médie des  Compitales  où  il  est  dit  : 

Vous  ne  comparerez  personne  au  grand  Térence. 

Afranius  existait  encore  vers  Tan  de  Rome  654 
(100  avant  notre  ère).  C'était,  au  dire  de  Cicéron, 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  dont  les  fables, 
prises  dans  les  mœurs  romaines  {Fabidœ  togatœ), 
étaient  charinantest.  Horace  semble  le  comparer  i 
Ménandre  : 


\ 
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Dicitur  Afrani  toga  convenisse  Menandro. 

In  arte  poet. 
Quintilien  ne  fait  pas  F  éloge  de  sa  vie  privée.  Il 
était  fort  estimé,  dit  RoUin,  pour  ses  pièces  de 
poésie,  et  absolument  décrié  pour  ses  mœurs. 


PENSÉES  CHOISIES  D'AFRANIUS. 


647.  Les  enfants  sont  peu  sensibles  à  la  perte 
de  leurs  parents,  quand  ceux-ci  préfèrent  en  être 
craints  plutôt  que  respectés.      Frag.  des  Cousins. 

648.  On  doit  désirer  une  femme  qui  n*ait  pas 
peur  de  son  mari. 

Frag.  du  Jeune  Homme  émahdpé, 

649.  Les  maîtres  qui  se  montrent  trop  indul- 
gents pour  nous  dans  notre  enfance ,  nous  rendent 
un  bien  mauvais  service.  Frag.  de  Vopiscus. 

650.  Un  homme  sensé  commencé  par  peser  les 
vertus  d'une  femme  avant  la  dot  qu  elle  apporte. 

Frag.  des  Frères. 

651.  La  sagesse  est  la  fille  de  T  usage  et  de  la 
mémoire.  Frag.  de  la  Chaise  curule. 


i«»  «ibscijh:  avant  j£:8trs>-C£CRiST. 


SIÈCLE  DE  JULES  CÉSAR. 


LUCIUS  POMPONIUS. 

Vers  rail  de  Boiiie  ••!  (••  ans  avanv  J.-C.  ) 


Ce  poêle,  né  à  Bologne,  fleurit  deux  ans  drprès 
la  naissance  de  Lucrèce  ou  buit  aç»  avant  la  mort  de 
Marks.  Eusèbe,  dans  sa  chroni<]ue,  en  paHe  comme 
d'un  écrivain  qui  s'^est  déjà  rendu  célèbre  dans  la 
composition  des  pièces  atoHaiies.  On  lui  attribue 
soixante  oomédies  ou  tragédies  telles  que  :  Aga- 
mtnmoin^  Atrée^  le  Gardien  du  Temple,  \^  Joueurs 
de  profession^  XAnispice^  Y  Athlète  gagé,  Y  Augure, 
le  Parasite  adopté,  les  Calendes  de  Ma^^s,  des  Cam- 
paniens,  la  Dhne  du  Foulon,  la  Prison  des  esclaves, 
les  Gaulois  transalpins^  le  Cachet  mis  après  coup^ 


•_   „  .  ■  ■■    mn 
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le  Vase  de  terre,  le  Gâteau,  les  Gueux,  la  Femme 
propre ,  le  Paysan,  la  Sarcleuse ,  le  Meunier. ,  les 
Pêcheurs,  les  Peintres,  le  Médecin ,  Y  Aïeul  culti- 
vateur, r  Owc/e  paternel,  la  Porchère  la  Vache, 
XAne,  la  Chèvre ,  etc.  De  tant  de  comédies  il  ne 
reste  que  les  titres  et  quelques  fragments  peu  nom- 
breux consei-vés  par  Aulu-Gelle,  Nonius,  Macrobe 
et  Priscîen.  Cet  auteur  est  recommandable ,  dit 
Velléius  Patercubis,  par  la  nouveauté  du  genre 
qu  il  rajeunit  et  parles  sentiments  dont  il  l'embellit  ; 
mais  il  n'est  pas  bien  délicat  dans  le  choix  de  se3 
expressions. 

11  y  eut  un  antre  ppéte  du  même  nom*,  né  à 
Vérone,  qui,  lorsqu'on  lui  conseillait  d'ôter  cer- 
taines choses  de  ses  tragédies,  répondait  :  «  J'en 
appelle  au  peuple.  »  Il  vivait  sous  les  empereurs 
Caligula  et  Claude  et  était  parent  de  Pline.  Il  se 
distingua  également  par  sa  valeur  et  le  Sénat ,  au 
rapport  de  Tacite,  lui  accorda  les  honneurs  du 
triomphe ,  pour  avoir  vaincu  les  Cattes.  C'est  tout 
ce  qu'on  sait  des  deux  Pomponius. 

*  Publius  Pomponius-Secundu?. 
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652.  Aimer  un  ami  c  est  faire  de  sa  joie  notre 
félicité  suprême.  Frag.  du  Censeur. 

653.  Vénus  nourrit  les  passions  dans  nos  âmes. 

Frag.  du  Porc. 


Ters  ran  de  Bome  BBé  (••  avant  J.-C.) 


Décimus  Labérius  naquit  vers  Tan  de  Rome  6A5 
(109  avant  notre  ère).  «  Il  se  rendit  célèbre ,  dit 
M.  Francis  Levasseur,  par  lacomposiiion  de  mimes* 

*  Les  mimes  n'etirent  jamais  ni  la  régularité,  ni  la  Ûnesse,  ni 
le  sel  de  la  comédie  ;  ce  n'étaient  que  des  scènes  sans  intrigues, 
sans  liaison  et  sans  dénouement.  Malgré  la  licence  que  les  mimes 
empruntèrent  de  raiieienne  comé<lie .  leur  objet  principal  fut  ce- 
pendant de  faire  rire  par  le  naturel  avec  lequel  ils  imitaient  les 
défauts  et  les  vice.H  des  hommes  connus.  Le  nom  même  de  mime 
signifle  imitateur,  comme  si  dans  ce^  genre  de  pièce  s  on  imitait 
plus  fidèlement  les  mœurs,  le  costume  et  la  tenue  des  individu^, 
voilà  pourquoi  les  Romains  désiiznulent  un  acteur  mimique  sous  le 
nom  ûeplanipes,  c'e>t-à«dire  de  plain-pieO.  Une  pièce  mimique 
était  appelée  fabula  planipedia. 

U  parait  que  dans  les  cortéi^es  funèbres  on  voyait  une  troupe 
d'ac?eups  m  miques  dont  le  chef,  nommé  Archimimus^  contre- 
faisait les  discours  et  les  gestes  du  mort.  Sué'.one  cile  un  trait  d'un 
mime  qui  représentait  Vespasien  à  la  pompe  funèbre  de  ce  prince. 
11  demanda  aux  officiers  combien  couleraient  fcs  funérailles  ?  Cent 
8esterce.s,  répondirent-ils.  .  Qu'on  me  les  donne,  dit  le  mime,  et 
qu'on  me  jette  dans  le  Tibre. 

Chez  les  Homains,  on  nomme  Mattius,  contemporain  de  César, 
comme  un  des  premiers  qui  aient  écrit  des  mimes.  Âulu-Gelle  en 
cile  quelques  ver.<(  ;  Cicéron  l'appelle  kominem  suavissimum  et 
doctissimumj  homme  plein  de  connaissance  et  d'une  compagnie 
agrdal)Ie  :  il  eut  pour  successeur  Labérius.  Levasseur. 

Publti  Syri  Sententiœ,  1811,  in-K. 
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qui  plaisaient  tant  au  peuple  romain.  Il  ne  nous 
reste  que  les  titres  de  ses  pièces  et  quelques  frag- 
ments que  Ton  retrouve  dans  le  Corpus  poetarum 
de  Mattaire. 

Jules  César,  qui  avait  à  se  plaindre  de  Forgueil 
et  deTextrême  médisance  de  Labérius,  s'en  vengea 
en  l'obligeant  à  paraître  sur  le  théâtre  et  à  jouer  dans 
une  de  ses  pièces.  Labérius ,  qui  avait  alors  soi- 
xante ans,  s'excusa  dans  le  prologue  que  nous  a 
conservé  Macrobe  [Satwm.^  lib.  II,  cap.  7),  d'une 
action  si  peu  convenable  à  son  rang  et  à  son  âge. 
Il  exhala  sa  douleur  dans  des  termes  qui  auraient 
dû  toucher  de  pitié  les  spectateurs.  Loin  d'être  re- 
tenu par  la  présence  de  César,  il  se  permit,  dans 
le  cours  de  la  pièce ,  plusieurs  traits  contre  la  ty- 
rannie, et  tout  le  peuple  romain  en  saisit  parfaite- 
ment l'application.  La  pièce  terminée ,  César  fit 
présent  d'une  bague  à  Labérius,  et  lui  permit  de  se 
retirer.  Il  vint  pour  s'asseoir  dans  le  rang  des  che- 
valiers romains;  aucun  d'eux  ne  lui  fit  place.  Ci- 
céron,  qui  était  très-railleur,  lui  dit  :  Je  vous  ferais 
asseoir  près  de  moi^  si  je  n  étais  pas  si  à  l  étroit, 
faisant  malignement  allusion  au  grand  nouibre  de 
sénateurs  que  César  venait  de  créer.  Labérius  lui 
répondit  vivement  :  Cela  m'étonne^  vous  qui  avez 
coutume  de  vous  asseoir  sur  deux  sièges ,  parce 
qu'il  avait  affecté  de  paraître  l'ami  de  Pompée,  et 
ensuite  de  César,  tandis  qu'il  n'était  véritablement 
l'ami  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 
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Césai*  chercha  encore  à  humilier  Labérius,  en 
donnant  la  préférence  sur  lui  à  Publius  Syrus ,  son 
rival.  Cette  disgrâce  ne  Taffecta  point.  Labérius 
mourut  à  Pouzzoles,  Tan  &A  avant  J.-C,  dix  mois 
après  l'assassinat  de  Jules  César. 

Suivant  la  chronique  d'Eusèbe,  c  est  à  tort  qu'on 
a  cru  qn'Horace  n'estimait  pas  les  mimes  de  Labé- 
rius ;  il  dit  seulement  :  «  qu'on  ne  doit  point  les 
comparer  à  des  productions  d'un  ordre  plus  re- 
levé. »  Sat.  X,  lib.  I,  V.  3. 


PROLOGUE  DE  LABÉRIUS, 


Où  m'a  réduit,  presque  sur  la  fin  de  mes  jours, 
la  dure  nécessité  qui  traverse  nos  desseins,  dont 
tant  de  mortels  ont  voulu ,  et  si  peu  ont  pu  éviter 
les  coups  violents  et  imprévus.  Moi  qui ,  dans  la 
fleur  de  l'âge  avais  tenu  contre  toute  sollicitation, 
toute  largesse ,  toute  crainte  ,  toute  force ,  tout 
crédit,  me  voilà,  dans  ma  vieillesse,  renversé  en 
un  moment  par  les  douces  insinuations  de  ce  grand 
homme,  si  plein  de  bonté  pour  moi,  et  qui  a  bien 
voulu  s'abaisser  à  mon  égard  jusqu'à  d'instantes 
prières.  Après  tout ,  si  les  dieux  mêmes  ne  lui  ont 
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pu  rien  refuser ,  souffrirait-on ,  moi  qui  ne  $uis 
quun  homme,  que  j'eusse  osé  lui  refuser  (juelque 
chose?  Il  faudra  donc  qu  après  avoir  vécu  sans 
reproche  jusqu'à  soixante  ans,  sorti  chevalier  ro- 
mîiin  de  ma  maison,  j'y  rentre  comédien.  Ah  !  J'ai 
trop  vécu  d'un  jour!  0  fortune,  excessive dan$ le$ 
biens  comme  dans  les  maux ,  si  tu  avais  résolu  de 
flétrir  ma  réputation  et  de  m' enlever  cruellement 
la  gloire  que  je  m'étais  acquise  par  les  lettres , 
pourquoi  ne  m'as-tu  produit  sur  le  théâtre  lorsque 
je  pouvais  céder  avec  moins  de  confusion ,  et  que 
la  vigueur  de  l'âge  me  mettait  en  état  de  plaire  au 
peuple  et  à  César  ?  Mais  maintenant  qu'apporté-je 
sur  la  scène  ?  La  bonne  grâce  du  corps?  l'avantage 
de  la  taille?  la  vivacité  de  l'action  ?  l'agrément  de 
la  voix  ?  Rien  de  tout  cela.  De  même  que  le  lierre , 
embrassant  un  arbre,  l'épuisé  insensiblement  et  le 
tue,  ainsi  la  vieillesse,  par  les  années  dont  elle  me 
charge ,  me  laisse  sans  force  et  presque  sans  vie. 
Semblable  à  un  sépulcre ,  je  ne  conserve  de  moi 
que  le  nom.  (Trad.  de  RoUin) . 


PENSÉfô  CÏÏOÏSÏES  BE  LÀBÉRIUS. 


•«* 


654.  Celui  que  beaucoup  de  gens  craignent, 
Mdbit  nécessairement  craindre  beaucoup  de^gem. 

Frag.  tirés  de  (inimes  dont  les  titres  ne  sont 
j)as  connus. 

655.  Aendre  un  service  à  qui  le  jnérite ,  c'e^t 
recevoir  le  bienfait  en  l'accordant. 

656.  La  misère   corrompt  les  plus   honnèties 
gens. 
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Tera  Vmn  de  Iftome  Vf  •  (44  aTanft  «.-€.) 


Publius  naquit  dans  l'esclavage.  On  le  nomma 
Syrus ,  parce  qu  il  vit  le  jour  en  Syrie.  «  C'était 
dans  l'antiquité ,  dit  Boissonade*,  un  usage  à  peu 
près  général,  de  donner  aux  esclaves  un  nom  formé 
sur  celui  de  leur  province;  c'est  ainsi  qu'en  France 
on  appelle  quelquefois  Bourguignon  et  Picard  des 
domestiques  nés  en  Bourgogne  et  en  Picardie. 

Syrus,  encore  enfant,  fut  conduit  chez  le  patron 

de  son  maître,  et  le  charma  autant  par  l'agrément 

de  sa  figure  que  par  la  gentillesse  de  son  esprit. 

On  lui  donna  une  éducation  très-soigné  ;  on  l'af- 
franchit, et  ce  fut  alors  qu'il  dut  prendre  le  nom  de 

Publius,  que  sans  doute  portait  son  maître. 

Publius  Syrus  s'appliqua  à  la  composition  des 

mimes,  espèce  de  comédie  burlesque  que  les  Latins 

aimaient  beaucoup.  Après  avoir  obtenu  de  grands 

succès  dans  les  villes  d'Italie,  il  vint  à  Rome  pen- 

*  Journal  de  l'Empire^  du  30  déoeiribre  Î8I0. 
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dant  les  fêtes  que  donnait  Jules  César,  et  provo- 
qua à  un  combat  littéraire  les  poètes  qui  travail- 
laient alors  pour  la  scène.  Tous  acceptèrent  le 
défi,  et  tous  furent  vaincus. 

Parmi  les  auteurs  qui  parurent  dans  ce  concours, 
était  ce  Labérius ,  chevalier  romain  et  partisan 
déclaré  du  gouvernement  républicain ,  que  le  dic- 
tateur ,  à  force  de  caresses ,  détermina  à  monter 
sur  le  théâtre  et  à  jouer  lui-même  dans  les  mimes 
de  sa  composition.  Obligé  de  consentir  (car ,  selon 
la  réflexion  de  Macrobe,  T autorité  contraint,  non- 
seulement  quand  elle  invité ,  mais  même  quand 
elle  supplie),  Labérius  déplora  l'humiliante  néces- 
sité à  laquelle  sa  vieillesse  était  réduite ,  dans  un 
prologue  admirable ,  que  le  savant  Valckenaer  re- 
gardait comme  un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  langue  latine ,  et  dont  Jean-Jacques  a  fait  une 
traduction  abrégée. 

Après  la  mort  de  Labérius,  Syrus  régna  sur  la 
scène  :  Romœ  scenam  tenet,  dit  saint  Jérôme  dans 
sa  Chronique.  Ses  mimes ,  dont ,  à  l'exemple  de 
Labérius,  il  avait  tempéré  la  licence  par  des  traits 
nombreux  de  morale,  n'existent  plus  aujourd'hui, 
et  cette  perte  doit  exciter  nos  regrets.  «  Quand 
Publius  veut,  dit  Sénèque  (Tranq.  9) ,  abandonner 
ses  farces  ineptes,  bonnes  tout  au  plus  pour  les 
spectateurs  des  derniers  rangs,  il  a  plus  d'énergie 
que  tous  les  poètes  tragiques  et  comiques.  Dans 
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uBe  foule  de  pensées»  S  s'élève  non-seulement  au-- 
dessus de  la  scène  mimique  «  mais  du  cothurne 
même.  »   Le  grave  philosophe  répète  cet  éloge 
dans  sa  huitième  lettre  :  «  Combien  de  vers,  et  des 
plus  éloquents,  gisent  avilis  dans  les  mimes  I  Com- 
bien de  sentences ,  dans  Publius ,  qui  devraient 
être  prononcées ,  non  par  des.  bateleurs  déchaus* 
ses*»  mais  par  des  tragédiens  en  cothurne  !  »  Les 
fragments  qui  nous  sont  parvenus  justifient  plei- 
nement l'enthousiasme  de  Sénèque.  »  Ses  maximes, 
dit  Accarias  de  Sérionne**,  quoique  détachées  et 
sans  liaison  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'être  lues 
et  retenues.  Elles  ont  de  la  grandeur,  de  la  solidité 
et  de  la  délicatesse.  «  Publius  Syrus  vécut  jusque 
sous  les  premières  années  du  règne  d'Auguste, 
c'est-à-dire  jusqu'après  l'an  29  avant  J.-C.  ;  et 
son  nom  nous  est  venu  escorté  des  éloges  de  la 
postérité.  Sénèque,  Macrobe,  Aulu-Gelle  citent  ses 
sentences  à  chaque  instant;  saint  Jérôme  nous 
assure  qu'on  les  lisait  dans  les  écoles  ;  Scaliger, 
Erasme  affirment  que  peu  de  lectures  conviennent 
jxmun  à  la  jeunesse  que  l'on  veut  initier  aux  beau- 


*Le8  acteur^des  mimes  jjuaient  i^leds  nus.  «  Le  rainée,  dit  le 
grammairien  Diomède  (III.  4.},  est  appelé  en  latin  planipes,  parce 
que  les  acteurs  paraissaient  sur  la  scène  planis  pediàut,  id  ut, 
Kous.  »  Ce  passage  me  donnerait  bien,  si  je  voulais ,  Toceasion  de 
faire  à  M.  Levasseur  une  petite  chicane  (B.)  Voy.  la  note,  p.  143. 

**  L'Etna  de  Cornélius  Severus,  et  les  sentences  de  Publius  Syrus, 
tmd.airec  des  remarques»  17^.  in-lS. 
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tés  de  la  langue  latine.  Il  est  vrai  que  l'instituteur 
de  Néron,  en  admirant  notre  auteur  comme  poëte 
gnomique ,  trouve  ses  comédies  triviales  ;  mais , 
que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  tragédie,  et  jusqu'à 
un  certain  point  la  comédie  de  Plante  lui-même , 
est  un  fruit  tant  bien  que  mal  acclimaté  dans  la 
terre  de  l'Italie.  Nous  ne  doutons  donc  pas  que, 
malgré  ce  jugement  de  Sénèque,  la  postérité  ne 
regrette  plus  d'une  fois  la  perte  de  ces  ouvrages.  » 
Jules  Chenu.  Sentences  de  Publias  SyruSy 
trad.  nouv.  1835  in-8. 
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667.  Il  n'y  a  d'agréable  que  ce  que  la  variété 
assaisonne. 

658.  Un  seul  ingrat  fait  tort  à  tous  les  malheu- 
reux. 

659.  La  crainte  de  la  mort  est  plus  cruelle  que 
la  mort  même*. 

660.  L'homme  timide  dit  qu'il  est  prudent,  et 
r avare  qu'il  est  économe. 

*  \\  est  plus  duir  d'appréhender  la  mort  que  de  la  souffrir. 

La  Bruyère, 
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661.  L'oubli  est  le  remède  de  l'injuiie. 

962.  L'absolution  du  coupable  e^la  cqndamnar 
tion  du  juge. 

Q63.  Pardonnez  souvent  aux  autres,  et  jamais  k 
vous-même. 

'   664.  Le  pauvre  manque  de  b^ucQup  de  choses  ; 
UQ  avare  manque  de  tout. 

dd5.  Un  gain  qui  nuit  à  la  réputation ,  e^t  unç 
véritable  perte. 

660.  Une  belle  figure  çst  une  reçqmxps^i^dation 
tacite. 

667.  Souvent  l'héritier  qui  pleure,  rit  sous  cape. 

668.  Celui  qui  passe  une  faute  sous  silence, 
invite  à  la  renouveler. 

669.  Les  oreilles  et  les  yeux  ii|i  vul^^re  sont 
souvent  de  mauvais  témoins. 

670.  Épargner  les  méchants ,  c'est  nuire  aux 
bons. 

671.  La  patience  est  un  remède  pour  tous  les 
maux. 

672.  Celui  qui  se  tient  sur  ses  gardes,  quand  il 
n'a  rien  à  craindre ,  est  à  l'abri  de  tout  danger. 

673.  Il  n'y  a  pas  moins  de  gloire  à  savoir  obéir, 
qu'à  savoir  commander. 

674.  Attendez-vous  à  être  traité  eomnoe  vous 
aurez  traité  les  autres. 

675.  En  rendant  service  à  un  honnête  homme , 
on  oblige  tout  le  monde. 


PUfiLIUS  SYI^U^. 
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676.  Toute  caisse  où  il  fe^at  recourir  à  1^  pitié 
des  juges,  est  nftauvaise. 

677.  C'est  être  méchant,  que  de  n'être  bon  que 
pour  soi. 

678.  Au  vin  qui  peut  se  vendre ,  la  branche  de 
lierre  est  inutile. 

679.  Avec  de  l'économie,  on  prévient  l'indigence. 

680.  N'exigez  pas  qu  un  autre  endure  ce  que 
vous  ne  pouvez  souffrir. 

681.  Conduisez-vous  avec  vot^e  ami,  com^ie  si 
vous  pensiez  qu'il  puisse  devenir  votre  ennemi. 

682.  Le  s^e^ce  jBSt  l'esprit  d'un  sot. 

683.  La  fortune  ôte  le  jugement  à  celui  qu'elle 
veut  perdre. 

684.  L'épine  même  est  agréable ,  quand   elle 
porte  une  rose. 

685.  L'empire  le  plus  grand  est  celui  q^'on  a 
sur  soi-même. 

686.  Avex'tissez  vos  amis  en  secret  ;  louez-les  en 
public. 

687.  Mieux  vaut  ignorer  une  chose  ,  que  de  la 
savoir  mal. 

688.  Ne  vivre  que  pour  soi,  c'est  être  vraiment 
mort  pour  les  autres. 

689.  Qui  se  loue  lui-même,  trouve  bien  vite  un 
railleur. 

690.  Qui  peut  se  résoudre  à  la  folie ,  peut  aussi 
se  résoudre  à  la  sagesse. 
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691.  Un  serviteur  habile  est  à  moitié  maître. 

692.  Une  amitié  qui  finit ,  n'a  pas  même  com- 
ïnencé. 

693.  Dieu  regarde  les  mains  pures,  et  non  leS 
mains  pleines. 

694.  Ne  revenez  pas  cueillir  la  rose  après  qu'ellej 
seraflétie. 

695.  Qui  use  de  clémence,  ne  cesse  jamais  de 
vaincre. 

696.  On  doit  régler  chaque  journée  comme  si 
elle  était  la  dernière. 

697.  Il  faut  être  le  maître  et  non  l'esclave  de 
l'argent. 

698.  Qui  s'aperçoit  de  sa  folie,  ne  peut  man- 
quer de  devenir  sage. 

699.  La  nécessité  est  le  mçilleur  maître  d'élo- 
quence. 

700.  On  ne  corrige  pas,  mais  on  blesse,  celui 
que  l'on  veut  gouverner  malgré  lui. 

701.  L'intempérance  est  la  nourrice  de  la  mé- 
decine. 

702.  Le  coq  est  roi  sur  son  fumier. 

703.  Qui  prétend  faire  deux  choses  à  la  fois,  ne 
fait  bien  ni  l'une  ni  l'autre. 

704.  Quand  le  lion  est  mort ,  les  lièvres  l'in- 
sultent. 

705.  Savoir  douter,  c'est  la  moitié  de  la  sa-  i 
gesse. 


IL  -    1. 


706.  L'or  s'éprouve  par  le  foa ,  le  coiurâge  par 
l'adversité. 

707.  Les  bonnes  pensées ,  pour  être  oubliées  ^ 
ne  sont  pas  perdues. 

708.  Une  petite  somme  prêtée  fait  un  obligé , 
une  forte  fait  un  ennemi. 

709.  Qui  se  dispute  avec  un  bomme  ivre,  s'at- 
taque à  un  absent. 

710.  C'est  par  la  bienfaisauce,  cfiienous  appro- 
chons le  plus  des  dieux. 

71  i.  La  joie  des  méchants  tourne  vite  à  leurperte. 

712.  L' estime  publique  est  un  trésor  plus  sûr  que 
l'argent. 

713.  Qui  aime  le  travail,  trouve  toujours  à  s'oc- 
cuper. 

71A.  Il  a  souvent  été  plus  avantageux  de  dissi- 
muler une  injure,  que  de  s'en  venger. 

715.  C'est  une  sottise,  que  de  crsdndre  ce  qu'on 
ne  peut  éviter. 

716.  La  conscience  punit  au  défaut  de  la  loi. 

717.  La  fortune  prête  beaucoup,  mais  ne  donne 
rien  en  propre.  * 

718.  Un  discours  flatteur  porte  avec  lui  son 
Doisoii. 

719.  C'est  perdre  son  temps,  que  de  prier  qui 
le  peut  se  laisser  fléchir. 

*  La  forlune  ne  donne  rien,  elle  ne  fait  que  prèlerpour  un  temps. 

La  BKOTini. 
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720.  Bien  des  gens  trouvent  un  conseil,  mais  les 
sages  le  mettent  à  profit. 

721.  Un  coursier  généreux  s'inquiète  peu  de 
l'aboiement  des  chiens. 

722.  Ceux  même  qui  sont  injustes  haïssent  Tin- 
justice. 

723.  La  cicatrice  reste  encore  quand  la  blessure 
est  guérie. 

724.  Le  jour  qni  suit  profite  des  leçons  du  pré- 
cédent. 

725.  L'innocence  est  la  meilleure  des  conso- 
lations. 

726.  Celui  à  qui  l'on  permet  plus  qu'il  ne  con- 
vient, veut  plus  qu'il  ne  lui  est  permis. 

727.  Désirer  la  mort,  c'est  faire  accuser  sa  vie. 

728.  Le  temps  est  pour  l'homme  le  plus  utile 
des  conseillers. 

729.  Les  soupçons  d'un  amant  sont  les  songe? 
d'un  homme  éveillé. 

730.  On  corrige  difficilement  les  défauts  qu'on 
laisse  passer  en  habitude. 

731.  Le  bien  d' autrui  nous  plaît,  et  les  autres 
préfèrent  le  nôtre. 

732.  Un  dépit  entre  amants  resserre  les  liens  de 
l'amour. 

733.  Où  l'or  persuade,  l'éloquence  ne  peut  rien. 
73â.  Une  journée  nous  traite  en  mère,  une  autre 

en  marâtre. 
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735.  Le  temps ,  et  non  la  volonté ,  met  fin  à 
r  amour. 

736.  Il  n'est  pas  permis  de  blesser  un  ami , 
même  en  riant. 

737.  Un  homme  chargé  d'années  a  existé  long- 
temps, mais  il  n'a  pas  longtemps  vécu. 

738.  Le  malheur  nous  fait  connaître  si  nous 
avons  un  ami ,  ou  si  nous  n'en  possédons  que  le 
nom. 

739.  Une  sévérité  continuelle  ne  produit  plus 
d'effet. 

740.  En  amour,  la  colère  est  toujours  menteuse. 

741.  Une  bonne  réputation  est  un  second  patri- 
moine. 

742.  L'avare  ne  fait  qu'une  bonne  chose ,  c'est 
de  mourir. 

743.  Chez  l'homme  de  bien,  la  sévérité  est  tout 
près  de  la  justice. 

744.  Feindre  de  la  bonté,  quand  on  est  méchant, 
c'est  mettre  le  comble  à  la  méchanceté. 

745.  Secourir  promptement  le  malheureux , 
c'est  le  secourir  deux  fois. 

746.  Celui  qui  a  perdu  la  confiance,  n'a  plus 
rien  à  perdre. 

747.  C'est  doubler  sa  faute  que  de  n'en  pas  avoir 
honte. 

748.  On  peut  empêcher  le  bien  de  paraître, 
mais  on  ne  peut  l'anéantir. 
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749.  Se  sousrtraire  à  la  ju$rt;ice,  'ô'efet  ^Voûer  m 
crime. 

750.  Les  droits  de  ta  fortune  ne  s*>ét6iident  pas 
sur  nos  mœurs  ;  elle  ne  nous  enlève  que  te  qaëk 
nous  a  donné. 

751.  Celtti  qui  (ait  naufrage  ipour  la  sèeoiiâefbis 
a  tort  d'en  accuser  Neptune. 

752.  C'est  accorder  une  partie  d'une  grâce^que 
de  la  refuser  avec  douceur. 

758.  En  supportant  une  vieille  injure  ôfi  s'en 
épargne  de  nouvelles. 


l»r  SI1i2CIjK   .VPIiKS  JESUS-CHRIST. 


RÈGNE  DE  NERON 

(5A-68.) 

«S» 

SÉNÊQUE. 

Vers  l'un  de  Koinc  H09  {X9  de  J.*€.) 


Lucius  Annaeus  Sénèque  naquit  à  Cordoue,  Tan 
2  ou  3,  de  Tère  chrétienne.  «  Venu  à  Rome  dans 
son  enfance  ,  dit  du.Rozoir*,  il  apprit,  à  T école  de 
son  père,  les  secrets  de  l'art  oratoire.  L'éclat  de 
ses  débuts  au  barreau  fit  ombrage  à  Caligula  ,  qui 
avait  des  prétentions  à  l'éloquence.  C'était  un  ter- 
rible émule  que  Caligula  :  non  content  de  rabais- 
ser la  diction  de  Sénèque,  qu'il  appelait  du  ciment 
sans  chaux ,  il  parla  de  le  faire  mourir.  Une  cour- 

*  OSuvres  de  Sinèquc  le  Philosoplie,  trad.  nouv.,  1833,  8  vol. 
in-S.,  I.  t". 
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tisane,  quel  avocat  pour  un  philosophe!  inter- 
céda en  faveur  de  Sénèque ,  et  sut  persuader  au 
tyran  que  ce  serait  pitié  d'enlever  un  reste  de  vie 
à  un  être  si  débile  et  si  languissant.  Dès  ce  moment, 
Sénèque  ne  songea  qu'à  se  faire  oublier  :  il  étudia 
la  philosophie  et  parut  embrasser  la  secte  du  Por- 
tique. »  il  était  dans  la  destinée  de  notre  auteur, 
d'être  aimé,  protégé  et  persécuté  par  les  femmes. 
Une  dénonciation  de  Messaline  le  fit  exiler  en  Corse, 
à  l'âge  de  quarante  ans ,  et  cet  exil  il  le  mérita , 
même  à'il  fût  indignement  calomnié  (ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant  de  la  part  d'une  telle  femme)  pour 
la  lâcheté  avec  laquelle  il  caressa  la  main  qui 
Tavait  frappé,  consentant  volontiers  à  laisser  un 
nuage  sur  son  innocence  pourvu  «  qu'on  le  délivre 
(copime  il  le  dit  lui-même  dans  une  épigramme* 
qu'on  lui  attribue  avec  assez  de  vraisemblance), 
de  cet  affreux  séjour  auquel  on  Ta  condamné,  de 
cette  île  barbare  où  Ton  n'y  trouve  que  deux 
choses  :  un  sol  aride,  un  proscrit.  »  Il  pria  en 
vain ,  tant  que  Messaline  ne  init  pas  le  comble  à 
ses  débordements;  mais  à  la  mort  de  celle-ci, 
remplacée  sur  le  trône  impérial  par  Agrippine ,  il 
put  revenir  à  Rome.  La  belle-mère  de  Britannicus, 
charmée  de  plaire  au  public  qui  s'intéressait  à  un 
talent  célèbre  **,  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 

*  Ad  Corsicanif  à  l'ile  de  Corse. 
Tacite,  annales,  liv.  xii,  chap.  viii. 
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Néron ,  et  Sénèque  vécut  désormais  à  la  cour  en 
homme  extrêmement  puissant.  On  sait  le  reste.  Le 
protégé  d'Agrippine  finit  par  déplaire  à  son  élève, 
qui  profita  de  la  conjuration  de  Pison  pour  lui  or- 
donner de  quitter  la  vie.  Sénèque  se  fit  ouvrir  les 
veines  ,  l'an  65  de  notre  ère  (818  de  Rome.) ,  et, 
contrairement  à  sa  maxime  : 

Magni/ica  verba  morspropé  admota  excutiV, 

il  s^entretint  longuement  avec  ses  amis.  Comme 
il  entrait  dans  le  bain ,  il  prit  de  Teau ,  dont  il 
arrosa  les  plus  proches  de  ses  serviteurs,  en  disant  : 
«  Je  fais  ces  effusions  à  Jupiter-Libérateur.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles. 


c<  Une  conjecture  m'a  beaucoup  souri,  conjecture 
qui,  après  tout,  en  vaut  bien  une  autre  :  ce  serait 
de  regarder  les  dix  tragédies ,  dites  de  Sénèque , 
comme  un  ouvrage  de  famille,  où  tous  les  Sénèque 
auraient  contribué,  un  monument  domestique, 
Senecanum  optes  ;  car  tous  les  membres  de  cette 
famille  se  sont  occupés  de  vers  et  de  prose  :  tous 
étaient  écrivains,  mais  quatre  plus  particulière- 
ment. 


'  Le  moment  de  la  mort  n'est  pas  celui  de  faire  de  beaux  dis^ 
cours.  La  Troade,  Acte  m.  scène  i. 
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1°  Marcus  Annœus  Sénèque,  époux  d'Helvia, 
compilateur  de  mérite ,  qui  avait  recueilli  les  ha- 
rangues grecques  et  latines  de  plus  de  cent 
auteurs  du  siècle  d'Auguste,  et  ajouté  à  la  fin  de 
chacune  une  appréciation  critique.  Il  n'est  pas  in- 
vraisemblable qu'il  ait  pris  sur  le  temps  qu'il  a 
consacré  à  apprendre  et  à  transcrire  l'esprit  d'au- 
trui,  quelques  moments  pour  faire  une  tragédie. 
Aussi  bien,  en  y  mettant  un  peu  de  subtilité,  on 
pourrait  trouver,  dans  le  recueil,  une  ou  deux 
pièces  un  peu  plus  pâles  et  un  peu  plus  simplement 
écrites,  ce  qui  dénoterait  tout-à-Ia-fois  un  homme 
de  plus  de  mémoire  que  d'imagination,  et  un  écri- 
vain plus  près  des  traditions  du  siècle  d'Auguste. 
Marcus  est,  en  effet,  contemporain  de  ce  prince, 
et  il  vit  les  dernières  années  d'Auguste  et  de 
Tibèi-e  ; 

2°  Notre  Sénèque ,  fils  de  ce  Marcus ,  dont  tout  le 
monde  sait  la  biographie  ; 

3°  Lucius  Annœus  Mêla,  autre  fils  de  Marcus, 
homme  lettré  aussi,  dont  Marcus  faisait  grand 
cas ,  plus  de  cas  même  que  de  Sénèque  ,  l'aîné  de 
Mêla.  Ce  Mêla  aimait  mieux  l'argent  que  les  hon- 
neurs ;  il  préféra  la  fonction  d'intendant  du  palais 
ou  de  publicain ,  aux  titres  de  consulaire  :  mauvais 
calcul  sous  Néron  ;  car  si,  en  fuyant  les  honneurs, 
on  échappait  à  sa  jalousie  politique ,  en  recherchant 
l'argent,  on  irritait  son  avidité.  Mêla  se  fit  mépriser 
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pour  son  ardeur  à  recueillir  la  fortune  de  son  fils 
Lucain  ;  mais  Néron  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en 

• 

Jouir  :  îl  fallut  bientôt  que  Mêla  mourût  de  la  mort 
de  Sénèque ,  c  est-à-dire  qu'il  se  coupât  les  veines. 
Chose  étrange  !  Voilà  trois  hommes  de  cette  fa- 
mille, dont  la  dernière  action  est  une  mort 
héroïque,  Tavant-dernière,  un  crime  ou  une  lâ- 
cheté. Sénèque  le  Philosophe  supplie  d'accepter  le 
don  de  tous  ses  biens,  comme  la  rançon  de  sa  vie 
menacée;  Néron  lui  laisse  ses  biens  et  lui  prend  sa 
vie.  Mêla,  frère  de  Sénèque,  n'attend  pas,  pour 
faire  acte  d'héritier,  que  le  corps  de  Lucain,  son 
fils,  soit  refroidi  ;  il  se  jette  sur  ses  biens  comme 
sur  ceux  d'un  proscrit,  d'abord  pour  les  biens, 
ensuite  pour  montrer  à  Néron  qu'il  regrette  peu 
celui  dont  il  hérite.  Néron  lui  fait  dire  que  ce  n'est 
pas  assez  de  ne  pas  regretter  Lucain ,  mais  qu'il 
faut  le  suivre  ;  et  Mêla  se  tue.  Enfin,  Lucain*,  fils  de 
Mêla,  et  neveu  de  Sénèque ,  dénonce  sa  mère  pour 
sauver  sa  vie  :  Néron  profite  à  la  fois  de  la  lâcheté 
de  Lucain  pour  le  déshonorer,  et  de  sa  mort  pour 
s'en  débarrasser.  Ces  trois  Sénèque  finissent  mal 
leur  vie,  mais  ils  en  sortent  bien  :  leur  mort  est 
une  expiation  ;  mais  cela  n'atténue  pas  la  respon- 
sabilité de  Néron  ,  qui  les  a  fait  lâches ,  et  qui  les 
assassine  ; 

"  Né  Tan  $8  de  J.-C,;  {VtOrl  à  fingl-sept  aus< 
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4°  Le  quatrième  serait  Lucain.  On  partagerait 
les  dix  tragédies  entre  ces  quatre  personnages;  à 
l'exception  ^Octavie  pourtant,  pitoyable  ouvrage, 
qui  n'est  d'aucun  desSénèque,  d'abord  parce  qu'il 
est  sans  esprit ,  et  ensuite  parce  qu'il  ne  pourrait 
guère  être  que  de  Lucain  ,  le  sujet  étant  Octavie 
répudiée  par  Néron. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  tragédies  dites 
de  Sénèque  n'ont  point  été  faites  pour  la  représen- 
tation. Si  on  les  jugeait  comme  pièces  de  théâtre, 
écrites  pour  être  jouées  devant  un  peuple,  on  pour- 
rait, d'une  part,  ne  pas  toujours  les  comprendre, 
et,  d'autre  part ,  ne  pas  toujours  leur  rendre  jus- 
tice. Ainsi,  on  s'exagérerait  l'inconvenance  de  cer- 
tains développements,  très-ridicules  en  effet  pour 
la  scène ,  mais  très^bons  pour  une  lecture  publique  ; 
mais  ce  qui  est  bien  pis,  on  risquerait  de  se  trom- 
per tout-à-fait  sur  les  dispositions  du  peuple,  en 
lui  supposant  un  certain  degré  de  patience  ou  de 
mauvais  goût,  qu'il  n'aurait  pas  eu  en  réalité.  Ce 
n'est  pas  qu'en  ce  qui  regarde  les  tragédies,  dites 
de  Sénèque,  et  l'époque  où  elles  auraient  pu  être 
représentées,  on  dut  beaucoup  calomnier  le  peuple 
en  l'accusant  de  tout  le  mauvais  goût  possible; 
•mais  on  pourrait  le  calomnier  en  le  supposant  plus 
patient  qu'il  n'était;  et  c'est  sous  ce  rapport  prin- 
cipalement, que  toute  hypothèse,  qui  représen- 
terait les  trag('^dies  de  Sénèque  comme  des  ouvrages 
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scèBiqueSi  serait  une  grave  erreur  historique.  Pour 
nous  surtout,  qui  avons  pris  pour  tâche  d'expliquer 
les  mœurs  par  les  livres  et  les  livres  par  les  mœurs, 
il  y  aurait  un  vice  impardonnable  de  critique  à  ne 
pas  préciser  au  juste  à  quelles  mœurs  particulières 
s'adresse  tel  ou  tel  livre ,  et ,  par  efxemple ,  à  prêter 
à  un  prétendu  public  de  théâtre  des  goûts  qui  n  ont 
appartenu  qu'à  un  au'litoire  de  lecture  publique. 
Cette  considération  a  échappé  à  certains  philologues 
qui  ont  jugé  les  tragédies,  dites  de  Sénèque,  au 
point  de  vue  du  théâtre  et  de  la  représentation 
scénique-  Il  en  est  résulté  que  Sénèque  a  été 
chargé  de  fautes  qu'il  n'avait  ni  faites  ni  pu  faire. 
On  l'a  accusé  de  certains  contre-sens  qu'il  n'avait 
pas  même  songé  à  éviter  ;  et  sur  les  points  où  il 
y  avait  à  dire,  on  lui  a  fait  la  part  plus  belle  qu'il 
ne  méritait. 

Chercher  un  art  dramatique  dans  les  tragédies 
dites  de  Sénèque ,  ce  serait  tout-à-la-fois  perdre 
son  temps  et  se  donner  fort  inutilement  le  facile 
avantage  de  critiquer  le  poëtepour  des  fautes  qu'il 
a  voulu  faire.  Il  y  aurait  dans  ces  tragédies  un  mé- 
lange monstrueux  d'ineptie  et  de  vrai  talent,  trop 
difficile  à  expliquer.  Sénèque  pouvait  n'être  pas 
propre  au  drame  sérieux  ;  mais  il  est  sûr  qu'il  n'en 
pouvait  ignorer  les  règles.  Je  dis  les  principales  e^t 
les.  plus  vulgaires.  Si  donc  il  les  a  violées  ou  né- 
gligées, c'est  biens':iemQient.  C'est  que,  visant  aux 
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morceaux  brillants  et  point  à  un  ensemble,  il  s'est 
peu  embarrassé  de  l'arrangement  dramatique  de 
ces  morceaux ,  et  les  a  mis  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  sans  autre  fil  que  son  caprice.  Il  est  aisé 
de  voir  en  effet,  que  c'est  bien  volontairement  qu'il 
n'y  a  nulle  conduite  dans  ses  pièces,  nul  lien  entre 
les  scènes,  nulle  préparation  des  événements  ;  que 
les  entrées  et  les  sorties  n'y  sont  point  motivées; 
que  l'intrigue  s'y  dénoue  quelquefois  au  premier 
acte,  quelquefois  au  second ,  ce  qui  n'empêche  pas 
la  pièce  d'aller  jusqu'au  cinquième  ;  qu'il  n'y  a  ni 
gradation  ni  intérêt ,  toutes  choses  capitales ,  dont 
on  ne  se  dispense  que  quand  on  le  veut  bien ,  ou 
quand  on  est  dépourvu  d'esprit  et  de  sens ,  ce  qui 
ne  peut  se  dire  de  l'auteur  de  ces  tragédies.  Mais 
ce  que  le  poëte  n'a  pas  pu  ne  pas  vouloir  taire, 
c'est  apparemment  peindre  des  passions ,  et  leur 
prêter  un  langage ,  faire  converser  entre  eux  des 
interlocuteurs  animés  d'intérêts  ou  d'affections 
contraires ,  décrire  certains  états  de  l'âme,  exciter 
la  terreur  ou  la  pitié ,  sinon  par  un  enchaînement 
de  situations  intéressantes  du  moins  par  des  traits 
amenés  à  propos ,  faire  parler  des  personnages  qui 
aiment,  qui  haïssent,  qui  souffrent,  qui  meurent, 
produire  enfin  successivement,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  toutes  les  émotions  qui  doivent  résul- 
ter, sinon  d'une  tragédie,  du  moins  d'un  sujet 
tragique,  et  c'est  par  cette  intention  seulement, 
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que  les  tragédies  dites  de  Sénèqne  justifient  leur 
nom.  » 

D.  Nîsard.  Etudes  sur  les  poètes  latins  de  la  dé- 
cadence. Les  tragédies  dites  de  Sénèque ,  t.  1", 
pag.  89  et  suiv. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  pièces  de  Sénèque 
soient  absolument  sans  mérite  ;  il  y  a  des  beautés, 
et  les  bons  esprits,  qui  savent  tirer  parti  de  tout, 
ont  bien  su  les  apercevoir  :  on  y  remarque  des 
pensées  ingénieuses  et  fortes ,  des  traits  brillants, 
et  même  des  morceaux  éloquents  et  des  idées  théâ- 
trales. Racine  a  bien  su  profiter  de  XBim^olyte , 
qui  est  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Sénèque  ; 
il  en  a  pris  ses  principaux  moyens,  et  s'est  rap- 
proché de  lui ,  dans  son  plan ,  beaucoup  plus  que 
d'Euripide  :  c'est  d'après  lui  qu'il  a  fait  la  scène 
où  Phèdre  déclare  elle-même  sa  passion  à  Hippo- 
lyte,  au  lieu  que  dans  Euripide  c'est  la  nourrice 
qui  se  charge  de  parler  pour  la  reine. 

Ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  Racine  ait  à 
Sénèque  ;  d'autres  passages  font  voir  qu'il  l'àVait 
beaucoup  lu;  ces  vers  d! Iphigénie  : 

La  Tl\C3salie  enl'uVp,  ou  vaincue  ou  cnlm'c  , 
Lesboà  niAmc  conquise  en  aUrndanl  rarin'e  , 
De  toute  autre  valeur  élorncts  monnmcnls  , 
Ne  sont  il'Adùllc  oisif  quo  ics  amusement.'*. 

sont  une  imitation  d'un  endroit  des  Trùyerines  ;  et 
il  a  pris  dans  la  même  pièce  un  fort  beau  morceau 
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du  rôle  de  Pyrrhus  dans  son  Andromaqiie.  On  sait 
que  le  moi  fameux  de  la  Médée  de  Corneille  est 
aussi  tiré  de  la  Médée  latine.  Crébillon  a  pris  dans 
Thyeste  plusieurs  des  traits  les  plus  énergiques  de 
son  Atrée.  Enfin  Ton  trouve  dans  les  Troyennes 
une  scène  entière  fort  belle  entre  Agamemnon  et 
Pyrrhus  :  ce  jeune  prince  demande  le  sang  de  Po- 
lyxène,  et  le  général  s'efforce  de  lui  faire  voir 
toute  Thorreur  de  ce  sacrifice.  Le  discours  d' Aga- 
memnon est  du  ton  de  la  vraie  tragédie. 

On  a  cité  plusieurs  fois  des  sentences  du  même 
auteur ,  remarquables  par  un  grand  sens  et  par 
une  tournure  énergique  et  serrée,  et  quelques 
traits  hardis  de  cette  philosophie  épicurienne  qui 
était  assez  de  mode  à  Rome ,  et  dont  Lucrèce  mit 
en  vers  les  principes  sans  que  personne  songeât  à 
lui  en  faire  un  crime.  C'est  dans  une  pièce  de  Sé- 
nèque*  que  le  chœur ,  qui  est  le  personnage  moral 
des  tragédies ,  chantait  ce  vers  : 

Rien  n'est  après  la  mort  ;  la  mort  même  n'est  rien. 

et  ces  deux  autres ,  traduits  par  Cyrano  dans  son 
Agrippine  : 

Une  heure  après  ma  mort,  mon  âme  évanouie 
Sera  ce  qu'elle  était  une  heure  avant  ma  vie. 

On  n'est  pas  étonné  de  ces  exemples  quand  on 

*  Acte  second  de  la  Troade. 
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se  rappelle  quelle  liberté  de  penser  régnait  à  Rome 
sur  ces  matières,  et  que  tout  ce  que  les  lois  exi- 
geaient c'est  que  le  culte  public  fût  respecté. 

La  Harpe.  Cours  de  littér,  ancienne  et  moderne, 
1"  partie,  liv.  i.  chap.  v.  sect,  iv.  t.  !•'. 

Les  tragédies  de  Sénèque  sont  surtout  une 
peinture  fidèle  et  souvent  hideuse  de  la  société  ro- 
maine ,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 
C'est  un  sombre  tableau  dans  lequel  l'auteur 
semble  avoir  jeté  précipitamment  les  débris  du 
vieux  monde  qui  va  s'éteindre...  La  vertu,  sous  sa 
plume ,  perd  toute  réalité.  Le  crime  acquiert  des 
proportions  monstrueuses  ;  il  affirme  et  nie  l'im- 
mortalité de  l'âme,  d'une  page  à  l'autre;  parle  des 
dieux  pour  dire  qu'ils  n'existent  pas,  de  la  vie  hu- 
maine comme  d'une  chose  à  laquelle  il  ne  trouve 
pas  de  sens  ;  mêle  toutes  les  doctrines ,  toutes  les 
opinions ,  comme  un  homme  qui  sait  beaucoup  et 
qui  ne  croit  à  rien. 

Mais  rien  ne  peint  mieux  l'état  violent  de  la  so- 
ciété romaine  que  certaines  descriptions  que  nous 
n'oserions  citer  à  cause  de  l'horreur  et  du  dégoût 
qu'elles  inspirent.  On  se  demande ,  en  les  lisant, 
quel  devait  être  ce  peuple  qui  avait  besoin  de  pa- 
reilles images  pour  se  sentir  vivre  et  s'émouvoir. 
Le  supplice  volontaire  d'Œdipe,  le  festin  d'Atrée, 
l'inventaire  des  membres  d'Hippolyte  fait  sur 
le  théâtre    par  son  père,    etc.    nous  semblent 


270  SÉ>»ÈQl^E- 

marquer  le  dernier  terme  de  la  dégradatian  mo- 
derne,  ou   plutôt  de  la  corruption  de   Tancien 
monde.  De  tels  spectades  supposent  un  endurcis- 
sement des  fibres  du  cœur  si  difficile  à  concevoir, 
qu'on  croirait  que  le  peuple  romain  comme  ce  roi 
d'Asie  qui  s'était  ôté  la  ressource  du  poison  par 
l'usage  du  poison  même,  la  source  des  émotions 
de  tout  genre:  On  dit  que  la  délicatesse  des  Grecs 
avait  trouvé  la  coupe  d'Eschyle  parfois  trop  pleine 
et  trop  enivrante  ;  celle  où  Iqs  tragiques  latins  ver- 
saient le  crime  et  la  douleur  était  bien  d'une  autre 
mesure  et  d'un  autre  goût  ;  il  fallait  une  iK)urriture 
plus  forte  pour  assouvir  la  sensualité  grossière  et 
dépravée  du  peuple-i'oi  qui  s'asseyait  au  théâtre 
comme  Vitellius  à  table;  il  fallait  des  malheurs 
étranges ,    des  crimes  démesurés ,  pour  exciter 
quelque  émotion  dans  ces  âmes  durcies ,  que  des 
isnages  vraies  n'eussent  pas  seulement  effrayées; 
il  fallait  remplacer  la  terreur  par  'l'horreur,  outrer 
les  proportions  de  toutes  choses ,  fausser  la  nature 
et  la  viérité  pour  leur  offrir  un  spectable  qu'elles 
pussent  aimer  et  comprendre.  C'est  surtout  dans 
les  rôles  de  femmes  que  l'époque  se  rex^onnaît.  Les 
vertus  de  ce  sexe  ont  disparu  sur  la  scène  comme 
elles  avaient  disparu  dans  Rome,  et  sont  rem- 
placées par  je  ne   sais  quoi  qui  ne  peut  avoir 
de  nom.  Rien  ne  rappelle  mieux  les  mœurs  de  ces 
femmes,  dont  Sénèque  le-  Philosophe  a.  si  bien 
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parle  dans  ses  lettres ,  de  ces  matrones  ronjaines 
qui  en  étaient  venues  à  ne  plus  compter  leurs 
années  par  les  consuls,  mais  par  le  nombre  de 
leurs  maris;  qui  avaient  la  goutte  comme  des 
hommes,  chose  étrange  qui  ne  s'était  jamais  vue 
que  dans  ce  siècle,  dit  le  moraliste,  mais  juste  pu- 
nition de  leurs  débordements,  puisque  en  prenant 
tous  les  vices  de  l'autre  sexe,  elles  avaient  mérité 
d'en  prendre  aussi  toutes  U's  maladies.  » 

Greslou.   Trayédics  de  Sénèque,  Introduction , 
p.  23  et  suiv. 
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OUVRAGES  A  CONSULTER  SUR  SÉNÈQUE. 


K)"  SIÈCI-E. 

r 

1534.  —  Piei'ie  Crognet  :  Paraphrase  (en  prose) 
(le  quelques  endroits  des  tragédies  de  Sénèque.  — 
Sentences,  in-8. 

1557. —  Charles  Toutain.  Voy.  ce  nom.  (Esprit 
nu  THÉÂTRE,  séric  1.)  —  Agamemnon^  in-/i. 

15(51.  —  Le  Duchat  :  Voy.  ce  nom.  (Esi  iirr  du 

TUiiATRE,  série  1.)  —  La  mùrne  pièce,  in-â. 
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« 

1590. —  Roland  Brisset.  Voy.  ce  nom.  (Esprit 
DU  THÉÂTRE,  séric  1.)  —  Hevcuh  fuTieiix,  Thyeste, 
Agamemnon^  Octavie^  in-4. 

17*  SIÈCLE. 

1629.  —  Benoît  Baudouyn  :  Tragédies  trad.  en  . 
vers,  Troyes,  in-12. 

1647.  —  Le  P.  Linage  :  Théâtre  trad. ,  5  vol. 
in-12. 

1659.  —  Michel  de  MaroUes  :  Théâtre  trad., 
2  vol.  in-8. 

1660.  —  Le  président  Nicole  :  Chœur  du  2'  acte 
de  la  Troade^  paraphrasé  et  mitigé,  œuvres,  2  vol. 
in-12. 

1670.  —  Hesnault  :  Second  chœur  de  Thyeste 
et  chœur  de  Tacte  2  de  la  Troade^  poésies,  in-12. 

18®  SIÈCLE. 

1722.  —  L'abbé  de  Court  :  Chœur  du  2*  acte  de 
la  Troade^  recueil  de  diverses  pièces,  in-12. 
1795.  _  Coupé  :  Théâtre  trad.,  2  vol.  in-8. 

19*  SIÈCLE. 

181?.  —  De  Ëoufflers  :  Œuvres,  a  vol.  in-8. 
—  Hivpolyte,  trad.,  t-  1". 

1815.  — Schœll,  déjà  nommé,  p.  194. 

182?.—  Levée,  Id.         id.  —  T.  12-14. 

1828.  —  Villemain  :  Tab.  du  18«  siècle.  —  Im- 
part, m  leç.  Atrée. 
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1834.  —  D.  Nisard  :  Etudes  sur  les  poètes 
latins  de  la  décadence^  2  vol.  in-8.  —  Les  tragé- 
dies dites  de  Sénèque,  t.  1". 

Id.  —  Greslou  :  Tragédies  trad. ,  3  vol.  in-8. 

1844.  —  Savalète  et  Desforges  :  Théâtre  des 
Latins,  grand  in-8.  —  Tragédies  trad. 

1843-61.  —  Saint-Marc  Girardin,  déjà  nommé, 
p.  19.  —  Cours  de  littér.  dram.  t.  1",  chap.  v. 
Du  suicide  et  de  la  haine  de  la  vie.  Œdipe.  —  T. 
2,  chap.  XXVIII.  Suite  de  la  haine  fraternelle. 
Thycste.  —  Chap.  xxxi.  Les  frères  ennemis.  La 
Thébaide, 

1857.  —  Pierron,  déjà  nommé,  p.  195. 


-o-00^0<fc'-— -   


PENSËES  CHOISIES  DE  SËNËQUE. 


754.  L'estime  sincère  se  sent  plus  qu  elle  ne 
s'exprime.  Thyeste,  T.  Acte  i.  se.  i. 

(Trad.  de  M.  Th.  Savalète.) 

756.  Qu'un  roi  veuille  des  choses  justes ,  per- 
sonne ne  voudra  le  contraire.  (M.  Villemain.) 

756.  Le  trône  qui  ne  s'appuie  pas  sur  la  mode- 
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ration ,  le  respect  (tes  lois,  la  probité,  la  piété ,  la 
banne  foi,  n'est  pas  ferme  sur  sa  base. 

757.  Le  temps  ne  fait .qu  accroître  le  sentiment 
du  mal.  Le  poids  qu'on  lève  avec  aisapce  accable 
par  sa  continuité. 

758.  Les  jeunes  gens  n  écoutent  que  trop  les 
mauvais  conseils.  Acte.  ii.  se.  i. 

759.  La  leçon  du  crime  tourne  souvent  contre 
celui  qui  Ta  donnée. 

760.  Ce  n'est  qu'à  l'école  du  ilialheur  que  l'on 
apprend  à  se  taire. 

761.  Ce  qui  fait  les  rois ,  ce  ne  sont  ni  les  ri- 
chesses ,  ni  l-es  lambris  dorés.  Celui-là  est  roi  dont 
l'âme  est  sans  crainte ,  exempte  de  toute  passion 
coupable.  Chœur  de  l'acte  ii. 

762.  La  mort  n'épouvante  que  celui  qui ,  trop 
connu  des  autres ,  ne  se  connaît  pas  lui-même. 

763.  La  grandeur  n'a  que  des  attraits  menson- 
gers ;  et  la  pauvreté  n'est  point  pénible  comme  ou 
le  croit.  Acte  m.  se.  i. 

76â.  Le  crime  ne  visite  pas  les  chaumières  ;  on 
v  trouve  sur  une  table  étroite  des  mets  innocents. 
Dans  l'or  on  boit  le  poison.  (M.  Villemain.,] 

765.  L'humble  maison  de  la  cité  a  moins  à 
craindre  que  le  château  fièrement  assis  au  point 
calminant  de  la  montagne. 

766.  C'est  posséder  un  vaste  enipire  que  de  sa- 
voir s'en  passer. 
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767.  Il  n'est  plus  temps  de  se  mettre  sur  ses 
gardes  quand  le  péril  est  arrivé. 

768.  Rien  n'est  durable  dans  la  vie  :  la  douleur 
et  la  joie  se  succèdent ,  mais  hélas!  surtout  la  joie 
est  passagère,  se.  m. 

769.  Tel  brille  le  matin  sur  le  trône ,  qui ,  le 
soir,  gît  dans  la  poussière. 

770.  Il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à  la  prospérité , 
ni  trop  se  désespérer  dans  le  malheur. 

771.  Vivez  heureux  pendant  qu'il  vous  est 
donné  de  l'être.  Hei^cule  furieux.  T.  Acte  i,  se.  ii. 

772.  La  vie  coule  comme  un  torrent  ;  chaque 
jour  précipite  la  révolution  de  l'année.  Les  Parques 
inflexibles  poursuivent  leur  tache  ;  et  leurs  fuseaux 
ne  se  déroulent  jamais. 

773.  Une  humble  condition  n'éblouit  pas,  mais 
elle  est  sûre.  Plus  haut  l'on  est  placé,  plus  la  chute 
est  à  craindre*. 

774.  Le  crime  heureux  usurpe  le  nom  de  vertu. 

Acte  II,  se.  I. 

775.  Les  malheureux  croient  facilement  ce  qu'ils 
souhaitent.  se.  ii. 

776.  Rarement  l'injuste  fortune  pardonne  aux 
grandes  vertus. 

777.  Vanter  son  origine ,  c'est  vanter  un  mérite 
qui  n'est  pas  à  soi. 


«  1* 


Voyei  AppoUodore,  n»  453. 


778.  Un  Dieu  vengeur  a  le  bras  levé  sur  les  su- 
perbes, se.  m. 

779.  Il  y  a  vertu  à  dompter  ce  qui  fait  pâlîr  le 
commun  des  hommes. 

780.  Ce  n  est  pas  par  un  chemin  facile  que  T'on 
s  élève  ^u  ciel. 

781.  Les  plus  rudes  épreuves  laissent  les  plus 
agréables  souvenirs.  Acte  m,  se.  ii. 

782.  On  est  faiblement  irrité  quand  on  peut 
délibérer  et  .feindre  :  un  courroux  violent  ne  se 
contient  pas.  Médée.  T.  Acte  ii,  se.  i. 

(Trad.  de  M.  Desforges,) 

783.  La  fortune  tremble  devant  l'homme  intré- 
pide ,  et  accable  le  lâche. 

78â.  Le  courage  n'est  digne  d'éloge  que  lors- 
qu'il agit  à  propos. 

785.  C'est  quand  on  n'a  plus  rien  à  espérer, 
cju'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

786.  Un  pouvoir  inique  ne  peut  subsister  long- 
temps, se.  II. 

787.  Le  juge  qui  r^nd  son  arrêt  sans  avoir 
écouté  les  deux  parties,  commet  une  injustice, 
l'arrêt  fùt-il  juste. 

788.  Le  méchant  a  toujours  assez  de  temps 
pour  nuire. 

789.  On  ne  s'attaque  pas  impunément  à  la  puis- 
sance souveraine.  Acte  m,  se.  r. 

790.  L'auteur  du  crime  est  celui  qui  en  profite. 

se.  ir. 


7M.  La  réaigtiation  adoucit  rinfortun^. 

792.  Ni  la  flamme  dévorante  »  ni  les  vents  fu- 
rieux ,  ni  les  traits  lancés  par  une  main  vigoureuse, 
n'égalent  en  violence  une  épouse  dédaignée , 
qu'agissent  également  Tamour  et  la  haiûe.  se.  lu. 

79S.  Celiii  qui  résiste  à  son  penchant,  et  qui  le 
combat  dès  l'origine,  est  toujours  assuré  de  le 
vaincre.  Ilippolyte.  T.  Acte  i,  sg.  iï. 

(Trad.  de  Levée.) 

794.  L'orgueil  des  rois  n'est  point  aceoutnmé  à 
fléchir  devant  la  vérité. 

795.  On  peut  quelquefois  trouver  de  la  suireté 
dans  le  crime ,  jamais  on  n'y  trouve  la  sécurité. 

79Ô.  Un  dieii  a  tracé  les  goûts  et  les  devoii's  de 
chaque  âge  :  il  a  mis  la  gaîté  sur  le  front  du  jeune 
homme,  l'austérité  sur  delui  du  vieillard. 

Acteiï.  S€.  II.  (xM.  Desforges.) 

7&7.  Les  crimes  et  les  séditions  qui  troublent 
les  cités  brillante»  sont  inconnus  dans  les  champs. 

796.  Toujours  une  prière  timide  entraîne  un 
refus.  se.  iii. 

799.  U  est  facile  d'exprimer  des  sentiments 
vulgaire  ;  les  grandes  et  prof<Dndes  affections  sont 
muettes. 

800.  La  main  d'une  femme  est  trop  faible  pour 
tenir  le  sceptre  et  régir  les  états. 

801.  Le  maître  du  sombre  rovaume  ne  laisse 
point  échapper  sa  proie,  et  c'est  sans  espoir  de 
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retour  que  Ton  passe  les  noirs  torrents  du  Styx. 

802.  C'est  la  volonté  qui  nous  rend  coupables , 
et  non  le  hasard.  se.  ni. 

803.  La  beauté,  ce  don  fragile  que  le  ciel  fait 
aux  humains  ne  luit ,  hélas!  qu'un  instant  et  s'é- 
vanouit à  jamais.  La  rose  qui  embellit  les  plus  su- 
perbes têtes  se  décolore  et  se  fane.  Chaque  jour 
enlève' quelques  attraits  à  la  beauté  la  plus  par- 
faite, se.  IV. 

804.  Les  asiles  les  plus  secrets  ne  sont  pas  les 
plus  sûrs  pour  la  beauté. 

805.  Pour  bien  garder  un  secret,  il  ne  faut  le 
confier  à  personne.  Acte  m ,  SQ.  u. 

806.  On  trouve  toujours ,  quand  on  le  veut ,  le 
moyen  de  mourir*. 

807.  La  mort  la  plus  douce  est  celle  où  l'on  se 
voit  pleuré  de  ceux  qu'on  laisse  sur  la  terre. 

808.  0  hypocrisie  du  visage  de  l'homme  !  la 
pensée  demeure  invisible  au  fond  du  cœur  ;  les 
vices  de  l'âme  se  cachent  sous  la  beauté  du  corps  ; 
l'impudique  se  revêt  de  pudeur ,  l'audacieux  prend 
un  extérieur  tranquille,  la  vertu  devient  le  masque 
du  crime ,  la  vérité  celui  du  mensonge ,  et  la  dé- 
bauche affecte  les  dehors  d'une  vie  sombre  et  aus- 
tère**, se.  III.  (M.  Greslou.) 

'  LMiomme  n'a  p^s  plus  le  droit  de  mourir  qu'iiiu*  seul  in*  ]k*  d« 
quitter  son  po&to.  Cicéron. 

**  Voyez  Euripide,  n«  217  et  la  note. 
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?^09.  Les  éclats  terribles  de  la  foudre  atteignent 
rarement  les  vallons  paisibles  ;  c'est  toujours  au- 
tour des  trônes  que  gronde  le  tonnerre. 

Acte  IV,  se.  II. 

810.  La  fortune  légère  tient  rarement  ses  pro- 
messes. 

811.  Les  tours  dont  la  tête  altière  se  perd  dans 
les  nuages,  ne  font  que.se  rapprocher  des  coups 
(le  la  foudre,  Les  Atrides. 

Agamemnon.  T.  Acte  i,  se.  ii. 

812.  Toujours  la  fortune  se  plaît  à  détruire  ce 
qu'elle  a  élevé  avec  le  plus  de  complaisance. 

SIS.  La  pudeur  ne  sait  plus  revenir  une  fois 
qu'elle  est  éteinte.  Acte  lî,  se.  ï. 

814.  Ce  que  ne  peut  d'abord  la  raison,  te  tetnps, 
qui  modère  tout,  peut  l'opérer. 

815.  Un  premier  crime  présente  toujours  un 
sentier  plus  facile  pour  arriver  à  de  plus  grands 
forforts. 

S46^.  Couvrir  tine  faute  par  .  une  aud^e  fatite , 
c'est  augmenter  ses  alarmes. 

817.  C'est  adoucir  la  rigueur  du  mal ,  et  alléger 
le  poids  de  l'infortune ,  que  de  les  suppo;^ter  arec 
courtage  et  résignation. 

Herctik  au  Mont  Oëta.  T.  Acte  i,  se,  ir. 

818.  On  aime  ce  qu'on  ne  saurait  avoir ,  et  l'on 
dédaigne  ce  qu'on  posside.  Acte  îi,  se.  i. 

819;  Quand  les  rois  se  présentent  aot  yeux  de 
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leurs  peuples ,  l'envie  les  y  accompagnent,    se.  ii. 

820.  Le  bonheur  et  la  vieillesse  se  rencontrent 
larement  sur  la  même  tête. 

821.  L'âme  du  pauvre  est  toujours  calme.  La 
coupe  dans  laquelle  il  boit  n'est  que  de  hêtre, 
mais  il  ne  la  porte  pas  d'une  main  tremblante  à  sa 
bouche. 

822.  Les  grandes  fortunes  entraînent  les  grandes 
chutes. 

823.  Jamais  on  n'est  coupable  quand  on  n'a 
pas  l'intention  de  l'être.  Acte  m,  se.  ii. 

824.  Si  la  mort  est  une  punition ,  souvent  aussi 
c'est  une  grâce. 

825.  Les  lois  imposées  aux  humains  sont  invio- 
lables :  le  dieu  qui  partage  l'année  en  quatre  sai- 
sons qui  se  précipent ,  remet  aussi  le  fil  de  nos 
jours  aux  Parques,  impatientes  d'en  trancher  le 
cours  :  tout  ce  qui  naît  doit  mourir.  se.  ni. 

826.  On  ne  doit  pas  plaindre  le  sort  d'un  mortel 
qui  triomphe  du  destin  par  sa  vertu.  , 

Acte  V,  se.  II. 

827.  Jamais  la  véritable  vertu  ne  de^  cend  sur 
les  rives  du  Styx  :  l'âme  ne  s'échappe  à  notre  der- 
nière heure,  que  pour  s'élever  au  séjour  de  la 
gloire.  se.  v. 

828.  Il  est  d'un  roi  de  savoir  supporter  son 
malheur.  Plus  sa  position  est  fâcheuse,  plus  son 
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empire  est  chancelant,  plus  il  doit  montrer  de 
constance  et  de  fermeté. 

Œdipe.  T.  Acte  i.  se.  i. 

829.  Un  homme  courageux  ne  doit  jamais  tour- 
ner le  dos  à  la  fortune. 

830.  Les  réponses  des  oracles  renferment  tou- 
jours un  sens  équivoque.  Acte  ii,  se.  i. 

831.  On  regrette  peu  celui  qui  régna  par  la 
crainte. 

832.  Toujours  les  dieux  nous  avertissent  de  leur 
colère  par  des  signes  certains.  se.  ii. 

833.  11  n'est  jamais  trop  tard  pour  rentrer  dans 
le  chemin  qui  conduit  aux  bonnes  mœurs  :  se  re- 
pentir d'une  faute,  c'est  recouwer  son  innocence. 

834.  L'hymen  et  le  trône  ne  souffrent  point  de 
partage. 

835.  Il  faut  pardonner ,  quand  soi-même  on  a 
besoin  de  pardon. 

836.  La  fidélité  pénètre  rarement  dans  le  palais 
des  rois. 

837.  On  aggrave  ses  craintes  quand  on  n  ose 
apprendre  ses  malheurs.  Acte  m.  se  i. 

838.  La  prospérité  demande  l'amitié ,  mais 
l'adversité  l'exige  d'une  âme  généreuse. 

Acte  V,  se.  m. 

839.  Le  plus  grand  défaut  de  la  jeunesse  est  de  ne 
pouvoir  se  modérer.    La  Troade.  T.  Acte  ii,  se,  ii. 

840.  Le  premier  devoir  d'un  vainqueur  est 
d'être  juste. 
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8/il.  La  violence  ne  rend  point  un  empire  du- 
rable ;  la  modération  l'afl^rmit  et  le  conserve. 

&42.  Plus  la  fortune  élève  les  humains,  plus  ils 
doivent  se  rapprocher  de  la  terre ,  redouter  les  ré- 
volutions ordinaires  de  la  vie,  craindre  les  dieux , 
alors  qu'ils  nous  comblent  des  plus  grands  bien- 
faits. 

843.  Un  moment  suffit  pour  anéantir  les  gran- 
deurs du  monde. 

8A4.  Le  sceptre  n'a  rien  d'imposant  que  le  nom 
et  l'éclat  qui  l'entoure  :  le  diadème  n'est  qu'un 
vain  ornement  qui  pare  nos  têtes. 

8/45.  Ne  pas  empêcher  un  crime  quand  ou  a  la 
torce  en  main ,  c'  est  en  être  l'auteur  ou  le  eomplic<\ 

846.  Plus  on  a  de  pouvoir ,  moins  on  doit  en 
abuser. 

847.  Le   dernier   degré  de   la  misère  est  de 
ciairidre  encore,  lorsqu'il  n'est  plus  peimis  d'es- 
pérer. Acte  111.  se.  I. 

848.  Toujours  le  n  albeur  engendre  des  mal- 
heurs plus  grands. 

849.  La  mort  rend  égaux  tcus  les  humains. 

850.  La  vérité  ne  saurait  jamais  rester  cachée. 

851.  Tout  ce  qu'en    donne  aux  malheureux, 
c'cet  à  la  fortune  qu'on  le  donne. 

852.  La  mjrt  fuit  à  l'aspect  des  infortunés. 

Acte  IV,  se.  I. 

853.  Nos  chagrins  sont  bien  moins  cuisants  et 
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nos  pleurs  bien  moins  amers,  quand  la  multitude 
les  partage.  se.  m. 

85^4,  On  n  est  malheureux  que  par  comparaison. 

855.  On  se  sent  rassuré  en  apprenant  son  mal- 
hmv  suprême. 

856.  Trop  souvent  les  rois  punissent  les  aveux 
qu'ils  ont  exigés.  Acte  m.  se.  i. 

857.  Personne  ne  parle  mieux  des  charmes  de 
*  la  tranquillité  que  les  esprits  inquiets  et  turbulents. 

858.  C'est  par  des  protestations  de  fidélité  que 
les  traîtres  commencent  à  cacher  leurs  perfides 
projets. 

859.  Jamais  on  ne  se  contente  de  la  seconde 
place. 

860.  Le  coupable  à  qui  Ton  fait  grâce  se  défie 
toujours  de  celui  qui  lui  pardonne. 

861.  Le  tyran  qui  ne  sait  gouverner  qu'avec  un 
sceptre  de  fer ,  craint  ceux  qui  le  craignent*. 

862.  Tout  ce  qui  sort  des  justes  bornes  menace 
ruine  et  doit  nécessairement  tomber. 

Acte  IV,  se.  IV. 

863.  La  Parque  a  sa  marche  certaine,  et  le  pre- 
mier de  nos  jours  çn  détermine  le  dernier. 

Acte  V,  se.  II. 
86a.  Ce  n'est  pas  une  vertu  de  craindre  la  vie  : 
la  véritable  vertu ,  c'est  de  résister  aux  malheurs 


Voyez  Labérius,  n*  054. 
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qui  viennent  nous  accabler ,  de  ne  pas  plier  sous 
leur  poids ,  de  rester  inébranlable  et  pur. 

La  Thébaïde.  T.  Acte  i ,  se.  i. 

865.  Ne  point  désirer  la  mort,  c'est  la  braver. 
Quand  les  malheurs  d'un  homme  ne  peuvent  plus 
s'accroître,  son  état  en  est  plus  sûr. 

866.  Celui  qui  ne  cède  pas  d'abord  aux  ins- 
tances d'une  mère  ne  s'attendrira  jamais. 

Acte  m,  se.  i. 

867.  Il  vaut  mieux  souffrir  le  mal  que  de  le 
faire.  *  Acte  iv,  se.  i. 

868.  Les  caprices  du  sort  règlent  les  craintes 
et  les  espérances. 

869.  On  ne  conserve  jamais  longtemps  une  au- 
torité qu'on  rend  odieuse. 

870.  C'est  aux  véritables  rois  qu'il  appartient 
d'enseigner  l'art  de  régner. 

871.  Dans  la  jeunesse ,  l'amour  n'est  qu'une  ar- 
deur de  peu  de  durée  ;  s'il  est  illégitime,  il  languit 
bientôt,  et  des  flammes  si  honteuses  passent 
comme  la  vapeur  légère  ;  mais  l'amour  qu'inspire 
une  femme  chaste  est  éternelle. 

Octavie.  T.  Acte  i,  se.  ni. 

872.  Le  meilleur  remède  contre  la  crainte, 
c'est  la  clémence.  Acte,  ii,  se.  ii. 

873.  Ayez  peu  de  confiance  dans  les  faveurs  de 
la  fortune  :  c'est  la  plus  légère  des  déesses. 


SÉNÈQ(J£.  285 

874.  Un  prince  s'honore  en  faisant  tout  ce  qu'il 
doit ,  et  non  pas  tout  ce  qui  lui  est  permis. 

875.  Les  avantages  précieux  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ,  indépendants  de  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie,  demeurent  éternels ,  au  lieu  que  la  beauté  est 
une  fleur  dont  chaque  jour  ternit  T  éclat. 

876.  L'erreur  des  humains  a  fait  de  l'amour  si 
léger  un  dieu  puissant. 

877.  Le  destin  régit  le  genre  humain  :  nul 
mortel  ne  peut  se  promettre  rien  de  durable  ; 
chaque  jour  roule  avec  nous  les  malheurs  jusqu'au 
tombeau.  Acte  v,  se.  ii. 


ï^llGCJ^TC   IJs^CER-TAIT^ 


THEATRE  INDIEN. 


LES  PRÉDÉCESSEURS  DE  CALIDASA. 


La  poésie  dramatique  doit  remonter  dans  l'Inde 
à  la  plus  haute  antiquité.  On  en  attribue  commu- 
nément rinvention  à  un  mouni  ou  sage  inspiré 
nommé  Bherets,  qui  donna  également  son  nom  à 
un  système  de  musique.  Suivant  une  autre  tradi- 
tion, dit  le  savant  commentateur  William  Jones,  * 
la  première  pièce  régulière  fut  composée  par  Ha- 
noumat  ouPavan,  qui  commandait  les  montagnards 
dans  l'expédition  de  Rama  contre  Lança.  On  ajoute 
que  le  poëte  grava  son  œuvre  sur  une  roche  ten- 
dre, et  que,  mécontent  de  son  inspiration,  il  pré- 

*  Sacounlala,  drair.c  Jrai'uil  du  sansf-rî!  en  nngla*?,  pnr  W  Jonr?, 
et  eu  fi*a!u;:u^,  par  nni^ruipi.',  180:>,  in-8. 
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çipita  cette  roche  dans  la  mer,  d'où  un  prince,  ami 
des  lettres,  la  fit  retirer  longtemps  après  pour  faire 
prendre  l'empreinte  en  cire  des  caractères  du 
poëme.  Au  reste,  quel  que  soit  l'inventeur,  il  est 
certain  que  l'art  dramatique  se  perfectionna  beau- 
coup, lorsque  Vicramaditya ,  qui  régna  dans  le 
premier  siècle  avant  J,-C.,  encouragea  les  poètes, 
les  philosophes  et  les  mathématiciens.  Neuf  hom- 
mes de  génie,  qu'on  appelait  les  neuf  perles,  sui- 
vaient sa  cour,  et  il  les  comblait  de  faveurs.  On 
s'accorde  à  dire  que  Calidasa  était  le  premier  d'en- 
tre eux. 

«  Les  œuvres  des  différents  théâtres  de  l'Europe, 
bien  que  diversifiées  par  des  traits  nationaux,  sont 
les  enfants  légitimes  du  drame  classique.  Quoique 
fort  éloignés  des  pièces  d'Eschyle  et  d'Aristophane, 
les  mystères  et  les  moralités  sortaient  des  seules 
écoles  où  ces  écrivains  fussent  étudiés.  Etranger  à 
la  vie  sociale,  le  cloître  ne  produisait  pas  de  plus 
digne  moisson  que  ces  compositions  grossières  et 
absurdes.  Telles  qu  elles  sont  cependant,  elles  for- 
ment la  chaîne  qui  unit  les  ouvrages  de  Shakspeare, 
de  Lope  de  Véga ,  avec  les  chants  de  Bacchus  et 
les  monologues  de  Thespis.  Quels  que  soient  les 
qualités  ou  les  défauts  du  drame  indien,  on  peut 
assurer  avec  certitude  qu'il  ne  vient  pas  de  cette 
source  :  c'est  une  production  véritablement  indi- 
gène. Que  la  science  des  Indiens  se  soit  enrichie 
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des  découvertes  modernes  faites  dâiisd' autres  ^ys^ 
que  leurs  légendes  mythologiques  aient  été  em- 
pruntées au  paganisme  ou  au  cbristianisnie ,  il  est 
impossible  qu'ils  aient  pris  leurâ  compositions  dra- 
matiques aux  peuples  modei^nes  ou  à  TanitJiqttité. 
Les  nations  de  l'Europe  n'avaient  point  de  littêrft- 
ture  dramatique  avant  le  quatorzième  ou  le  quîn- 
Êîème  siècle.  A  cette  époque,  le  drame  indîefn  était 
déjà  sur  soi!  déclin.  La  littérature  mahométawe  n*a 
jamais  connu  les  écrits  du  théâtre ,  et  les  conqué- 
rants musulmans  de  Tlnde  n'ont  pu  cor&muniquer 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  possédé.  L'histoire  ne  nous 
apprend  pas  que  de  semblables  délassementâ  aient 
été  naturalisés  anciennement  chez  les  Passes ,  les 
Arabes  ou  les  Egyi>tiens;  et  les  Indiens,  s*îls  ont 
reçu  des  leçons,  n'ont  pu  les  devoir  qu'aux  Grecs 
ou  aux  Chinois.  La  lecture  des  pièces  indiennes 
prouve  combien  peu  il  est  vraisemblable  qu'elles 
aient  été  empruntées  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces 
deux  nations  :  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre 
de  traits  communs ,  qui  devaient  naturellement  se 
ressembler,  elles  présentent  des  différences  carac- 
téristiques pour  la  conduite  et  le  plan  qui  prouvent 
évidemment  que  le  dessin  en  est  original  et  l'exécu- 
tijn  uniquement  in^enne.  Ce  théâtre  appartient  à 
cfïtte  division  de  l'art  di'amatique,  que  les  critiques 
modernes  sont  convenus  d'appeler  romantiqtie , 
par  opposition  l\  ce  que  quelques  écoles  ont  jugé  à 
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propos  de  nommer  dassique.  Schlegel  avait  déjà  re- 
marqué que  Sacountala  devait  être  rangée  dans  lé 
domaine  de  la  littérature  romantique,  et  qu'on  au- 
rait pu  soupçonner  le  traducteur  de  s'être  laissé 
influencer  par  son  amour  pour  Shakspeare,  si  d'au* 
très  orientalistes  n'avaient  pas  déposé  en  faveur  de 
la  fidélité  de  sa  traduction. 

Chez  les  Indiens,  les  a\jteurs  dramatiques  font 
peu  d'attention  aux  unités  de  temps  et  de  lieu,  et 
si ,   par  l'unité  d'action ,  on  entend  la  simplicité 
d'incident,  ils  montrent  un  égal  dédain  pour  une 
restriction  de  ce  genre.  Toutefois,  ils  ne  manquent 
pas  de  règles  systématiques  et  bien  marquées,  et 
ils  ont  aussi  peu  de  l'extravagance  des  drames 
chinois  que  de  la  sévère  simplicité  de  la  tragédie 
grecque.  Il  y  a  un  trait  qui  distingue  surtout  le 
théâtre  indien  de  celui  des  autres  peuples.  Quoi- 
qu'il y  ait  peu  de  raison  de  douter  que  le  sanscrit 
ait  été  une  langue  parlée  dans  quelques  régions 
de  l^Inde,  cependant  il  ne  paraît  pas  probable 
qu'il  ait  jamais  été  la  langue  spéciale  de  toute  la 
contrée,  et  certainement  il  a  cessé  d'être  un  dialecte 
vivant  à  une  époque  que  nous  ne  connaissons  pas. 
La  plus  grande  partie  d'une  pièce  est  écrite  ert 
sanscrit.   Aucune  des  compositions  dramatiques 
connues  jusqu'à  présent,  ne  saurait  se  vanter  peut- 
être  d'une  bien  haute  antiquité  :  plusieurs  même 
sont  comparativement  modernes.  Elles  devaient 
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donc  être  enlièrement  inintelligibles  pour  une  por- 
tion considérable  de  l'auditoire ,  et  jamais  elles 
n'ont  pu  être  adressées  à  la  multitude  assez  direc- 
tement pour  exercer  beaucoup  d'influence  sur  ses 
passions  ou  ses  goûts.  Cependant  cette  circonstance 
est  parfaitement  en  harmonie  avec  la  constitution 
de  la  société  indienne,  où  les  plus  hautes  branches 
de  la  littérature ,  comme  les  plus  hauts  emplois 
dans  l'Etat,  étaient  le  partage  exclusif  des  classes 
privilégiées   des  kchatriyas   ou  des  brahmanes. 
Même  parmi  eux,  un  bien  petit  nombre  devait  être 
en  état  de  suivre  les  expressions  des  acteurs  et  d'en 
sentir  toute  la  force  ;  et  les  pièces  des  Indiens  man- 
quaient nécessairement  d'effet  théâtral;  mais  ce 
défaut  était  en  quelque  sorte  compensé  par  des 
impressions  particulières;  et  la  popularité  de  la 
plupart  dès  sujets  et  la  sainteté  de  la  représentation 
aussi  bien  que  de  la  langue  sanscrite  substituaient 
un  intérêt  de  circonstance  à  la  place  de  celui  qui 
naturellement  aurait  dû  être  excité.  Il  est  vrai  de 
dire  que  l'appel  aux  passions  de  la  multitude  doit 
avoir  été  considérablement  affaibli,  et  cet  emploi 
d'une  érudition  affectée  ou  réelle,  comme  dans  les 
pièces  latines  ou  grecques  des  collèges,  ne  peut 
être  qu'un  médiocre  moyen  pour  causer  un  plaisir 
instantané,  universel  et  irrésistible.  Si ,  d'un  côté, 
les  représentations  théâtrales  étaient  un  amusement 
fait  pour  les  chefs  ou  pour  les  gens  instruits  de  la 
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société,  d'un  autre  côté,  elles  différaient  encore  de 
celles  de  l'Europe  moderne  par  leur  rareté  même. 
Il  paraît  qu'on  ne  jouait  de  pièces  que  dans  les  oc- 
casions solennelles  ou  publiques.  Elles  avaient  ce 
rapport  avec  les  pièces  athéniennes ,  qui  se  repré- 
sentaient à  des  époques  éloignées,  et  principale- 
ment aux  fêtes  de  Bacchus  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne ;  ia  dernière  était  généralement  préférée , 
parce  qu'alors  la  ville  était  remplie  d'étrangers , 
ses  tributaires  ou  ses  alliés.  Suivant  les  auteurs  in- 
diens ,  tes  occasions  convenables  pour  les  repré- 
sentations dramatiques  sont  les  jours  sacrés  du 
mois  lunaire ,  le  couronnement  d'un  roi ,  les  réu- 
nions au  moment  des  solennités  religieuses ,  les 
mariages,  la  rencontre  d'anciens  amis ,  la  prise  de 
possession  d'une  maison  ou  d'une  ville,  et  la  Nais- 
sance d'un  fils.  Cependant  la  circonstance  îa  plus 
ordinaire  était  la  fête  de  quelque  divinité.  Chez  les 
Athéniens,  une  pièce  n'était  jamais  jouée  une  se- 
conde fois,  au  moitïs  sous  la  même  forme.  11  est 
cla'r  aussi  que  les  pièces  indiennes  n'étaient  com- 
posées que  pour  tme  représentation  spéciale.  Bans 
d'auti"es  temps  et  dans  d'autres  lieux  sans  doute 
des  drames  heureux  ont  été  repris  dans  la  Grèce 
comme  dans  l'Inde  ;  mais  c'était  à  une  époque  éloi- 
gnée, c'était  par  une  raison  tout  accidentelle.  Les 
pièces  indîe'iities  n'étant  jouées  que  ;par  circons- 
tance, on  comprend  facilement  pourquoi  elles  pou- 
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vaient  être  plus  longues  que  les  nôtres,  pourquoi 
aussi  elles  sont  en  si  petit  nombre.  Il  est  vrai  que 
la  représentation  ne  dure  pas  dix  jours,  comme 
celle  des  pièces  chinoises  ;  mais  quelquefois  elles 
vont  jusqu  à  dix  actes  même  assez  longs,  et  il  fal- 
lait pour  les  jouer  au  moins  cinq  ou  six  heures. 
Quant  à  leur  nombre,  William  Jones  était  sans 
doute  mal  informé  quand  il  a  été  conduit  à  suppo- 
ser que  le  théâtre  indien  remplirait  autant  de  vo- 
lumes que  celui  de  quelque  nation  européenne  que 
ce  fût,  ancienne  ou  moderne.  Beaucoup  de  pièces 
certainement  sont  perdues,  d'autres  sont  rares; 
mais  il  est  permis  de  douter  que  toutes  celles  qu'on 
peut  trouver,  et  celles  que  mentionnent  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  drame,  s'élèvent  de  beaucoup 
au-dessus  de  soixante.  Nous  pouvons  nous  former 
une  idée  assez  exacte  de  l'étendue  du  théâtre  in- 
dien en  voyant  qu'on  n'attribue  pas  plus  de  trois 
pièces  à  chacun  des  grands  maîtres,  à  Bhavabhouti 
et  à  Calidasa.  C'est  un  compte  bien  pauvre  à  côté 
des  trois  cent  soixante-cinq  comédies  d'Antiphane 
ou  des  deux  mille  de  Lope  de  Véga.  » 

Wilson.  Chefs-tï œuvre  du  théâtre  indien. 

Préface. 

La  vertu ,  et  non  la  passion ,  est  le  but  moral  dos 

drames  poétiques  de  l'Inde  ;  leur  poésie,  plus  plii- 

losophique  que  la  nôtre,  tend  à  calmer  l'àme  du 

spectateur,  et  non  à  la  troubler;  l'équilibre  des 
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sensations,  qui  est  la  santé  de  l'âme,  y  est  promp- 
tement  rétabli  apj-ès  les  péripéties  modérées  de  la 
curiosité.  Les  règles  de  leur  littérature  dramatique, 
règles  puisées  dans  la  religion  plus  que  dans  l'art, 
révèlent  dans  ces  temps  reculés,  de  profcMides  no- 
tions sur  la  manière  d'émouvoir,  d'intéresser,  de 
tendre  et  de  détendre  l'esprit  des  hommes  rassem- 
blés, et  de  les  faire  sortir  de  ces  représentations 
dans  un  état  d'édification  morale  où  le  plaisir  même 
profi*.e  à  la  sainteté. 

Les  métaphysiciens  de  l'Inde,  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'art  dramatique ,  comptent  huit  espèces 
d'émotions  constituant  le  pathétique,  ou  la  passion 
dont  cette  poésie  doit  agiter  les  âmes.  C'est  d'a- 
bord l'amour,  qui  ne  sert  pas  toujours  de  texte  au 
drame  indien ,  mais  qui  souvent  en  est  le  sujet  ; 
l'amour  chaste  et  tendre,  pur  et  innocent,  sem- 
blable à  celui  qui  brûle  dans  les  pièces  de  Sophocle. 
C'est  l'amour  conjugal  d'une  Desdémona  ou  d'une 
Juliette  dans  Shakspeare,  c'est  un  mélange  du  pla- 
tonisme tout  idéal  de  Pétrarque  et  de  l'amour  sen- 
suel mais  naïf,  pastoral  et  pudique  de  Milton  dans 
son  Eden.  Cette  poésie  tend  aussi  à  inspirer  l'hé- 
roïsme, mais  un  héroïsme  qui  n'a  rien  de  la  fougue, 
de  la  brutahté  et  de  la  férocité  des  héros  sauvages 
de  la  Grèce,  de  Rome,  de  la  Germanie;  c'est  l'hé- 
roïsme calme,  généreux,  supérieur  à  sa  propre  co- 
lère, protégeant  le  faible ,  sorte  de  chevalerie  reli- 
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gieuse  et  philosophique,  découverte  en  germe  dans 
les  épopées  ou  dans  les  drames  de  T  Inde  primitive. 
Cette  poésie  ne  reconnaît  de  véritable  gi^andeur 
que  dans  la  domination  du  héros  sur  ses  propres 
passions.  Les  demi-dieux  héroïques  de  cette  litté- 
rature, Bama,  Chrisna,  les  Pandavas,  sont  des 
pages  autant  que  des  héros.  Quant  au  style  dans 
lequel  ces  drames  sont  écrits,  il  égale  et  surpasse 
mêaie,  en  images,  en  pureté,  en  harnîonie,  tout  ce 
que  nous  admirons  dans  les  anciens  et  dans  les  mo- 
dernes. 

A.  de  Lamartine.  Cours  familier  de  lUtér, 
yf  entretien,  pag,  437  et  suiv. 


f  ^mSfm*'} 
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Ce  grand  j^oëte,  qui  est  regardé  comme  le  So- 
phocle indien ,  vécut  vers  Tan  56  avant  notre  ère , 
à  la  cour  de  Vicramaditya,  dont  il  fut  Tune  des  neuf 
perles.  Il  avait  composé  trois  ou  quatre  drames, 
entre  autres  la  Reconnaissance  de  Sacotintala  ou 
r Anneau  fatale  et  le  Hp^os  et  la  Nymphe.  Il  y  a 
entre  ces  deux  drames,  dit  Wilson,  un  certain  air 
de  parenté,  un  rapport  de  défauts  et  de  qualités  qui 
semble  indiquer  une  origine  commune.  Les  deux 
sujets  sont  tirés  d'une  source  mythologique  :  même 
fraîcneur  dans  les  descriptions;  même  délicatesse 
dans  les  pensées  et  les  sentiments  ;  même  élégance 
dans  le  style.  Il  serait  difficile  de  dire  lequel  de  ces 
deux  ouvrages  mérite  la  palme.  L'intrigue  du  Héros 
et  de  la  Nymphe  est  plus  ingénieusement  tissue» 

et  les  incidents  amenés  d'une  manière  plus  natu- 
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relie ,  mais  aussi  on  n'y  trouve  pas  de  personnage 
qui  intéresse  autant  que  Sacountala.  Ce  dernier 
drame ,  selon  M.  de  Lamartine ,  est  un  chef-d'œu- 
vre de  poésie  à  la  fois  épique  et  dramatique ,  qui 
réunit  dans  une  seule  action  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pastoral  dans  la  Bible,  de  plus  pathétique  dans 
Eschyle,  de  plus  tendre  dans  Racine.  «  Jamais  je 
n'oublierai,  dit  Chézy,  *  l'impression  ravissante  que 
fit  sur  moi  la  lecture  du  drame  de  Sacountala, 
lorsqu'il  y  a  environ  trente  ans ,  la  traduction  an- 
glaise de  ce  chef-d'œuvre,  parle  célèbre W.  Jones, 
vint  par  hasard  à  tomber  sous  mes  yeux.  Mais, 
pensai-je  alors,  tant  de  délicatesse,  tant  de  grâces, 
cette  peinture  si  attachante  de  mœurs  qui  nous 
donnent  l'idée  du  peuple  le  plus  poli,  le  plus  mo- 
ral et  le  plus  spirituel  de  la  terre,  et  qui  nous  ins- 
pirent l'envie  d'aller  chercher  le  bonheur  près  de 
lui  ;  tout  cela ,  pensai-je ,  est-il  bien  dans  l'original 
indien  ?  ou  ne  serait-ce  point  une  pure  illusion  due 
au  style  gracieux  du  traducteur?  Que  faire  pour 
éclaircir  ce  doute?  11  ne  se  présentait  qu'un  seul 
moyen,  celui  d'apprendre  la  langue  sanscrite, 
langue  la  plus  admirable  en  effet,  mais  aussi  la 
plus  difficile  de  toutes  les  langues  connues...  Déjà 
mon  texte  était  imprimé  depuis  plus  d'une  année, 
et  les  dernières  feuilles  de  ma  traduction  étaient 

*  La  ReconnaUsance  de.  Sacountala,  drame  sanscrit,  texte  ac- 
ecmpagné  (Tune  traduction,  1830,  in-i.ou  1833,  in-8. 
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SOUS  presse,  lorsque,  à  la  nouvelle  delà  publication 
des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien,  *  par  le  sa- 
vant Wilson,  je  craignis  qu'au  moment  de  paraître, 
notre  Sacountala  ne  fût  éclipsée  par  de  fâcheuses 
rivales,  et  que  le  soin  que  j'avais  mis  à  faire  res- 
sortir ses  charmes  ne  fût  entièrement  perdu.  Je  lus 
ces  pièces ,  et  ma  crainte  fut  bientôt  dissipée  ;  car 
si  ce  sont  là  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  indien , 
il  me  semble  que  Sacountala  peut,  à  bon  droit, 
mériter  le  titre  de  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre 
de  ce  théâtre.  En  effet,  excepté  quelques  scènes  de 
Vasantaséna^  remarquables  par  la  sensibilité  et  le 
naturel  dont  elles  brillent,  et  quelques  situations 
remplies  de  charme  dans  le  drame  d!Ourvasiy  com- 
position bien  inférieure  pour  l'invention  à  Sacotm- 
tala,  quoique  fille,  comme  elle,  du  même  père,  les 
autres  pièces  de  ce  recueil  n'ont  rien  à  opposer  aux 
beautés  de  premier  ordre  qui  étîncellent  de  toutes 
parts  dans  Sacountala^  et  qui,  par  la  manière  dont 
le  génie  de  Calidasa  a  su  les  disposer,  font  de  cet 
ouvrage  un  ensemble  accompli.  Quant  à  ceux  qui 
ont  voulu  assimiler  ce  drame  à  une  Mmple  pasto- 
rale, comme  s'il  s'agissait  ici  de  bergeries  et  de 
moutons  à  la  manière  de  Florian ,  nous  convien- 
drons volontiers  avec  eux  que  le  premier  acte  se 

*  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  indient  traduits  de  l'original  sanscrit 
eu  anglais  par  Wilson,  et  de  l'anglais  en  français,  par  A.  Langlois, 
\sn,  2  vol.  in-8. 
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rapproche  eh  effet  àe  èè  gëiire,  et  'qètil  nàiis  offre 
tin  modèle  de  F  idylle  aussi  ](>àrfàît  qu'il  ait  été 
conçu  par  aucun  des  meilleurs  pôëtes  bucoliques 
de  Tantiqûité  ;  mais,  pour  le  reste,  nous  leur  de- 
manderons dans  quelle  espèce  de  pastorale  ils  ont 
jamais  vu  le  pathétique,  la  noblesse,  rélévàtidn  des 
sentiments  portés  au  point  où  il§  le  sont  générale- 
ment dans  ce  drame,  le  quatrième  acte  surtout,  qui, 
sous  ce  point  de  vue,  nous  semblé  avoir  altëîiit  le 
comble  de  la  perfection.  Peut-être  qiièrqu'ê  esprit 
difficile,  sans  réfléchir  que  cette  composition  date 
d'un  demi-siècle  avant  notre  ère,  frappé  du  défaut 
d'unité  de  temps  et  de  lieu  qui  y  règne ,  lancera-t- 
il  contre  elle  le  terrible  anathème  de  romantisme. 
Cependant,  en  faveur  de  la  pureté  éminemment 
classique  de  son  style  et  du  naturel  exquis  avec 
lequel  y  sont  tracés  les  divers  caractères  qui  lui 
impriment  la  vie,  nous  le  prierons  au  moins  de 
vouloir  bien  mitiger  son  arrêt,  et  de  comprendre 
ce  chef-d'œuvre  sous  la  dénomination  de  cïàssîco- 
romantique,  en  lui  souhaitant  pour  èa  propre  gloire 
d'en  produire  Un  pareil.  » 

Mon  impression  personnelle  ne  fut  ni  iriôînsvîve 
ni  moins  ravissante  que  celle  du  traducteur,  la  pre- 
mière fois  que  le  pôëme  dramatique  de  Sàcountala 
tomba  sous  mes  yeux.  Je  crus  entrevoir,  réuni 
dans  un  seul  poète  primitif ,  le  triple  génie  d'Ho- 
mère, de  Théocrite  et  du  Tasse. 
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Dans  les  œuvres  de  l'Inde,  comme  dans  celles  de 
la  Grèce  ou  de  l'Italie ,  le  caractère  pour  ainsi  dire 
granitique  des  premiers  poètes  est  une  certaine 
brièveté  mâle  et  sobre  qui  calque  la  nature  de  plus 
près,  et  qui  ne  pare  d'aucun  vêtement,  d'aucun 
ornement  inutile  le  nu  et  le  muscle  de  la  pensée. 
En  vieillissant,  les  poésies  s'eiTémiuent  :  au  lieu  de 
Job  vous  avez  Sénèque,  au  lieu  d'Homère  vous 
avez  le  Tasse;  cette  recherche,  cette  parure ,  cette 
effémination  de  la  poésie,  à  mesure  que  la  civilisa- 
tion se  raffine,  ne  sont  pas  moins  sensibles  dans 
les  poètes  indiens ,  que  dans  ceux  de  nos  jours.  En 
s' éloignant  de  la  nature  primitive ,  Fart  se  cor- 
rompt. Le  chef-d'œuvre  des  littératures  perfec- 
tionnées est  de  remonter  à  la  simplicité,  ce  premier 
mot  du  sentiment.  Voilà  pourquoi,  dans  presque 
toutes  les  langues,  le  mot  antique  est  synonyme  de 
vrai  beau.  Cest  beau  comme  V antique,  disent  tous 
les  peuples  lettrés.  La  poésie  jaillit  tout  à  coup 
avec  une  prodigieuse  explosion  de  sève,  du  sein  de 
la  barbarie ,  au  moment  où  cette  barbarie  se  civi- 
lise ;  puis  elle  se  corrompt  en  s  éloignant  de  la  na- 
ture primitive,  et  quand  on  veut  la  retrouver  dans 
toute  sa  beauté,  il  faut  la  chercher  presque  dans 
son  berceau. 

A.  de  Lamartine.  Cours  familier  de  littér\ 
5*  entretien,  p.  338  et  suiv. 
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878.  Dans  les  choses  sujettes  au  doute,  révéne- 
ment  est  toujours  favorable  aux  pressentiments  du 
sage. 

La  Reconnaissance  de  SacountaJa.  Drame. 
Acte  1.  se.  de  Sacountala  et  de  ses  compagnes. 

879.  11  est  bien  difficile  à  un  amant  de  ne  pas 
trahir  par  ses  actions  le  trouble  de  son  âme. 

se.  du  Roi  et  des  jeunes  Filles. 

880.  L'amour  a  des  yeux  de  lynx  pour  saisir 
tout  ce  qui  est  de  son  domaine. 

Acte  II.  se.  du  Roi  et  de  Madhavya. 

881.  Un  mal  partagé  en  est  plus  facile  à  sup- 
porter. .  Acte  III.  se.  de  Sacountala  et  dt 

ses  Amies. 

882.  Songe  que  dans  la  route  inégale  de  la  vie, 
la  plus  mâle  fermeté  se  trouve  souvent  exposée 
aux  plus  rudes  épreuves,  et  que,  de  les  surmonter, 
c'est  en  cela  que  consiste  la  vertu. 

Acte  IV.  se.  de  Sacountala  et  de  Can&ua. 

883.  Les  jeunes  femmes  chastes  et  modestes 
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font  fleorir  une  maison,  tandis  que  cdles  qui  ne 
connaissent  aucun  frein  couvrent  leur  famille  de 
honte  et  de  déshonneur. 

88ié  La  véritable  amitié  s'effarouche  d'un  rien. 

885.  C'est  à  une  fatigue  sans  cesse  renaissante, 
plutôt  qu'à  un  doux  repos,  que  doit  s'attendre  le 
chef  d'un  vaste  empire.         Acte  v.  se.  du  Roi. 

886.  L'arbre  couvert  de  fruits  nourrissants  in- 
cline ses  branches  fécondes  vers  la  terre  ;  le  nuage 
printànier,  chargé  d'une  pluie  vivifiante,  suspend 
son  vol  dans  les  airs  :  ainsi  le  vrai  sdge,  loin  ctë 
s'enorgueillir  de  ses  richesses,  n'en  devient  au  con- 
traire que  plus  accessible  aux  êtres  qui  ont  besoin 
de  son  secours.  se.  des  Ermites. 

887.  Le  vrai  sage  est  indépendant  de  la  fortune. 

888.  Dans  deux  cœurs  qui  se  sont  unis  sans  se 
connaître,  bientôt  la  plus  tendre  întifaiilé  fait  place 
à  la  plus  violente  haine. 

se.  du  Èoi  et  de  Sàmgttrava. 
869.  Les  rois  oint  la  mémoire  céutte  ;  et,  s^ils 
s'en  éloignent  un  instant,  leurs  meilleurs  àuiiè 
corurent  le  risque  d'en  être  tout  à  fait  oubliés. 
Acte  VI.  se.  de  Misrakési  et  du  RoL 
890.  La  pusillanimité  ne  convient  pas  aux  hom- 
mes gëiiéreux.  Lès  vents  ont  beau  se  déèh^tner 
wec  fuïeur,  la  montagne  méprise  leurs  ëffoits,  et 
n'en  est  nullement  ébr^anlée. 

se.  du  Roi  et  de  Madhavya» 
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891.  Gomme  le  feu  ne  briHe  jamais  d'un  plus 
vif  éclat  que  lorsque  Ton  tourmente  le  foyer,  de 
même,  c'est  quand  il  est  provoqué  que  l'homme  de 
cœur  se  plaît  à  déployer  toute  son  énergie. 

se.  du  Roi  et  de  Matalu 

892.  Jamais  les  êtres  magnanimes  ne  croient 
assez  faire  pour  atteindre  la  perfection. 

Acte  VII.  se.  de  Matali. 

893.  Les  rois  de  la  terre  ne  doivent  désirer  de 
régner  que  pour  faire  le  bonheur  de  leurs  peuples. 

se.  du  Roi  et  de  Ccisyapa. 

89i.  La  modestie  convient  au  mérite  :  elle  fut 
toujours  Tomement  de  la  valeur. 

.  Le  Héros  et  la  Nymphe.  Drame.  Acte  i.  se.  de 
Pourouva  et  de  Tchitraleka, 

895.  Les  cœurs  mélancoliques  ne  trouvent  de 
consolation  que  dans  la  solitude. 

Acte  II.  se.  de  Pourouva  et  de  Manava. 

896.  Une  véritable  affection  conseille  toujours 
bien. 

897.  Pour  une  femme  clairvoyante ,  de  simples 
paroles  ne  touchent  point  son  âme.  Le  cœur  seul 
peut  leur  donner  crédit.  Le  lapidaire  habile  re- 
garde la  pierre  fausse  avec  une  froide  indifférence. 

898.  L'œil  éblouit  delà  lumière  du  soleil,  ne 
peut  supporter  la  clarté  de  la  lampe. 

899.  Ainsi  vont  les  choses. . .  Quand  le  cœur  est 
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froid,  la  langue  est  prodigue  de  belles  paroles  avec 
une  femme  dédaignée. 

Acte  III.  se.  de  Tchitraleka  et  de  la  Reine. 

900.  Le  plaisir  qui  suit  le  tourment  tire  un  nou- 
veau prix  de  la  peine  qui  n'est  plus. 

se.  de  Pourouva  et  d'OurvasL 

901.  Le  destin  avec  une  active  malice,  accumule 
les  malheurs  sur  ceux  qu'une  fois  il  a  frappés. 

Acte  IV.  se.  de  Pourouva. 

902.  Toujours  on  écoute  froidement  les  cha- 
grins des  autres. 

903.  La  fortune  couronne  ceux  qui  ne  cèdent 
pas  au  désespoir. 


s*  StKOXiS:  A.PXtS3S  JEStTS-OSRIST. 
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Le  prologue  du  Chariot  dEnfant  nous  apprend 
que  l'auteur  de  ce  drame,  issu  de  la  noble  race  des 
Kchatriyas,  se  nommait  Soudraka  et  que ,  puissant 
monarque,  il  était  toujours  prêt,  armé  de  sa  seule 
valeur,  à  marcher  contre  l'éléphant  de  son  ad- 
versaire. Cependant  la  colère  était  loin  de  son 
cœur.  Pieux  et  instruit,  il  honora  constamment  les 
dieux  et  fut,  dans  l'Orient ,  le  premier  poète  dra- 
matique de  son  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  que  le 
Chariot  d'Enfant^  drame  dont  on  estime,  dit 
M.  Langlois,  l'art  extraordinaire  avec  lequel  l'au- 
teur poursuit  son  intrigue  au  milieu  d'incidents 
heureusement  variés ,  prépare  une  catastrophe 
vraisemblable  et  nous  intéresse  à  l'amour  d'une 
courtisane.  »  Soudraka  eut  le  bonheur  de  voir 
assis  sur  le  trône  son  fils  qu'il  avait  formé  au  grand 
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ai*t  de  régner.  Il  mourut,  ^it-on,  à  Tâge  de  cent 
ans.  Selon  Wilson,  ce  poëte  royal  devait  vivre 
vers  la  fin  du  2*  siècle.  Par  des  raisonnements  que 
lui  fournissent  le  style  et  les  détails  du  Chariot 
(F Enfant  y  il  en  prouve  la  haute  antiquité  qui  ne 
peut  pas  être  moindre  de  seize  cents  ans.  Soudraka, 
est-il  dit ,  dans  l'introduction  de  la  pièce ,  termina 
sa  longue  carrière  en  se  brûlant  volontairement. 
Ce  suicide ,  autorisé  dans  les  temps  anciens ,  est 
défendu  dans  Tàge  présent ,  et  sans  doute  on  n'eût 
pas  fait  d'une  violation  de  la  loi  l'objet  d'un  éloge 
public.  Le  drame  de  Soudraka ,  ajoute  le  célèbre 
philologue  anglais,  présente  une  peinture  curieuse 
des  mœurs  d'une  antique  nation;  et,  exempt  de 
toute  influence  étrangère ,  on  peut  dire  que  ce  ta- 
bleau est  vraiment  indien.  On  y  voit  l'éclat  d'une 
société  assez  civilisée  pour  être  corrompue  par  le 
luxe,  et,  si  quelques  détails  y  sont  attrayants, 
tous  les  traits  n'en  sont  pas  flatteurs  pour  l'espèce 
humdne.  »  C'est  le  mérite  de  l'écrivain  drama^ 
tique  de  reproduire  exactement ,  comme  dans  un 
miroir,  les  mœurs  de  ses  contemporains  :  tant  pis 
pour  eux  si,  au  lieu  de  prendre  la  vertu  pour  guide, 
ils  sont  tous  laids ,  grotesques  ou  méchants.  Quand 
la  vérité  se  décide  à  sortir  de  son  puits,  c'est 
d'abord  au  théâtre  qu'elle  aimé  à  poser  le  pied. 
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Oui.  Le  boobeur  qui  vient  après  rafflictioja  esyt 
comme  la  lampe  qui  brille  d^n3  Tobscurité  de  la 
nuit;  Biais  l'homme  qui  de  Topulence  tombe  daa^ 
la  pauvreté,  quoiqu'il  ait  encore  la  forme  htUQWDe, 
n'est  plus  cependant  qu'un  corps  saps  vie. 

Le  Chariot  â Enfant.  Drame.  Acte  i,  se.  de 

Tcharouda^ta  et  de  Uêtreya. 

-905.  Semblables  à  l'abeille  qui,  ingrate  et  lé- 
gère ,  s'élpigne  du  large  front  de  l'éléphant  i  dès 
l'instant  que  s'est  desséchée  l'abonflaaie  rosée  qui 
en  découle ,  ainsi  les  feux  amis  ne  viennent  plp^ 
fraj^per  à  la  maison  d'où  la  riche^9^  ^  fui, 

90Ô.  Suivant  les  décrets  du  destin,  Iqs  riçhçg^ 
viennent  et  s'en  vont. 

907.  La  pauvreté  est  l'objet  dej^  reproc^ie^  d? 
notre  ennemi ,  des  dédains  de  nos  pieiUeur$  ami$ 
et  de  nos  plus  chers  parents. 

908.  Les  dieux  aiment  ce  qu  09  leur  offre 
d'un  esprit  humble  et  respectueux  en  pensée  et  en 
action. 
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909.  Une  courtisane  est  comno^  la  plante  qui 
croît  le  long  de  la  grande  roule. 

se.  de  Samsthanaka  et  de  Vasantaséna. 

910.  C'est  le  mérite  et  non  la  violence  qui  ins- 
pire Tamour. 

911.  Dans  un  collier  Içs  perles  se  marient  au;i 
perles. 

912.  La  foi  de  T homme  pauvre  est  méprisée; 
le  tendre  éclat  d|ès  d,ouçe$  yertus  pâlit  ^t  s'j^^ce. 

se.  de  Tcharoudatta  et  de  Mêtréyj^ 

Çjl^.  Il  n'y  Oi  point  4p  désjionnçur  d^çs  l'iKifor- 

t)ane,   Iç  déshonneur  est  d^ns  l'inçonduite;  un 

l^çiflp^ç  e^tiiftaj^le  peut  êti:e  p^fivi^ç,      ^c.  du  Vits^. 

914.  Un  éléphant  pw.t  ê^re  t^nu  par  une  chi^înq, 
un  coursier  pçpt  ètrç  douipté  par  Tar^  du  qiv^lier  ; 
msiis  pour  uqe  femmç  »  voijs  êtes  perdu  si  vous 
n-avez  pftô  la  corde  qui  sepljç  pept  la  conduire, 
c'est-à-dire  son  copur. 

se.  du  Yi|;a  ^t^  Samsthanaka. 

9:15.  L* amour  est  un  dieu  auquel  on  ne  résiste 
pas,  et  30ii  autel  est  le  cœur  de  la  jeunesse. 

Acte  II,  se.  de  Vasantaséna  et  deMadanika. 
940.  Le  jeu  est  pour  un  joueur  un  empire  sans 
trdf)e  ;  il  ne  pense  jamais  d'avance  à  la  défaite ,  il 
lève  tribut  sur  tout ,  et  libéralement  dépense  ce 
qu'il  reçoit  :  il  gagne  tout  au  jeu ,  t;out  est  perdu 
çniiHiaQt,  se.  de  J)ard0uraka. 
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017.  Celui  qui  prend  un  fardeau  approprié  à  ses 
forces ,  ne  tombe  point  en  route. 

se.  du  Samvabaka  et  de  Vasantaséna. 

918.  Le  mérite  et  la  fortune  ne  voyagent  guère 
de  compagnie. 

919.  Il  est  plein  jusqu'au  bord,  l'étang  dont 
l'eau  n'est  pas  bonne  à  boire. 

920.  On  est  vraiment  opulent,  quand  on  est 
riche  en  bonnes  actions. 

921.  Celui  qui  sait  honorer  les  autres ,  connaît 
le  meilleur  moyen  de  s'honorer  lui-même. 

922.  On  ne  peut  changer  la  nature  ;  rien  n'ar- 
rête un  bœuf  qui  voit  un  champ  de  blé  ;  rien  ne 
retient  un  homme  qui  convoite  la  femme  d'un  autre  ; 
le  joueur  ne  saurait  oublier  les  dés  ;  il  n'est  point 
de  remède  pour  les  défauts  de  la  nature. 

Acte  m,  se.  de  Varddhamana, 

923.  Dans  ce  monde ,  la  froide  pauvreté  est 
condamnée  à  éveiller  la  défiance. 

se.  de  Tcharoiidatta  et  de  Mêiréya, 
92&.  La  destinée  se  joue  de   la  fortune  des 
hommes  et  les  rend  aussi  tremblants  que  la  goutte 
d'eau  qui  pend  sur  les  feuilles  du  lotus. 

se.  de  r  Epouse  et  de  Madanika. 

925.  La  femme  qui  admet  l'amour  de  plusieurs 
hommes  est  fausse  pour  tous. 

Acte  IV,  se.  de  Vasantaséna  et  de  Madanika. 

926.  La  fortune  favorise  la  folie  et  la  force. 

se.  de  Madanika  et  de  Sarvillaka. 
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927.  L'homme  est  insensé  de  se  fier  à  la  femme 
au  à  la  fortune. 

928.  Toujours  la  femme  se  fit  un  jeu  de  fouler 
à  ses  pieds  le  cœur  passionné,  fidèle,  qui  Tadore. 

929.  Les  charmes  de  la  coquette  sont  de  tristes 
fleurs  ;  elles  poussent  sur  des  tombeaux. 

930.  Les  vagues  de  l'Océan  sont  moins  incons- 
tantes et  les  teintes  du  soir  moins  incertaines  que 
la  tendresse  d'une  femme. 

9S1.  L'amour  d'une  femme  est  telle  que  la 
lueur  de  l'éclair. 

932.  Le  lotus  ne  fleurit  point  sur  la  cime  des 
monts  ;  la  mule  ne  porte  point  le  fardeau  du  cheval  ; 
le  grain  d'orge  ne  produit  point  le  riz ,  et  dans  le 
cœur  de  la  femme  ne  règne  point  la  constance*. 

933.  La  nature  est  le  précepteur  de  la  femme, 
et  elle  lui  donne  plus  de  prudence  que  le  savant 
n'en  recueille  dans  ses  livres. 

934.  C'est  une  chose  bonne  et  politique  dans 
l'homme  que  d'avoir  du  mérite  ;  car  la  pauvreté 
avec  le  mérite,  est  bien  plus  riche  que  la  grandeur 
sans  aucune  qualité  réelle.  Rien  n'est  hors  de  la 
portée  du  mérite. 

935.  Ce  monde  offre  deux  choses  qui  sont  bien 

*  Sans  la  femme,  Thomme  serait  rude,  grossier,  solitaire,  et  il 
ignorerait  la  grâce,  qui  n'est  que  le  sourire  de  l'amour.  La  femme 
suspend  autour  de  lui  les  fleura  de  la  vie,  comme  ces  lianes  des 
forêts  qui  décorent  le  tronc  des  chênes  de  leurs  guirlandes  par- 
fumées. CHATEACBRiANt». 
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précieuse^  pou^  tous  les  faonines  :  en  atnl  et  une 
maîtresse;  mais  un  ami  vaut  mieux  que  cent 
beautés.  se.  de  Sarvillaka. 

936.  n  n*est  point  de  lotus  sans  tige ,  de  mar- 
chand qlii  ne  soit  fripon ,  d'ivrcgne  qui  ne  batte 
sa  femme ,  de  coùrtisime  sans  avidité  :  ces  choses- 
là  vont  toutes  ensemble.     Acte  v,  se.  de  Mêtréya. 

937.  Une  coiâtisane  edt  comme  une  éj^ne  qui  est 
entrée  dans  le  pied  :  on  ne  peut  s'en  délivrer  sans 
douleur.         se.  de  Mélréya  et  de  Tcharùudatia. 

938.  Purgez  votre  âme  de  son  orgueil,  c'est 
alors  que  l'homme  est  vraiment  beau. 

Acte  viii ,  se.  de  Sramuna. 

939.  Dans  un  cœur  vulgaire,  le  mépris  d'une 
femme  ne  fait  qu'ajouter  un  nouvel  aliment  au  feu 
qui  le  dévore.  Une/  âme  grande  rend  dédain  pour 
dédain,  et  triomphe  bientôt  d'une  passion  qui 
n'est  pas  payée  de  retour. 

se.  du  Viia  et  de  Santêihan&ka. 
9i0.  L'avenir  tient  compte  de  nos  bonnes  et  de 
nos  mauvaises  actions. 

se.  de  Sàmsthanùkà  et  de  Sthavaraka. 
941.  Le  mérite  d'une  grande  naissàiïce  n'est  i4en, 
qusâid  la  vertu  ne  sk>utient  pas  le  rang.  Les  épines 
sont  bien  plus  offensives ,  quand  elles  viennent  sur 
un  bon  sol.  se.  du  Vita  et  de  Samsthanaka. 

9A2.  Dans  les  plus  belles  forêts ,  il  y  a  toujours 
àés  buissons. 

Acte  IX,  se.  du  Juge  et  de  Samsthanaka. 


mm 
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9ài.  Sur  les  dehors  on  peut  juger  du  caractère  : 
quand  la  forme  est  parfaite ,  le  naturel  est  toujours 
bon.  se.  du  Juge  et  de  Tcharoudatta, 

966.  Un  père  se  survit  à  lui-même  dans  son 
fils. 

9&5.  Lorsque  la  fortune  nous  sourit,  nous  ne 
manquons  pas  d*amis  ;  ils  sont  rares  dans  l'ad- 
versité. Acte  X,  se.  de  Tcharoudatta  et  des 

Capitaines  des  Gardes. 

9â6.  Le  baume  précieux  du  cœur  n'est  pas 
l'herbe  odoriférante ,  ou  l'aromate  payé  à  grands 
frais  ;  non  ,  c'est  le  souffle  de  la  nature ,  c'est  le 
parfum  sacré  de  l'affection. 

967.  La  mort,  sans  la  honte,  est  aussi  bien 
venue  que  l'enfant  nouveau-né. 

se.  de  Tcharoudatta  et  de  Sthavaraka. 

968.  La  mort  d'un  ennemi  est  un  banquet  pour 
le  cœur*.  se.  de  Samsthanaka, 

949.  Le  soleil  et  la  lune  sont  sujets  au  change- 
ment et  à  la  souffrance.  Comment  pourrions-nous, 
pauvres  et  faibles  mortels,  espérer  d'y  échapper 
dans  ce  bas  monde.  Un  homme  ne  se  lève  que 
pour  tomber ,  un  autre  tombe  pour  se  relever  ;  et 


*  Maxime  digne  de  Samsthanaka  ou  de  Charles  IX,  autre  mons'» 

tre  qui,  allant  voir  le  corps  de  l'infortuné  amiral  de  Collgny,  pendu 

au  gibet  de  Montfaucon,  dit  à  ceux  qui  voulaient  le  détourner  de  ce 

hideux  spectacle:  «  Ah!  mes  amis,  le  corps  d'un  ennemi  sent  tou- 
jours bon.  » 
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ce  Vêtement  Vie  chàif,  tantAt  est  déposé  ^  tanCâffest 
repris  pstr  nbus*  se.  de  Tthœrmtdutia  e^  oh 

premier  Cctpiiaine  des  Gardes. 
050.  Le  destin  se  joue  de  notre  vie  et  fait  tour- 
ner le  monde  comme  une  roue  mobile. 

se.  demiërew 


»    ^fC 
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Cet  illustré  i)ôëté  vécut  à  là  coiir  du  souverain 
d'A^rà,  Vers  1  an  720  de  notre  ère.  Son  pèi'e  né 
négligea  rîien  pour  lui  former  de  bonne  heure  le 
txBiit  et  l'esprit.  Ce  BrahmàAe  habitait  avec  sa  fa- 
miBe  la  province  de  l'Inde  que  nous  appelons  au- 
joui^d'hui  le  Décan  ,  à  l'occident  des  hautes  mon- 
tagnes et  des  vastes  Ibrêts  qui  versèrent  leur 
ombre  et  leurs  terreurs  sacrées  sur  l'âme  du  jeune 
enfant.  «  Si  Calidasa,  a  dit  un  critique  distingué , 
est  l'Ëùripide  de  l'Inde,  il  est  un  Euripide  Sôbre, 
'fehaste,  naïf^  mempt  des  défauts  d'affectation  dont 
l'Euripide  grec  abonde.  Bhavabhouti,  au  contraire, 
è3t  lé  plus  énergique  et  le  plus  majestueux  des 
pdêtes  dramatiques  de  sa  race  ;  on  peut  le  nommer 
f  fiàfehyle  du  toème  théâtre.  Calidasa,  se  rapprô- 
fehàùt  de  la  noble  et  douce  pureté  de  Sophocle,  n'a 
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rien  de  cette  dégénérescence,  de  cette  vulgarité 
d'intrigues  qu'Euripide  semble  emprunter  d'avance 
au  roman  moderne  plutôt  qu'à  l'antique  épopée. 
Quant  à  Bhavabhouti,  majestueux,  grand,  élevé 
comme  ces  forêts  du  Gondwana,  dont  l'ombre  ter- 
rible se  balança  sur  son  berceau,  vous  le  diriez 
sorti  des  mains  de  la  nature ,  comme  le  Moïse  de 
Michel- Ange  s'élança  de  la  pensée  du  sculpteur. 
En  vain  la  conscience  agitée  se  replie  sur  elle- 
même  ;  Bhavabhouti  va  y  Chercher  le  crime  et  le 
remords,  qu'il  traîne  au  grand  jour.  Tel  un  guer- 
rier redoutable  arracherait  aux  profondeurs  du 
sanctuaire  le  criminel  qui  voudrait  y  chercher  un 
asile.  Dans  la  poésie  de  Bhavabhouti ,  mugissent 
et  se  calment  tour  à  tour  les  orages  de  toutes  les 
passions,  que  sa  main  puissante  sait  éveiller  et 
assoupir.  Jamais  accents  plus  passionnés  n'éma- 
nèrent de  l'âme  humaine  ;  aussi  le  nonmia-t-on 
Srikantha^  l'homme  dont  la  bouche  est  le  temple 
de  l'éloquence.  » 

Ce  poëte  indien  ,  ajoute  M.  de  Lamartine ,  sur- 
passe TibuUe  dans  ses  plus  beaux  vers  ;  mais  c'est 
un  Tibulle  sacré.  La  scène  du  drame  intitulé  la 
Suite  de  V Histoire  de  Rama  s'ouvre  par  un  dia- 
logue conjugal ,  comparable  au  Cantique  des  Can- 
tiques de  Salomon.  Au  A*  acte ,  l'interrogation  des 
vieux  parents  et  les  réponses  naïves  des  enfants 
sont  dignes  d'Eliacin  dans  notre  Athalie...  Quoi 


BhATABUOUn.  815 

qu'^  ait  dit  Voltaire,  le  jour  moral  s'est  levé  en 
Orient  comme  le  jour  céleste.  » 
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951.  La  destinée  arrête ,  éoinnîô  il  lui  plaît ,  le 
malheur  et  la  félicité  de  toutes  les  créatures. 

Le  Mariage  par  surprise.  Drame.  Acte  i,  se. 

de  Madhava  et  de  Macaranda. 

952.  Le  meilleur  garant  d'une  heureuse  uniOft, 
c'est  lé  lien  d'un  amour  mutuel. 

Acte  II»  »c.  de  Camandaki  et  d'Avalokita. 
Ô53.  Le  lien  des  actions  humaines,  c'est  la 
bonne  foi  :  les  promesses  engagent  les  actions  des 
hommes.  Acte  jv,  se.  de  Camandaki  et  de  Mâlati. 
954.  Une  épouse  vertueuse ,  un  époux  respecté 
sont  tout  l'uA  pour  l'autre,  parents  et  amis,  ri- 
cWÉfsse,  amour,  existence. 

Aiétè  VI,  se.  dé  Camandaki  et  de  Lavangika. 
^55.  Les  femiAes  sont  tendres  comme  les  fleurs, 
c'est  aVéc  douceur  qu'on  doit  les  toucher. 

Atte  vli ,  *c.  de  Madà'yàntika  et  de  Lavangika. 


s  16  BHAVABHOUTl. 

956.  Trop  souvent  le  bonheur  que  nous  pouvons 
goûter  comme  parents,  conune  amis  ou  amants, 
est  aussi  passager  que  la  lueur  fugitive  de  l'éclair. 

Acte  VIII,  se.  de  Madhava  et  de  Macai*anda. 

957.  Les  plans  des  hommes  illustres ,  conçus 
pour  une  fin  vertueuse,  et  conduits  prudemment 
doivent  toujours  réussir. 

Acte  X,  se.  de  Camandaki  et  de  Madhava. 

958.  Le  véritable  trésor  d'un  roi,  sa  gloire 
réelle,  c'est  le  bonheur  de  son  peuple. 

Suite  de  F  Histoire  de  Rama.  Drame. 
Acte  I,  se.  de  Rama  et  d'Achtawaka. 

959.  L'âme,  vigoureuse  ou  faible,  est  égale- 
ment capable  d'être  cultivée ,  mais  ne  produit  tou- 
jours que  des  fruits  conformes  à  sa  nature.  Ce  n'est 
pas  la  science  du  maître  qui  fait  tout  l'élève.  La 
pierre  étincelante  renvoie  les  rayons  glorieux  dont 
l'a  pénétrée  une  autre  lumière;  mais  la  terre, 
grossière  et  lourde,  absorbe  l'éclat  du  rayon 
qu  elle  ne  réfléchit  pas. 

Acte  II,  se.  d'Atréyi  et  de  Vasanti. 

960.  Chaque  état  de  la  vie  a  ses  qualités  qui 
lui  sont  propres.  se.  de  Rama  seul. 

961.  L'amour  se  revêt  de  formes  variées,  sans 
jamais  varier  cependant.  Ainsi  l'eau ,  qu'elle  pa- 
raisse à  nos  yeux  bulle  légère,  reflux  impétueux, 
lame  violente,  l'eau  est  toujours  le  même  élément. 

Acte  m,  se.  de  Sita  et  Tamasa. 
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962.  Le  cœur  trop  plein  qui  s'épanche  en  pa- 
roles reçoit  du  soulagement.  Le  lac  qui  se  gonfle 
ne  dévaste  pas  ses  rives ,  quand  ses  ondes,  en  se 
soulevant ,  trouvent  un  écoulement  pour  les  rece- 
voir. 

963.  Les  grâces  naturelles  d'un  enfant ,  dont  la 
raison  se  développe ,  peuvent  être  négligées  par 
l'homme  frivole  ;  mais  le  sage  les  observe  et  il  y 
voit  la  vertu  qui  doit  un  jour  distinguer  son  âge 
mûr.  Acte.  iv.  se.  de  Cosalya  et  de  Djanaka. 


<m» 


12*  SIÈCLE  APilÈS  JÉsrrS-CHUBlS't'. 


LE  PRINCE  SRI  HARCHA  DÉVA. 


Ce  roi  de  Cachemire  monta  sur  le  trône  en 
1113  et  cultiva  avec  succès  la  poésie  dramatique. 
Savant  dans  l'art  de  nouer  une  intrigue  et  d'inté- 
resser les  spectateurs ,  que  ne  sut-il  conduire  les 
affaires  de  l'Etat  avec  la  môme  habileté!  Ne  s' im- 
posant de  lois  qu'au  théâtre,  son  règne  fut  une 
longue  dilapidation.  Il  ignorait  qu'un  roi  peut  bien 
ne  pas  ménager  sa  propre  cassette ,  pourvu  qu'il 
épargne  celle  de  ses  sujets.  Sri  Harcha  Déva  n'y 
regarda  pas  de  si  près  :  il  puisa  de  telle  façon 
dans  les  caisses  publiques  qu'il  les  mit  bientôt  à 
sec.  Il  ne  lui  resta  plus  que  les  statues  des  dieux 
que  sans  respect  aucun  il  fit  fondre  pour  en  avoir 
les  lingots.  Cette  profanation  ne  fut  pas  du  goût 
de  son  peuple  qui  s'insurgea ,  l'attaqua  dans  son 
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palais  et  le  tua ,  Tan  1125 ,  peut-être  au  moment 
où  il  préparaît  le  dénouement  d'un  de  ses  drames. 
Il  n'avait  pas  prévu  celui-là. 

«  On  reconnaît  aisément  dans  le  drame  de  ce 
prince ,  dit  le  traducteur  anglais ,  l'esprit  d'un 
siècle  bien  différent  de  ceux  qui  ont  produit  le 
Chariot  d Enfant  et  le  Mariage  par  surprise.  Ce 
n'est  plus  la  même  pureté  de  principes,  la  même 
délicatesse  de  sentiments.  La  décadence  morale  est 
aussi  sensible  dans  cet  ouvrage  que  la  décadence 
littéraire.  On  voit  clairement  que  la  société  a 
changé.  Au  lieu  de  développer  des  passions,  le 
poëte  déploie  tout  l'artifice  de  son  style.  Il  n'a 
point  l'extravagance  et  l'absurdité  dcS  auteurs  qui 
l'ont  suivi ,  mais  il  n'a  pas  le  feu  et  l'heureuse  ins- 
piration de  ceux  qui  l'ont  précédé.  La  comédie  du 
Collier  est  une  espèce  de  limite  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  école  littéraire  chez  les  Indiens.  » 
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964.  Le  feu  de  Tamour  est  plus  brûlant  dans  un 
cœur  qui  dissimule ,  comme  les  jours  sont  aussi 
bien  plus  chauds ,  quand  la  pluie  est  sur  le  point 
de  tomber.  Le  Collier.  Drame, 

Acte  m,  se.  de  Vatsa  seul. 

965.  Rien  ne  surpasse  la  peine  que  cause  une 
afifection  non  payée  de  retour. 

se.  de  Vatsa  et  de  Vasanta. 

966.  La  mort  du  guerrier  est  glorieuse ,  quand 
ses  ennemis  applaudissent  à  son  courage. 

Acte  IV ,  se.  des  mêmes. 


RADJASÉKHAVA. 


^C2» 


Cet  auteur  est  né  dans  une  des  provinces  voi- 
sines du  Neibudda.  On  prétend  qu  il  était  le  mi- 
nistre ou  le  précepteur  d'un  prince  indien  qui  de- 
vait régner  vers  le  commencement  du  12*  siècle. 
Dans  un  de  ses  drames ,  car  il  en  a  composé  plu- 
sieurs ,  il  célèbre  sa  femme  qu'il  appelle  «  la  guir- 
lande du  diadème  de  la  race  Tchouhan  »  d'où  il 
suit  qu'il  appartenait  à  cette  tribu.  C'est  tout  ce 
qu'on  sait  de  Radjasékhava ,  dont  le  meilleur 
drame  est  celui  qui  a  pour  titre  la  Statue.  Cette 
pièce  qui  n'a  jamais  été  traduite  en  entier ,  offre 
une  peinture  assez  fidèle  des  occupations  et  des 
amusements  des  princes  indiens  dans  l'intérieur 
de  leur  harem.  Elle  fut ,  dit-on ,  représentée  pour 
le  plaisir  de  l'héritier  d'un  roi,  à  l'occasion  de  son 
avènement  au  trône. 
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967.  Le  fardeau  d'un  cœur  est  allégé ,  quand 
on  le  partage  avec  un  ami  fidèle. 

Frag.  de  la  Statue.  Acte  i,  se.  du  Prince 

et  du  Confident. 

968.  Là  perdrix  que  Ton  a  dans  les  mains  vaut 
mieux  que  le  paon  qui  court  dans  la  forêt. 


m 
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VISAKHADATTA. 


Ce  poète  florissait  au  commencement  du  13* 
siècle.  Il  était  un  des  fils  ,  à  ce  qu'on  croit ,  du  roi 
Prithou  surnommé  le  Grand ,  qui  fut  tué  dans  une 
bataille  livrée  contre  les  Mahométans  vers  la  fin  du 
12*  siècle.  On  ne  dit  point  si  le  fils  tâcha  de  ven- 
ger son  père ,  mais  il  est  probable  qu'il  a  dû  se- 
conder ses  frères  dans  cette  noble  entreprise ,  car 
pour  lui  «  c'est  une  honte  éternelle  que  de  com- 
mander  à  un  peuple  lâche*  »  Visakhadatta  a  laissé 
un  drame  qui  se  fait  remarquer  par  des  situations 
originales  et  par  des  caractères  vigoureusement 
tracés,  u  On  y  admire ,  dit  le  traducteur  français , 
la  conduite  d'un  ministre,  qui ,  bien  différent  des 
autres,  emploie  la  fraude ,  l'espionnage  et  la  ruse, 
non  pour  perdre  son  ennemi ,  mais  pour  le  forcer 
d'accepter  sa  propre  place.  » 


LWnueau  du  Ministre^  Aoie  7,  se,  dernière. 

* 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  la  littérature  drama- 
tique disparaisse  entièrement,  dans  l'Inde,  avec 
Visakhadatta.  Ce  n  est  pas  une  raison  parce  qu'un 
flambeau  éclaire  mal  qu'il  s'éteigne.  «  Les  Indiens 
ont  toujours  eu  un  grand  goût  pour  les  spectacles; 
mais  la  domination  sous  laquelle  ils  ont  si  long- 
temps gémi,  et  qui  toujours  s'est  montrée  si  sin- 
gulièrement hostile  pour  les  amusements  publics 
d'un  caractère  un  psu  relevé,  rendait  fort  rares  les 
représentations  théâtrales,  et  laissait  tomber  dans 
le  mépris  la  littérature  dramatique.  Cependant  on 
a  continué  à  jouer  des  pièces,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  spécialement  dans  l'ouest  et  le  midi  de 
rinde,  où  des  principautés  indiennes  ont  toujours 
subsisté.  Des  représentations  paraissent  également 
avoir  eu  lieu  à  Bénarès  à  une  époque  récente,  et 
nous  avons  eu  une  pièce  écrite,  et  sans  doute  jouée 
dans  le  Bengale  il  y  a  peu  d'années.  Toutes  les 
compositions  modernes  ont  un  caractère  de  my- 
thologie et  de  secte  ;  elles  se  distinguent  des  an- 
ciennes par  le  goût  prédominant  des  récits,  par  de 
longues  descriptions  dégénérant  en  lieux  com- 
muns. Aucun  incident  au-delà  de  la  fable  primitive 
qui  forme  le  sujet  de  la  pièce,  et  souvent  même 
l'action  que  pourrait  offrir  la  légende  est  noyée 
dans  un  dialogue  lourd  et  ennuyeux.  » 

"Wilson.  Chefs'dœuvre  du  théâtre  indien. 
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969.  Il  ne  doit  pas  compter  sur  les  délices  de 
l'indolence,  celui  dont  Taudace  a  conquis  un  trône. 

V Anneau  du  Ministre.  Drame.  Acte  i.  Se.  de 
Tchanakia  seul. 

970.  Les  femmes  sont  aussi  inconstantes  que  la 
fleur  qui  s'épanouit  et  disparaît. 

Acte  II.  se.  de  Rakchasa  seul. 

971.  La  fortune  se  plaît  toujours  à  renverser 
nos  plans.  se.  de  Rakchasa  et  de  Viradha. 

972.  Le  soleil  a  chaque  jour  à  fournir  une  pé- 
nible carrière  :  cependant,  toujours  il  poursuit  son 
glorieux  voyage.  La  honte  attend  l'homme  d'Etat 
qui,  promettant  d'éclairer  le  monde,  ne  montre 
que  la  vertu  des  plus  simples  mortels. 

973.  La  fortune  regarde  les  rois  comme  ses 
jouets.  En  vain  on  espère  de  fixer  cette  volage, 
cette  infidèle.  Elle  fuit  celui  qui  est  violent,  dé- 
daigne celui  qui  est  doux,  méprise  l'insensé,  s'é- 
loigne du  sage ,  se  rit  du  lâche  et  craint  le  brave. 

Acte  III.  se.  de  Tchandragoupta  et  de 
Sohottara. 
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974.  Le  besoin  est  un  maître  despotique.  Ceux 
qui  n'ont  pas  de  désirs  sont  les  seuls  hommes 
libres.  se.  de  Véhinasava  seul. 

975.  Tout  ce  qui  vit  doit  mourir;  mais  celui 
qui  périt  pour  son  ami  meurt  avec  gloire. 

Acte  VII.  se.  de  Tchandra  et  de  FEnfant. 


>^ 
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THÉÂTRE  CHINOIS. 


»»<<■ 


LES  PRÉDÉCESSEURS  DE  KI-KIUN-TSIANG. 


a  Un  écrivain  célèbre  du  siècle  dernier,  admira- 
teur passionné  d'un  art  auquel  il  devait  ses  plus 
grands  succès  et  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire, 
cherchait  à  rehausser  celle  de  la  nation  chinoise, 
en  faisant  remarquer  qu  elle  cultivait,  depuis  plus 
de  trois  mille  ans,  cet  art  inventé  un  peu  plus  tard 
par  les  Grecs,  de  faire  des  portraits  vivants  des 
actions  des  hommes,  et  d'établir  des  écoles  de  mo- 
rale, où  Ton  enseigne  la  vertu  en  actions  et  en  dia- 
logues. Quand  l'invention  du  poëme  dramatique  à 
la  Chine  remonterait  à  une  époque  aussi  reculée 
(ce  qu'il  serait  difficile  de  démontrer) ,  il  ne  fau- 
drait pas  se  hâter  d'en  tirer  un  argument  philoso- 
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phique  en  faveur  des  Chinois.  On  a  trouvé  des 
spectacles  à  Java,  à  Sumatra  et  dans  toutes  les  lies 
du  grand  Océan ,  où  la  philosophie  et  même  la  ci- 
vilisation n'ont  pas  fait  de  grands  progrès.  Si  le 
théâtre  a  depuis  longtemps  été  institué  à  la  Chine, 
il  n'y  a  jamais  été  en  honneur  ;  et  loin  qu'on  le  con- 
sidère comme  une  école  de  morale  et  de  vertu  ,  on 
n'y  voit  qu'un  amusement  frivole  et  dangereux,  con- 
traire à  la  gravité  et  à  la  décence,  et  pernicieux 
aux  bonnes  mœurs.  Les  lettrés  ont  souvent  déclamé 
contre  les  jeux  des  bateleurs  et  des  comédiens; 
car  la  même  expression  les  désigne  indifféremment. 
Mais  ces  déclamations  n'empêchent  pas  qu'il  n  y 
ait  partout  des  comédiens  ambulants,  qui  vont  chez 
ceux  qui  les  appellent ,  jouer  des  farces  ou  repré- 
senter des  tragédies  ;  il  est  même  du  bel  usage  de 
les  faire  venir  dans  les  repas  de  cérémonie  ,  pour 
divertir  les  convives,  et  ils  sont  admis  jusque  dans 
le  palais  de  l'empereur,  où  ils  servent,  concurrem- 
ment avec  les  marionnettes,  les  ombres  mécani- 
ques et  les  danseurs  de  corde,  àTamusement  de  la 
cour  et  des  ambassadeurs  étrangers.  'C'est  qu'à  la 
Chine  on  ne  se  fait  nulle  difficulté  de  se  montrer 
peu  conséquent  à  ses  principes,  et  qu'on  y  est, 
comme  ailleurs ,  beaucoup  plus  sévère  en  théorie 
qu'en  pratique.  Néanmoins  comme  il  n'y  a  jamais 
eu  de  théâtre  public  dans  l'Empire,  et  comme  une 
telle  institution  est  trop  en  opposition  avec  les  lois, 
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les  usages  et  les  préjugés  nationaux ,  pour  pouvoir 
jamais  s'y  introduire ,  on  conçoit  que  Tart  drama- 
tique a  dû  souffrir  du  peu  d'importance  qu'on  met 
à  ses  productions.  Ce  n'est  pas  une  simple  tolé- 
rance, ou  l'accueil  secret  de  quelques  particuliers, 
qui  peut  faire  naître  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  : 
il  faut  aux'  auteurs  et  aux  comédiens,  des  fêtes  so- 
lennelles, le  concours  d'un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs, des  éloges  publics ,  des  applaudissements 
universels.  La  police  chinoise  serait  renversée  de 
fond  en  comble,  si  des  histrions  obtenaient  ces  en- 
couragements. Les  auteurs  comiques  se  ressentent 
de  la  même  influence,  et  si  ceux  qui  jouent  les 
pièces  de  théâtre  sont  assimilés  aux  bateleurs,  ceux 
qui  les  composent  sont  relégués ,  avec  les  roman- 
ciers et  les  auteurs  de  poésies  légères,  dans  la  der- 
nière classe  de  la  littérature.  Les  ouvrages  de  pur 
agrément  sont  donc  comptés  pour  peu  de  chose 
par  les  Chinois,  dont  l'estime  avouée  n'a  d'autre 
règle  qu'une  utilité  directe  et  immédiate.  Le  P.  Ci- 
bot  a  bien  peint  leurs  préjugés  à  cet  égard,  quand 
il  a  dit  :  «  Les  idées  politiques  de  la  Chine  sur  la 
poésie  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  de  l'Eu- 
rope ;  le  mérite  de  faire  de  beaux  vers  attire  peu 
l'attention  du  gouvernement.  On  dit  ici  qu'un 
homme  de  lettres  fait  bien  des  vers,  comme  on  dit 
en  France  qu'un  capitaine  d'infanterie  joue  bien 
du  violon.  »  C'est  un  prodige  qiie  l'art  dramatique, 
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au  milieu  de  tant  de  causes  qui  devaient  en  arrêter 
les  progrès,  ou  plutôt  le  retenir  dans  un  éternel 
état  d'enfance ,  ait  pourtant  fait  quelques  pas  vers 
la  perfection,  et  puisse  même  soutenir  un  instant 
de  comparaison  avec  les  idées  que  nous  nous  en 
formons. 

La  construction  des  théâtres  n'entraîne  pas  à  de 
grands  frais;  c'est  ordinairement  la  troupe  elle- 
même  qui  en  construit  un  en  moins  de  deux  heures  ; 
on  plante  des  piliers  de  bambous,  qui  soutiennent, 
à  six  ou  sept  pieds  de  terre,  un  toit' fait  avec  des 
nattes  :  des  pièces  de  toile  peinte  ferment  la  scène 
de  trois  côtés,  et  les  spectateurs  se  placent  en  face 
du  quatrième  qui  reste  ouvert.  Rien  n'indique  le 
changement  de  scène  :  un  général  reçoit  l'ordre  de 
se  rendre  dans  une  province  éloignée  ;  il  monte  sur 
un  bâton ,  fait  claquer  son  fouet,  ou  prend  à  la 
main  une  bride,  et  saute  en  faisant  trois  ou  quatre 
fois  le  tour  du  théâtre ,  au  bruit  des  tambours  et 
des  trompettes;  puis  il  s'arrête  tout  court,  et  ap« 
prend  aux  spectateurs  le  nom  du  lieu  où  il  est  ar- 
rivé. Pour  représenter  une  ville  prise  d'assaut, 
trois  ou  quatre  soldats  se  couchent  l'un  sur  l'autre, 
et  figurent  une  muraille.  Ces  puérilités  ne  pré- 
viendront pas  les  bons  esprits  contre  le  théâtre 
même.  La  pompé  du  spectacle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  véritables  secrets  de  l'art,  et  les  bons 
ouvrages  sont  ceux  qui  peuvent  le  plus  aisément 
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s'en  passer.  Les  personnages  de  femmes  sont  re- 
présentés par  des  hommes ,  depuis  l'époque  où 
l'empereur  Rhian-Loung  prit  pour  seconde  femme 
une  actrice,  en  dépit  du  règlement  qui  défend  aux 
hommes  en  place  de  fréquenter  les  actiices  et  les 
femmes  de  mauvaise  vie.  11  est  interdit  aux  auteurs 
de  mettre  sur  la  scène  les  empereurs,  impératrices, 
princes,  ministres  et  généraux  des  temps  anciens. 
Ainsi,  le  drame  historique  serait  proscrit  précisé- 
ment chez  la  nation  qui  devrait  l'avoir  le  plus  en 
honneur,  et  par  un  gouvernement  dont  toutes  les 
démarches  sont,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  perpé- 
tuelle représentation  des  actions  et  des  maximes 
anciennes.  Mais  cette  défense  est  continuellement 
enfreinte;  ces  sortes  de  représentations  étant,  en 
réahté ,  l'objet  favori  et  habituel  de  l'art  drama- 
tique. » 

Abel  Rémusat.  Mélanges  asiatiques^  t.  2, 
pag.  320  et  suiv. 

L'histoire  de  l'art  dramatique  chez  les  Chinois 
peut  se  diviser,  d'après  le  témoignage  des  écrivains 
les  plus  recomraandables ,  en  trois  époques  dis- 
tinctes : 

Dans  la  première,  on  range  ordinairement  les 
pièces  de  théâtre  composées  sous  la  dynastie  des 
Thang,  depuis  l'an  720  de  notre  ère  jusqu'à  l'avé- 
nement  des  cinq  petites  dynasties  dites  posté- 
rieures, vers  l'cin  905.  On  sait  que  depuis  la  chute 
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de  la  dynastie  des  Tchang  jusqu'à  Tépoque  des 
Song,  l'histoire  de  la  Chine,  empreinte  d'une  sau- 
vage monotonie,  ne  présente  plus  que  des  tableaux 
hideux  et  le  spectacle  d'un  pays  affligé  par  tous  les 
fléaux  du  ciel  à  la  fois.  Les  désordres  et  les  guerres 
civiles  interrompirent  les  jeux  de  la  scène ,  et  le 
peuple,  pour  nous  servir  d'une  expression  chinoise, 
ne  goûta  plus  «  les  joies  de  la  paix  et  de  la  pros- 
périté. » 

La  seconde  époque  comprend  les  pièces  de 
théâtre  composées  sous  la  dynastie  des  Song  (960 
à  1119  de  notre  ère),  et  la  troisième,  toutes  les 
pièces  connues  actuellement  sous  les  dénominations 
de  Youen.  (1123  à  1341  de  notre  ère.) 

C'est  à  l'empereur  Hiouen-Tsong  de  la  dynastie 
des  Thang,  que  les  Chinois  attribuent  la  gloire 
d'avoir  élevé,  l'an  720  de  notre  ère ,  le  premier 
monument  dramatique  vraiment  digne  de  ce  nom. .. 

Suivant  les  auteurs  chinois,  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose, dans  un  drame  sérieux  est  de  présenter  les 
plus  nobles  enseignements  de  l'histoire  aux  igno- 
rants qui  ne  savent  pas  lire;  et 'd'après  le  code 
pénal  de  la  Chine  le  but  des  représentations 
théâtrales  est  «  d'offrir  sur  la  scène  des  peintures 
vraies  ou  supposées  des  hommes  justes  et  bons , 
des  femmes  chastes  et  des  enfants  affectueux  et 
obéissants  qui  peuvent  porter  les  spectateurs  à  la 
pratique  de  la  vertu.  » 
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Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Chinois  d'avoir 
établi  Y  utilité  morale  comme  but  des  représenta- 
tions théâtrales ,  il  fallait  encore  qu'ils  imaginassent 
un  moyen  d'atteindre  ce  but.  De  là  le  rôle  du  per- 
sonnage qui  chante,  admirable  conception  de  l'es- 
prit ,  caractère  essentiel  qui  distingue  le  théâtre 
chinois  de  tous  les  théâtres  connus.  Le  personnage 
qui  chante  dans  un  langage  lyrique,  pompeux,  et 
dont  la  voix  est  soutenue  par  une  symphonie  mu- 
sicale, est,  comme  le  chœur  du  théâtre  grec,  un 
intermédiaire  entre  le  poëte  et  l'auditoire ,  avec 
cette  différence  qu'il  ne  demeure  pas  étranger  à 
l'action.  Le  personnage  qui  chante  est ,  au  con- 
traire ,  le  héros  de  la  pièce,  qui,  toutes  les  fois  que 
les  événements  surviennent,  que  les  catastrophes 
éclatent,  reste  sur  la  scène  pour  émouvoir  dou- 
loureusement les  spectateurs  et  leur  arracher  des 
larmes.  Ce  personnage  peut  être  tiré ,  comme  les 
autres,  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Dans  les 
Chagrins  deHan ,  c'est  un  empereur;  dans  Y  His- 
toire du  Cercle  de  Craie^  une  femme  publique  de- 
venue r  épouse  d*  un  homme  riche  ;  dans  les  Intrigues 
d'une  Soubrette,  une  jeune  esclave.  Quand  il 
arrive  que  le  principal  personnage  meure  dans  le 
cours  de  la  pièce,  il  est  remplacé  par  un  autre  per- 
sonnage du  drame  qui  chante  à  son  tour.  C'est 
enfin  le  personnage  principal  qui  enseigne ,  qui 
invoque  la  majesté  des  souvenirs,  cite  les  maximes 
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des  sages ,  les  préceptes  des  philosophes  ou  rap- 
porte les  exemples  fameux  de  Thistoire  ou  de  la 
mythologie. 

De  même  que  les  parties  en  prose  offrent  tous 
les  genres  de  style,  de  même  les  morceaux  poétiques 
présentent  tous  les  genres  de  versification.  Il  y  a 
des  vers  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq  et  de  sept 
mots  ;  des  vers  assujettis  aux  règles  de  la  césure  et 
de  la  rime,  et  des  vers  irréguliers.  Le  choix  du 
mètre  devient  quelquefois  une  source  de  beautés  : 
par  exemple  dans  la  Tunique  confrontée  (acte  1, 
se.  1.) ,  le  poëtenous  représente  Tchang-I  retiré 
dans  une  chambre  de  T  étage  supérieur,  avec  sa 
femme  et  son  fils,  et  jouissant  d'un  spectacle  déli- 
cieux pour  les  Chinois,  du  spectacle  de  la  neige 
qui  tombe  en  abondance.  Après  avoir  pris  quel- 
ques tasses  de  vin,  son  imagination  s'exalte;  il  croit 
être  dans  le  printemps.  «  Les  flocons  de  neige  de- 
viennent pour  lui  des  fleurs  de  poirier  qui  tombent  ; 
les  nuages  rougeâtres,  des  fleurs  de  saule  qui  tour- 
billonnent dans  Tair.  Il  s'imagine  que  l'on  suspend 
devant  lui  des  draperies  de  soie  brodées ,  que  Ton 
étale  à  ses  pieds  un  riche  tapis  de  verdure ,  qu'on 
lui  sert,  sur  des  plats  d'or,  des  mets  recherchés 
et  qu'on  remplit,  à  son  intention,  des  vases  d'ar- 
gent d'un  vin  exquis.  » 

La  division  des  actes  et  des  scènes  ressemble  à 
celle  d'un  drame  européen.  Chaque  pièce  régulière 


LES  PRÉDÉCESSEURS   DE   Kl-KIUN-TSIANG.      335 

se  compose  ordinairement  de  quatre  coupures.  Ces 
coupures  correspondent  à  nos  divisions  que  nous 
nommons  actes.  Quand  une  pièce  chinoise  se  com- 
pose d'un  prologue  et  de  quatre  actes,  l'exposition 
a  lieu  dans  le  prologue,  et  Tintrigue  se  noue  au 
premier  acte.  Quand  une  pièce  se  compose  unique- 
ment de  quatre  actes ,  l'exposition  est  renfermée 
dans  le  premier,  et  l'intrigue  est  ourdie  dans  le 
second  ;  l'intrigue  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  du 
troisième  acte  ;  et  dans  le  quatrième  enfin  ,  arriv^e 
la  péripétie  qui  change  le  cours  des  événements , 
et  frappe  le  crime  de  châtiments  inattendus.  Les 
scènes  ne  sont  point  distinguées  les  unes  des  autres, 
comme  dans  nos  pièces  de  théâtre  ;  mais  on  in- 
dique l'entrée  et  la  sortie  de  chaque  personnage 
par  ces  mots  :  il  monte  ^  il  descend.  L'expression 
littérale ,  parler  en  tournant  le  dos^  désigne  les 
aparté.  Il  ne  faut  point  oublier  qu'envisagé  par 
rapport  au  but  moral ,  le  drame  chinois  se  divise 
toujours  en  deux  parties.  Le  prologue,  le  premier, 
le  deuxième  et  le  troisième  acte  sont  unis  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  ,  par  une  étroite 
liaison  ;  le  dénouement  ou  la  péripétie  forme  un 
acte  à  part ,  et  dominé,  en  quelque  sorte,  par  des 
règles  spéciales.    Cette   séparation  est  regardée 
comme  nécessaire  au  développement  de  l'idée  mo- 
rale, sur  laquelle  repose  une  pièce  de  théâtre,  à 
savoir  :  l'expiation  d'une  faute  ou  d'un  crime. 
Bazin  aîné.  Théâtre  chinois,  Introd.,p.  letsui\^ 


1S«  SICKLE  u^I>RIGS  JKSXJS-CHRISO?. 


KOUAN-HAN-KING. 


Parmi  les  85  auteurs  dramatiques  qui  se  sont 
fait  connaître  sous  les  empereurs  mongols,  Kouan- 
Han-Ring  se  distingue  au  premier  rang.  Son  drame 
intitulé  le  Ressentiment  de  Téoii-Ngo  a  suffi  à,un 
éditeur  de  sa  nation  pour  le  placer  au  nombre  des 
neuf  grands  écrivains  dont  s'honore  la  littérature 
chinoise.  Si  ce  jugement  est  un  peu  trop  exclusif, 
on  ne  peut  nier  toutefois  que  Kouan-Han-King  n*ait 
fait  de  son  art  une  étude  approfondie.  On  voit  qu'il 
sait,  par  une  fable  attachante,  captiver  jusqu'à  la 
lin  l'attention  du  spectateur.  Jugez-en.  Qui  pour- 
rait refuser  ses  larmes  aux  malheurs  d'une  femme 
vertueuse  qu'un  lâche  persécute  pour  la  punir  de 
rester  fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari.  «  Elle  est 
accusée  ,  dit  M.  Hippolyte  Lucas*,  d'avoir  empoi- 

•  Curiosités  dramailques et  littéraires,  1855,  in-l"2i 
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sonné  le  père  de  celui  qui  la  veut  pour  femme. 
L'accusateur  est  le  fils  lui-même,  auteur  du  crime, 
qui  avait  destiné  le  poison  à  la  belle-mère  de 
Téou-Ngo.  Elle  est  condamnée  au  supplice  ,  et  on 
la  voit  subir  la  peine  capitale  ;  mais  son  ombre 
vengeresse  vient  demander  à  une  cour  suprême  la 
révision  du  procès  ;  et  il  y  a  une  fort  belle  scène , 
que  Shakspeare  ne  se  serait  pas  fait  faute .  de 
prendre,  s'il  en  avait  eu  connaissance.  Le  juge 
écarte  à  plusieurs  reprises  la  pièce  qui  concerne 
Téou-Ngo  et  la  remet  sur  son  dossier  ;  «lais  l^ombre 
renverse  chaque  fois  les  papiers  et  remet  k  pièce 
fatale  sous  les  yeux  du  juge,  jusqu'à  ce  quecelm-ci 
se  soit  douté  de  la  présence  d'une  apparition  surna- 
turelle. L'ombreobtientenfinjustice,  etil  se  trouve 
que  le  juge ,  chargé  de  la  révision  du  procès  est  le 
père  même  de  Téou-Ngo.  Les  reconnaissances 
sont  une  des  plus  grandes  péripéties  du  drtme 
chinois.  » 

On  attribue  à  Kouan-Han-King  soixante  drames  ; 
et  si  parmi' ces  drames,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
soient  aussi  intéressants  que  celui  du  Reêsentimmt 
de  Téou-Ngo ,  on  doit  regretter  que  M.  Bazin  aîné, 
dans  son  Théâtre  chinois  (Imprimerie  roy. ,  4&88, 
in-8.),  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  traduire  d'autres 
pièces  de  cet  auteur  :  il  nous  semble  qu'une  étoile 
brille  mieux  au  firmament  quand  elle  est  accompa- 
gnée de  ses  sœurs. 
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976.  Le  cœur  de  T  homme  ne  peut  pas  ressem- 
bler à  l'eau  du  fleuve  qui  coule  sans  cesse, 

Téou-NgO'Youen.  [Le  Ressentiment  de  Téou,] 

Drame.  Acte  i,  se.  v. 

977.  Il  faut  que  Ton  exhorte  les  hommes  à  faire 
le  bien  dans  cette  vie,  pour  être  heureux  dans 
l'autre. 

978.  Les  femmes  doivent  se  garder  de  croire 
légèrement  aux  promesses  des  hommes.       se.  vi. 

979.  Vivre ,  mourir. . .  C'est  une  transmigration 
successive,  c'est  le  cercle  éternel  que  l'homme  doit 
parcourir.  Acte  ii,  se.  lu. 

980.  Chaque  homme  a  ses  chagrins  comme  il  a 
ses  infirmités. 

981.  Telle  est  l'instabilité  des  choses  de  ce 
monde  :  on  se  prend  la  main  avec  joie,  puis  l'heure 
de  la  séparation  arrive ,  et  l'on  abandonne  cette 
main  que  l'on  croyait  tenir  pour  toujours. 

982.  Un  juge  est  comme  un  brillant  miroir  qui 
réfléchit  les  objets  placés  au-dessous  de  lui.  se.  v. 

983.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  faire 
le  mal  impunément. 


KI-KIUN-TSIANG. 


Beaucoup  moins  fécond,  mais  non  moins  habile 
dans  son  art  que  l'auteur  du  Bessentiment  de  Téoti^ 
Ri-Riun-Tsiang  a  laissé  six  drames ,  dont  Tun  in- 
titulé le  Petit  Orphelin  de  la  famille  de  Tchao  qui 
se  venge  d'une  manière  éclatante  a  été  traduit  avec 
un  talent  remarquable  par  M.  Stanislas  Julien. 
{TchaO'Chi'KoU'Eul ,  1834 ,  in-8.).  «  Ce  drame , 
dit  notre  savant  mandarin  français ,  est  extrait  d'un 
répertoire  en  quarante  volumes  qui  porte  le  titre 
de  Youen-jîn-pé-Tchong. —  Les  cent  compositions 
du  théâtre  des  Youen.  Cette  pièce  avait  déjà  été 
traduite  d'une  manière  abrégée  par  le  P.  Prémare* 
qui  résidait  à  Pékin ,  et  qui ,  depuis  trente  ans  ,  . 
faisait  sa  principale  étude  de  la  langue  chinoise. 
Tout  le  monde  sait  que  Voltaire  puisa  dans  ce 
drame  le  sujet  de  son  Orphelin  de  la  Chine  ;  mais 
ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que  la  traduc- 
tion du  P.  Prémare  ne  donne  qu'une  idée  fort  im- 
parfaite de  l'ouvrage  original.   Dans  ce  drame, 

'^  L'Orphelin  de  la  maUon  deTchar,  175/),  iti-12. 
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comme  dans  toutes  les  pièces  du  même  recueil ,  le 
dialogue  est  entremêlé  d'un  grand  nombre  d'ariettes 
en  vers ,  qui  se  chantent  avec  a«^compagnement  de 
musique  ,  et  qui  sont  souvent  pleines  d'élévation 
et  de  pathétique.  Le  P.  Prémare  qui  ne  paraît  pas 
s'être  hvré  à  l'étude  de  la  poésie  chinoise  ,  n'a  pas 
traduit  les  passages  en  vers ,  et  a  remplacé  presque 
constamment  ces  morceaux  qui  occupent  quelque- 
fois la  moitié  d'une  scène,  par  les  mots  a  il  chante,  » 

Avant-propos. 
V  Orphelin  de  la  Chine  réunit  les  deux  qua- 
lités essentielles  de  la  poésie  di^amatique,  c'est  à 
savoir  :  l'unité ,  l'intégrité  de  l'action  et  la  liai- 
son non  interrompue  des  incidents.  Car  d'abord, 
l'action  en  est  strictement  une.  La  destruction  de 
la  maison  de  Tchao  est  le  seul  événement  qui  fixe 
notre  attention  dès  le  commencement  de  la  pièce  ; 
nous  la  voyons  préparée  et  conduite  graduellement 
et  la  tragédie  finit  dès  qu'elle  est  complète.  En 
second  lieu ,  l'action  marche  avec  autant  de  rapidité 
qu'en  exige  Aristote  lui-même.  Cette  pièce ,  en 
outre,  a  plusieurs  points  de  ressemblance  avec 
V Electre  de  Sophocle ,  principalement  par  l'intro- 
duction dans  les  endroits  passionnés  de  chants 
poétiques  qui  s'élèvent  pompeusement  jusqu'au 
sublime,  et  qui  ont  le  caractère  du  chœur  des  an- 
ciens. Hurd.  Traité  sur  r imitation  poétique. 
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984.  Les  chagrins  des  pauvres  humains  sont 
aussi  nombreux,  aussi  pressés  que  les  gouttes  de 
pluie  qui  tombent  dans  une  nuit  d'automne. 

TchaO'Chi'Koii-EiiL  [V Orphelin  de  la  Chine,) 

Drame.  Acte  i ,  se.  m. 

985.  Celui  qui  craint  la  mort  n'est  pas  un  fidèle 
serviteur.  se.  vi. 

986.  Pour  réussir  dans  une  aflfaire ,  il  ne  faut 
point  trop  s'empresser.  Acte  ii,  se.  t. 

987.  Plus  l'élévation  est  grande,  plus  la  chute 
est  profonde.  se.  m. 

988.  Le  phénix  et  le  léopard  ne  sont  point  faits 
pour  s'entendre. 

989.  Les  sages  servent  de  cible  aux  hommes 
pervers.  se.  v. 

990.  Si  on  ne  peut  les  écraser ,  on  a  tort  d'ir- 
riter la  guêpe  et  de  piquer  le  scorpion. 

991.  Le  sentiment  de  la  justice  brille  aux  yeux 
des  hommes  comme  la  splendeur  du  soleil. 

Acte  IT,  se.  vui. 

992.  Le  ciel  est  juste  et  le  châtiment  ne  manque 
jamais  aux  forfaits. 


TCHING-TÉ-HOEL 


Tchipg-Té-Hoei  a  composé  dix-huit  comédies 
dont  on  çstime  celle  qui  a  pour  titre  les  Intrigues 
dune  Soubrette,  On  se  doute  bien  que  ces  intrigues 
consistent,  comme  toujours t  à  rapprocher,  en 
dépit  de^  parents ,  deux  amants  que  le  destin  sé- 
pare injustement.  Si  cette  fable  nous  paraît  au- 
jourd'hui par  trop  rebattue ,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  l'auteur  chinois  qui ,  dans  son  siècle,  pouvait 
passer  pour  avoir  de  l'invention.  Pour  nous,  le 
principal  mérite  de  cette  pièce  est  de  nous  faire 
pénétrer  au  foyer  domestique  d'un  peuple  dont 
«  les  mœurs  naissent  de  l'éducation,  et  les  bonnes 
lois ,  celles  qui  durent,  naissent  des  mœurs*.  » 

Le  trait  distinctif  du  genre  dramatique  des 
Chinois,  c'est  la  complaisance  et  l'amour  avec  les- 
quels ils  s'appliquent  à  peindre  naïvement  Tinté- 
rieur  ,  les  détails  de  la  vie  de  famille  ,  l'obéissance 
de  la  femme ,  la  faiblesse  et  la  grâce  de  l'enfance , 


*  Puruy.  Discours  prononcé  à  roccasion  du  grand  concours  de 
1864. 


TCHING-TÉ-HOEI.  343 

la  tendresse  et  les  soins  du  père  et  de  Tépoux. 
Rien  ou  très-peu  de  tout  cela  dans  la  comédie  an- 
cienne :  c'était  un  ordre  tout  différent  de  mœurs 
sociales.  Naudet.  Théâtre  de  Plante,  t.  2. 
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993.  Les  sages  doivent  s'examiner  eux-mêmes , 
peser  les  circonstances,  et,  en  toutes  choses,  n'agir 
jamais  avec  précipitation. 

Tchao-Meï-Hiang.   (Les  Intrigues  d'une 
Soubrette,)  C,  prol,  se.  m. 

994.  Celui  qui  ne  s'inquiète  pas  des  malheurs 
éloignés,  succombe  souvent  aux  dangers  qui  l'en- 
tourent. Acte  I,  se.  II. 

995.  Une  folle  passion  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
la  risée  de  tous.  Acte  ii,  se.  iv. 

996.  L'humanité  veut  qu'on  aime  les  hommes  ; 
le  plus  grand  bonheur  en  ce  monde  est  d'adoucir 
les  peines  de  ses  semblables.  se.  vi. 

997.  Mille  demandes,  dit  le  proverbe ,  ne  valent 
pas  un  consentement. 

998.  Il  vaut  mieux  sauver  la  vie  d'un  homme 
que  d'élever  une  pagode  à  sept  étages. 

999.  Quand  l'homme  forme  un  vœu  sincère  çt 

fervent,  le  ciel  ne  manque  jamais  de  l'exaucer. 
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TCHANG-KOUE-PIN. 


Tchang-Koue-Pin ,  auteur  de  la  Tunique  can- 
frontée^  a  laissé  deux  autres  drames  qui  n'ont 
point  été  traduits  en  français.  L'Editeur  chinois  lui 
donne  la  qualification  de  Courtisane  et  cette  qua- 
lification est  toute  naturelle,  car  dans  l'empire 
céleste ,  on  ne  confond  pas  les  courtisanes  lettrées 
avec  celles  qui  étalent  publiquement  le  sourire , 
comme  disent  les  poètes,  et  courent  après  la  vo- 
lupté. «  Il  faut  qu'une  courtisane  savante,  dit 
Bazin  aîné,  se  distingue  par  sa  beauté,  par  les 
finesses  et  l'étendue  de  son  esprit  ;  il  faut  qu'elle 
connaisse  la  musique  vocale,  la  danse,  la  flûte  et  la 
guitare,  l'histoire  et  la  philosophie.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  qu'elle  sache  écrire  tous  les  caractères 
du  Tao-Té-King ^  qui  contient  la  doctrine  du  phi- 
losophe Lao-Tsen.  Quand  elle  a  fait  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  le  Pavillon  des  cent  fleurs;  quand 
elle  sait  danser  aux  sons  du  Seng-Hoanget  chanter 
à  demi-voix  avec  ses  castagnettes  de  sandal ,  elle 
devient  alors  la  femme  libre  ;  elle  est  affranchie 
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des  devoirs  particuliers  à  son  sexe  et  peut  se  croire 
au-dessus  de  la  jeune  fille  qui  est  dans  la  dépen- 
dance de  son  père  ;  au-dessus  de  la  concubine 
légale  qui  est  dans  la  dépendance  de  son  maître  ; 
au-dessus  de  l'épouse  légitime  qui  est  dans  la  dé- 
pendance de  son  mari  ;  au-dessus  de  la  veuve  qui 
est  dans  la  dépendance  de  son  fils.  Mais  ces  femmes 
ne  figurent  jamais  dans  les  cérémonies  civiles  et 
religieuses,  » 

La  Tunique  confrontée  est  la  peinture  des  dé- 
sordres que  peut  amener  dans  une  famille  un 
étranger  admis  imprudemment.  La  chasteté  est 
une  vertu,  mais  les  Chinois  veulent  que  cette  vertu 
soit  intelligente.  C'est  dans  cette  pièce  qu'on  trouve 
un  ministre  comme  on  en  volt  peu.  Deux  vieil- 
lards mourant  de  faim  viennent  demander  des  ali- 
ments à  l'économe  du  ministre  d'Etat.  La  distribu- 
tion des  aliments  est  faite  ;  il  ne  reste  plus  que  la  por- 
tion du  ministre,  et  le  ministre  la  fait  donner  aux 
pauvres  gens.  Voilà  ce  qui  se  passait  en  Chine,  ce 
qui  s'y  passe  peut-être  encore  si  notre  politique  n'y  a 
pas  pénétré.  La  Chanteuse*  est  dirigée  contre  les 
courtisanes,  qui  mettent  un  grand  trouble  dans  les 
ménages  et  font  un  tort  considérable  aux  femmes  lé- 
gitimes. L'honnête  dame  Lieou-Chi  s'en  plaint  à  son 
niari  dans  des  termes  fort  éloquents  ;  elle  a  moins  de 

*  Voyez  la  note  (pe.isée  1005)  pag.  3i9. 
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résignation  envers  la  courtisane  :  elle  la  frappe  et 
vivement  réprimandée  par  son  mari,  elle  meurt  de 
chagrin.  La  courtisane,  après  la  naort  de  la  femme 
légitime  qui  avait  bien  prévu  ces  malheurs,  met 
le  feu  à  la  maison  du  perfide  mari ,  pille  tout  et  le 
jette  lui-même  à  Teau  pour  se  sauver  avec  un  auti*e 
amant.  La  courtisane  n'est  pas  la  chanteuse  qui 
donne  son  nom  au  drame.  La  chanteuse  est  la 
nourrice  de  Tenfant  légitime  ;  elle  gagne  sa  vie  en 
chantant  jusqu à  ce  quelle  ait  retrouvé  son  élèN'e 
comblé  des  honneurs  du  souverain.  Une  reconnais- 
sance a  lieu  alors  entre  le  père  et  te  fds,  et  la  cour- 
tisane subit  une  punition  exemplaire  en  compagnie 
de  son  amant.  Une  note  de  ce  drame  apprend  tes 
devoirs  de  la  femme  en  Chine  :  «  Jeune  fille,  sui- 
vra son  père  ;  mariée,  son  mari  ;  veuve,  ses  fils.  » 

Hippolyte  Lucas.  Curiosités  dramatiq^  et  littér. 

La  comédie  du  Vieillard  auquel  il  naît  un  fils 
est  la  représentation  d'une  action  prise  dans  la  vie 
domestique.  C4'est  une  histoire  smiple,  naïvement 
exposée,  dans  laquelle  les  mœurs  et  les  sentiments 
des  Chinois  sont  peints  et  exprimas  avec  fidélité , 
d'une  manière  naturelle  et  dans  un  style  conve- 
nable. Le  lecteur  européen  doit  cependant,  pour 
bien  entrer  dans  l'esprit  de  cette  pièce ,  se  .pénétrer 
de  deux  idées,  la  première  c'est  que,  parmi  les 
Chinois ,  la  piété  filiale  est  la  plus  essentielle  des 
vertus  et  que  le  plus  grand  des  crimes  est  d'en 
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manquer,  qu  elle  est  la  base  sur  laquelle  reposent 
■toutes  les  institutions  religieuses,  morales  et  civiles 
de  l'empire  ;  que  le   plus  grand  malheur  qu'un 
liomme  puisse  éprouver,  c'est  de  n'avoir  point  de 
fils  pour  honorer  et  consoler  ses  parents  parvenus 
à  la  vieillesse ,  et  pour  visiter  annuellement  leurs 
tombeaux  après  leur  mort;  la  seconde  c'est  que, 
pour  lui  fournir  les  moyens  d'avoir  un  fils,  les  lois 
permettent  à  un  homme  de  prendre  des  femmes 
d'une  condition  inférieure,  achetées   de  parents 
pauvres;  ces  femmes  n'ont  aucun  droit  personnel  ; 
leurs  enfants  sont  considérés  comme  appartenant 
à  la  femme  légitime  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  mère  ;  et  ils  jouissent  des  mêmes  rangs  et  pri- 
vilèges que  les  siens  propres. 

Les  personnages  de  cette  comédie  sont  tous 
membres  de  la  même  famille ,  et  choisis  dans  l'ordre 
moyen  de  la  société.  L'action  est  une  et  entière,  et 
tous  les  incidents  sont  étroitement  liés  à  la  fable 
qui  roule  sur  le  malheur  de  n'avoir  point  d'héritier 
pour  remplir  les  devoirs  que  la  piété  filiale  com- 
mande envers  les  vivants  et  les  morts.  La  durée 
de  l'action  est  de  trois  ans  ;  mais  les  événements 
se  pressent  avec  une  telle  rapidité  qu'on  ne  s'aper- 
çoit pas  du  temps  qui  a  dû  s'écouler  entre  le  com- 
mencement et  la  fin ,  si  ce  n'est  par  l'âge  de  l'en- 
fant qui  paraît  au  dénouement.  La  division  des 
actes  et  des  scènes  est  aussi  convenable  que  celle 


d  «n  dnarfte  européen.  Les  sentimeote  sont  exprimés 
d'une  manière  naturelle,  souvent  douce  et  tou- 
chante, et  toujours  confoi'ine  aux  principes  de  la 
vertu. 

Davis.  Coup  d'ceil  sur  la  comédie  des  Chinois*, 
Le  lieu  de  la  scène  change  souvent  dansle  Vieil- 
lard qui  obtient  un  fils  ;  mais  des  irrégularités  si 
légères ,  qu'elles  semien  ta  peine  remarquées  chez 
nos  voisins ,  ne  sauraient  contrebalancer  le  mérite 
de  cette  pièce ,  qui  se  distingue  par  la  simplicité 
•du  plan ,  le  choix  heureux  des  incidents,  l'obser- 
vation exacte  des  caractères,  quelques  situations 
comiques,  et  par  un  style  naturel  et  simple,  dans 
la  prose ,  noble  et  élevé  dans  la  mélopée. 

Abel  Rémusat.  Mélanges  asiatiques. 


PENSÉES  CHOIStES  DE  TCHANG-KOUE-PIN. 

1000.  C'est  la  destinée  des  hoinmes  de  génie  de 
se  mesurer  avec  l'adversité. 

Ho-Han-Chan.  [La  Tumque  confrontée,) 
Drame.  Acte  i,  >sc.  m. 

*  Laou-Seng-Urli,  or,  an  heir  in  hîs  old  âge,  a  elih:etc  irama, 
London,  I8l7,in-16. 
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lOOX.  Le  sage  doit  savoir  lire  couramment  sur 
les  physionomies.  Acte  ii,  se.  m. 

1002.  Comme  on  a  ensemencé  son  champ  il 
faut  s'attendre  à  la  récolte.  se.  v. 

1003.  Le  filet  du  ciel ,  qui  est  vaste  et  étendu  , 
ne  laisse  pas  échapper  les  coupables. 

lOOA.  Quand  le  cœur  s'en  va,  ilest  bien  difficile 
que  le  souvmir  demeure  ;  les  seules  choses  qui 
restent  sont  la  rancune  et  l'inimitié. 

1005.  C'est  toujours  à  ses  dépens  qu'on  acquiert 
l'expérience  des  choses  d'ici-bas. 

Hoeï-^Lan-Ki*.  {L'Histoire  du  cercle  de  craie.) 

Drame.  Acte  i,  se.  v. 

1006.  iHélas!  c'est  peu  de  faire  périr  son  sem- 
blable, il  faut  encore  que  le  scélérat  calomnie 
l'innocence.  se.  xiii. 

1 007.  Toute  affaire  a  besoin  d' être  profondément 
mûrie,  si  l'on  veut  s'épargner  dans  la  suite  bien 
des  peines  et  des  regrets.  se.  xiv. 

1008.  La  vérité  peut  échapper  à  un  mortel  , 
mais  le  ciel  la  voit  dans  tout  son  jour. 

Acte  II,  se.  ii. 

1009.  Il  est  difficile  de  cacher  longtemps  un  feu 
qui  couve  en  secret.  Acte  m,  se.  m. 

*  Bien  que  celte  pièce  et  les  suivantes  ne  soient  pas  de  Tchaiig- 
Koue-Pin  nous  avons  cru  devoir  les  placer  ici,  d'autant  plus  qu'elles 
font  partie  de  la  collection  dite  des  Youen.  Le  drame  de  Hoeï- 
Lan-Ki  qui  rappelle  le  Jugement  de  Salomon  a  iHv!  traduil  par 
M.  Stanislas  Julien,  London,  1832,  in -8. 
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1010.  Uhoinme  qui  connaît  son  infortune  ne 
doit  point  murmurer  contre  les  décrets  du  ciel. 

H(hLang-Tan.  [La  Chanteuse,) 
Drame.  Acte  m,  se.  i. 

1011.  Quand  on  se  refuse  aux  conseils  de  Tex- 
périence,  la  fortune  se  charge  de  la  leçon,     se.  ii. 

1012.  L'opulentétrangerpossède  tous  les  cœurs, 
mais  le  pauvre  parent  n*a  que  le  sien  au  monde. 

LaO'Seng-EuL  [Le  Vieillard  à  qui  il  naît 
un  fils,)  C,  prol.,  se.  iv. 

1013.  C'est  une  loi  immuable  :  on  ne  peut  trans- 
gresser ses  devoirs  sans  en  être  amplement  puni , 
du  moins  dans  sa  vieillesse.  Acte  i,  se.  m. 

1014.  Qu  on  soit  riche  ou  pauvre  ,  l'intérêt  est 
toujours  ce  qui  nous  divise.  Acte  ii,  se.  m. 

1015.  En  ce  monde ,  personne  ne  peut  se  vanter 
d'être  sans  défauts.  Acte  in,  se.  v. 


•iF>SirgS^3sS^=^ 


X-i«  SIKCr^TT.    APRKS  JTKSTJS-CHRTST, 


KAO-TONG-KIA. 


Kao-Tong-Ria,  dont  le  surnom  était  Tsé-Tching, 
composa  un  de  ses  drames  intitulé  le  Pi  Pa-Ki  oxi 
r Histoire  du  luth^  vers  la  fin  du  14®  siècle,  dans 
l'espérance,  dit-on ,  de  ramener  au  devoir  son  ami 
Wong-SSé  qui  avait  répudié  sa  femme  légitime. 
On  ajoute  que  notre  poëte  s'est  peint  lui-même 
sous  les  traits  du  seigneur  Tchang,  ancien  magis- 
trat et  ami  du  héros  de  la  pièce.  Selon  un  éditeur 
chinois ,  le  monologue  de  Tchao-Ou-Niang  est  un 
chef-d'œuvre  de  style  :  dans  ce  magnifique  passage 
chaque  mot  est  une  larme  et  chaque  larme  est  une 
perle.  Celui  qui  lit  le  Pi-Pa-Ki  sans  sentir  ses  pau- 
pières mouillées ,  n'a  jamais  aimé  son  père  ni  sa 
mère*.  Cependant  ce  drame  qui  fait  couler  au-- 

'  Dialogue  entre  un  édileur  chinois  et  un  jeune  lettré.  (1704.) 
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jourdhui  tant  de  larmes^  et  qu'on  regarde  comme 
l'ouvrage  le  plus  utile  aux  niœurs  et  comme  le 
chef-d'œuvre  du  théâtre  chinois,  n'eut  aucun  succès 
du  vivant  de  l'auteur.  «  En  lâOâ,  dit  Bazin  aîné*,  la 
deuxième  année  de  la  période  Yong-Lo  des  Ming , 
ce  drame  fut  représenté  pour  la  première  fois  avec 
les  changements  de  Mao-Tseu.  Mao-Tseu  était  un 
savant  commentateur  qui  perdit  la  vue  à  force  de 
travailler ,  et  qui  avait  ce  qui  manque  ordinaire- 
ment aux  commentateurs  de  l'esprit  et  du  goût.  Le 
drame  de  Kao-Tong-Kia ,  revu  et  corrigé,  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  l'on  rendit  à  la  mé- 
moire du  poète  un  tardif  et  inutile  hommage.  Trois 
siècles  après ,  on  recommandait  la  lecture  du  Pi- 
Pa-Ki  aux  époux  ^  aux  fils  et  aux  serviteurs  de 
l'Etat.  Une  des  éditions  du  Pi-Pa-Ki  sur  lesquelles 
j'ai  travaillé  ne  renferme  pas  moins  de  quatorze 
préfaces;  mais  si  l'on  vante  beaucoup  dans  ces 
préfaces  le  talent  naturel  de  l'auteur  et  l'usage  qu'il 
en  a  fait,  on  n'y  parle  jamais  de  son  caractère  et 
des  circonstances  de  sa  vie.  Il  est  vraisemblable 
qu'on  ignore  l'époque  précise  de  sa  naissance, 
qu'il  vécut  dans  la  retraite  et  mourut  dans  la  pau- 
vreté. 

LePi-Pa-Kiest  un  de  ces  ouvrages  qui  marquent 
l'état  d'une  littérature  et  la  font  estimer  ;  Rao- 

•  Le  Pi-Pa-Ki  ou  l'Histoire  du  Luth^  Imprimerie  roy  ,  184!, 
in-8. 
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Tong-Kia  à  de  la  naïveté,  de  l'esprit,  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  verve.  L'exposition  du  sujet  dans  le 
premier  tableau  de  \  Histoire  du  Luth  est  simple , 
claire  et  naturelle.  Une  pareille  scène  vaut  déjà 
mieux  à  elle  seule  qu'un  drame  tout  entier  de  la 
dynastie  précédente.  Dans  le  dialogue,  le  style  a  de 
la  vivacité  et  du  mouvement.  Plus  que  tous  les 
écrivains  dramatiques  qui  l'ont  précédé,  Kao-Tong- 
Kia  intéresse  par  le  récit  des  faits  et  la  variété  des 
incidents ,  par  le  mérite  et  la  singulière  beauté  des 
détails.  Chaque  personnage  a  une  physionomie  dis- 
tincte :  Nieou-Chi ,  la  fille  du  seigneur  Nieou ,  ne 
ressemble  pas  àTchao-Ou-Niang,  la  première  femme 
de  Tsaï-Young.  Tchao-Ou-Niang  est  au-dessus  de 
son  sexe.  On  ne  croit  pas,  en  l'écoutant  qu'elle 
sera  mise  un  jour  au  nombre  des  femmes  vertueuses 
de  la  Chine ,  on  en  est  sûr  ;  Nieou-Chi  a  plus  de 
douceur,  de  modestie,  plus  d'amabilité.  La  mo- 
rale de  Kao-Tong-Kia  est  supérieure  à  celle  des 
écrivains  des  Youen.  Il  est  visible  que  cet  auteur 
cherche  à  se  garantir  des  fautes  qu'on  avait  re- 
prochées à  Wang-Chi-Fou*.  On  ne  saurait  guère 
lui  faire  un  crime  d'avoir  négligé  la  contexture  de 
son  drame  ou  la  liaison  des  parties  :  la  science  de 
l'intrigue  n'a  pas  fait  à  la  Chine  et  n'y  fera  jamais 
beaucoup  de  progrès.  On  y  aime  trop  les  con- 

*  Au'eur  d'un  drame  c^'lbrc  intllulé  Si-Siang-Ki  ou  l'Histoire 
(la  Paiilïond'occi lent. 
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trastes.  Lorsque  les  représentations  théâtrales  ou- 
vrirent,  sous  la  dynastie  des  Song,  une  nouvelle 
carrière  au  génie,  les  poètes,  autant  par  goût  que 
4)ar  nécessité,  négligèrent  la  liaison  des  parties 
pour  ne  s'attacher  qu  au  choix  des  situations  et  à 
l'opposition  des  scènes  entre  elles.  »  Le  drame  de 
Kao-Tiong-Kia,  ajoute  Tauteur  des  Curiosités 
dramatiques  et  littéraires,  est  réellement  touchant 
et  tout  rempli  de  sentiments  puisés  à  la  source 
la  plus  profonde  du  cœur,  source  sacrée  qui  réflé- 
chit le  ciel  en  tous  pays.  Le  Pi-Pa-Ki  réduit  à  sept 
ou  huit  tableaux ,  présenterait  peut-être  aux  spec- 
tateurs français  un  spectacle  extrêmement  original. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  KÀO-TONG-KIA. 


1016.  Il  est  plus  facile  de  faire  rire  les  hommes 
que  de  les  faire  pleurer. 

Le  Pi'Pa-Ki.  {L'Histoire  du  Luth.)  prologue, 

1017.  L'homme  qui  cache  dans  son  sein  les 
perles  et  les  pierres  précieuses,  qui  enfouit  ses 
talents  n*a  jamais  aimé  sa  famille.  Tab.  l*'. 

1018.  Tout  homme  en  naissant,  contracte  l'o- 
bligation d'aimer  ses  parents  et  de  sei'vir  son 
prince  avec  fidélité;  c'est  ainsi  qu'il  acquiert  de 
l'illustration  dans  le  monde. 
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1019.  La  femme  a  été  mise  aa  monde  pom* 
obéir  d'abord,  puis  pour  dévider  la  soie,  pour  tisser 
le  chanvre  et  travailler  à  Taiguille.  Tabl.  ii. 

1020.  L'homme  qui  voyage  ressemble  à  celui 
qui  examine  une  carte  ou  un  tableau.     Tabl.  iv. 

1021.  Les  premiers  rayons  du  jour  ne  nous  pro- 
mettent pas  que  notre  existence  se  prolongera  au- 
delà  du  soir.  Tabl.  vi. 

1022.  Une  cuillerée  de  riz,  lorsqu'on  a  faim,  dit 
le  proverbe,  vaut  mieux  qu'un  boisseau  de  riz, 
quand  on  est  rassasié.  Tabl.  x. 

1023.  On  ne  peut  jeter  au  Ijin  sa  réputation 
comme  on  se  débarrasse  à  son  gré  d'un  vêtement 
incommode.  Tabl.  xi. 

1024.  On  a  beau  faire ,  la  famille  est  toujours 
la  famille.  Tabl.  xii. 

1025.  Le  bonheur  vient  toujours  seul  ;  mais  le 

malheur  n'arrive  jamais  sans  ses  compagnons. 

Tabl.  xiii. 

1026.  Sans  tarière ,  il  est  bien  difficile  de  creu- 
ser le  bois.  Tabl.  xiv. 

1027.  Quand  on  fait  le  mal ,  c'est  en  vain  que 

l'on  brûle  de  l'encens  et  qu'on  offre  des  sacrifices*. 

Tabl.  XVI. 


•  L*auteur  de  Khan-Thsian-Non.  [l'Esclave  des  richesses  qnil 
garde)  a  dit  de  mOrae  : 

Les  dieux  ne  se  laissent  pas  gagner  par  l'encens  et  les  offrar.de 
des  méehanfs. 

33 
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1028.  La  foi  est  un  meilleur  guide  que  T  incré- 
dulité. Tabl.  XIX. 

1029.  On  connaît  bien  la  figure  d'un  homme , 
mais  son  cœur  on  ne  peut  le  connaître. 

1030.  Que  chacun  balaye  la  neige  qui  est  de- 
vant sa  porte  et  ne  s'embarrasse  pas  de  la  gelée 
blanche  qu'il  découvre  sur  le  toit  de  son  voisin. 

Tabl.  XX. 

1031.  On  a  beau  former  des  projets,  tous  les 
événements  de  ce  monde  sont  fixés  et  déterminés 
d'avance.  Tabl.  xxii. 

1032.  Le  souverain  du  ciel  qui  aime  à  donner 
l'existence  aux  êtres  ne  se  plaît  pas  à  les  détruire. 

1033.  Celui  qui  fait  le  bien  a  devant  lui  une 
perspective  de  bonheur. 


••••■ 


S«  SI:ÉCIjE!  ^PRÈS   JÉSUS-CHRISI'. 


THEATRE  GREC. 


LUCIEN. 

Vers  l'an  194  de  noire  ère. 


Lucien,  ce  Voltaire  de  l'antiquité,  naquit  à  Sa- 
mosate,  en  Syrie,  de  parents  peu  aisés.  Sa  vie  n'est 
connue  que  par  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  nous 
apprend  qu'après  avoir  désespéré  son  oncle  mater- 
nel comme  sculpteur,  il  se  livra  à  son  goût  pour 
les  belles-lettres  et  que  s' étant  consacré  à  la  philo- 
sophie et  à  l'éloquence,  il  professa  pendant  de 
longues  années  à  Antioche  et  à  Athènes,  puis  à 
Rome ,  où  Marc-Aurèle  appréciant  son  mérite ,  le 
nomma  greffier  du  préfet  d'Egypte.  On  prétend 
qu'il  mourut,  au  commencement  du  règne  de  Com- 
mode ,  dans  un  âge  fort  avancé.  «  Il  composa  son 
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esprit  de  celui  de  Socrate  et  d'Aristophane;  et, 
dans  des  ouvrages  courts  et  dialogues,  mit  tour  à 
tour  en  scène  les  dieux,  les  hommes,  les  rhéteurs, 
les  courtisanes  et  les  philosophes.*  » 

Les  traducteurs  de  Lucien  sont  nombreux  :  sans 
compter  Simon  Bougouin ,  valet  de  chambre  de 
Louis  XII ,  qui ,  le  premier,  traduisit  en  prose  les 
Dialogues  des  morts  ^  on  cite  :  au  XVP  siècle, 
Filbert  Bertin ,  aussonois  et  docteur  en  médecine, 
œuvres,  1582,  2  vol.  in-folio  ;  le  sieur  de  Blam- 
bousault,  la  Goutte,  tragédie  en  vers,  sans  distinc- 
tion d'actes,  et  avec  des  chœurs,  Rouen,  1605,  in- 
12  ;  Baudoin,  œuvres,  1613,  in-â  ;  Perrot  d' Ablan- 
court,  1654,  2  vol.  in-â  ou  Amst.,  1709,  2  vol. 
in-8,  fig.;  Tabbé  Massieu,  1781,  6  vol.  in-12;  Belin 
de  Ballu,  1789,  6  vol.  in-8;  Talbot,  1857,  2  vol. 
in-18.  De  toutes  ces  traductions,  on  peut  s'en  tenir 
à  la  dernière  qui  est  j  sans  contredit ,  la  meilleure. 
On  y  trouve  la  Tragodopodagra  fidèlement  repro- 
duite :  «  Cette  pièce  où  le  poète,  dit  M.  Pierron, 
met  en  scène  un  goutteux  avec  la  Goutte  elle-même 
et  ses  suppôts,  et  où  la  déesse  donne  d'incontes- 
tables preuves  de  sa  souveraine  et  terrible  puis- 
sance, est  l'œuvre  d'un  talent  fort  distingué  et  peut 
compter  entre  les  plus  spirituelles  productions  de 
Lucien.  Il  est  impossible  d'imaginer  «ne  applica- 

'  Thoma».  Estai  sur  les  Eloges. 
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tion  plus  heureuse  du  style  majestueux  de  la  tra- 
gédie et  des  splendeurs  lyriques  du  chœur  à  Tex- 
pression  d'infortunes  risibles,  d'idées  et  de  sen- 
timents grotesques.  »  Hist,  de  la  littér,  grecq,^ 
chap.  XLV.  On  attribue  encore  à  Lucien,  mais  avec 
moins  de  certitude,  une  autre  pièce  intitulée  TO- 
cype  ou  r Homme  aux  pieds  légers ,  dont  voici 
l'argument  :  Ocype,  jeune  homme  d'une  force  et 
d'une  beauté  parfaites,  se  plaisait  aux  gymnases 
et  à  la  chasse.  Souvent,  quand  il  voyait  des  per- 
sonnes tourmentées  de  la  goutte,  il  se  moquait 
d'elles,  et  disait  que  ce  mal  était  peu  de  chose.  La 
déesse  se  fâche  et  lui  saute  aux  pieds.  Ocype  lutte 
avec  courage  et  refuse  de  s'avouer  vaincu;  alors  la 
Goutte  le  couche  complètement  sur  le  dos.  La 
scène  du  drame  est  à  Thèbes.  Le  chœur  est  com- 
posé de  tous  les  goutteux  f^\x  pays  qui  viennent  à 
leur  tour  se  moquer  d' Ocype.  Les  personnages 
sont  la  Goutte,  Ocype,  son  gouverneur,  un  méde- 
cin, la  douleur,  un  messager.  La  Goutte  fait  le 
prologue. 


PENSÉES  CHOISIES  DE  LUCIEN. 


1034.  Les  malheureux  mortels  ne  peuvent  pré- 
voir la  fin  de  leurs  maux  :  séduits  par  une  vaine 
espérance,  ils  en  rallument  souvent  le  foyer  par 
des  remèdes  trompeurs. 

La  Tragodopodagra.  Tragi. -Comédie, 
scène  du  Goutteux. 
1036.  Les  malheurs  se  produisent  sous  mille 
formes  différentes.  *  scène  du  chœur. 

1036.  La  santé ,  c'est  la  jeunesse ,  car  la  mala- 
die peut  faire  un  vieillard  d'un  jeune  homme. 

L'Ocype.  G.  scène  du  gouverneur. 

1037.  Faute  de  connaître  son  mal  on  en  ajoute 
un  nouveau. 

1038.  Quand  on  dit  la  vérité  au  médecin  ,  son 
action  est  plus  efficace;  quand  il  ne  sait  rien,  il 
risque  de  se  tromper.  scène  du  médecin. 

1039.  La  plupart  des  médecins  amusent  les  ma- 
lades quand  ils  ne  peuvent  plus  les  guérir. 

*  Voyez  Euripide,  n°  183 
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THEATRE  LATW. 


AUSONE. 

yerf  y^^  a^ft  de  nptre  ère. 


Fils  d'un  médecin  distingué ,  Décius  Magnus 
Ausonius  naquit  à  Bordeaux  vers  Tan  309.  Il  fit 
de  bonnes  études  et  occupa ,  dans  sa  ville  natale  , 
après  avoirperdu  safemme,  dont  il  eut  trois  enfants, 
une  chaire  d'éloquence  qui  lui  valut  un  auguste 
protecteur.  L'empereur  Valentinien  I"  l'appela  au- 
près de  lui  à  Trêves  où  était  sa  cour,  et  lui  confia 
l'éducation  de  son  fils  Gratien.  Jamais  professeur 
ne  fut  mieux  récompensé  de  ses  soins  qu'Ausone  : 
comte,  questeur  et  préfet  du  prétoire,  on  l' éleva 
jusqu'à  la  dignité  de  consul.  Mais  laissons  parler 
le  poète  lui-même*  :  après  plusieurs  années  passées 
dans  les  honneurs,  car  il  avait  été  consul ,  Ausone 
quitta  la  cour  et  retourna  dans  sa  patrie.  En  re- 
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voyant  le  toit  paternel ,  il  s'amusa  à  faire  ces  vers 
à  la  manière  de  Lucilius  :  «  Salut ,  petit  héritage , 
royaume  de  mes  ancêtres,  que  in' a  laissé  mon 
père  enlevé  déjà  vieux ,  par  une  mort  trop  rapide 
encore.  Hélas  !  j'aurais  voulu  pouvoir  ne  pas  sitôt 
jouir  !  Sans  doute  il  est  dans  l'ordre  de  la  nature 
qu'on  succède  à  son  père  ;  mais  quand  on  aime 
bien,  il  est  plus  doux  de  posséder  ensemble.  A 
moi  maintenant  les  travaux  et  les  soucis  !  Aupara- 
vant le  plaisir  seul  était  mon  partage  ;  le  reste  re- 
gardait mon  père.  Bien  petit  est  mon  petit  héritage, 
j'en  conviens;  mais  rien  ne  semble  petit  quand  on 
vit  en  paix  avec  soi-même,  et,  on  peut  ajouter  en 
paix  avec  les  autres...  Apprends  quelle  est  l'éten- 
due de  mon  domaine ,  tu  apprendras  ainsi  à  me 
connaître  et  à  te  connaître  toi-même ,  si  c'est  pos- 
sible. Je  cultive  deux  cents  arpens  en  terre  la- 
bourable :  j'ai  cent  arpens  en  vigne,  moitié  en  prés 
et  en  bois ,  au  moins  deux  fois  autant  qu'en  prés , 
en  vigne  et  en  labour.  Pour  la  culture  de  mon 
champ,  je  n'ai  ni  trop,  ni  trop  peu  d'ouvriers. 
Auprès,  une  source,  un  puits  peu  profond,  et  un 
fleuve  limpide  et  navigable  :  son  flux  et  reflux 
m'amène  et  me  remmène.  Je  conserve  toujom's 
des  fruits  pour  deux  ans  :  qui  ne  fait  pas  de  longues 
provisions ,  sent  vite  la  famine.  Ma  campagne  est 
située  ni  trop  loin,  ni  trop  près  de  la  ville.  J'échappe 
ainsi  aux  importants  et  je  suis  maître  de  mon 
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bonheur.  Et  chaque  fois  que  Tennui  mç  force  à 
changer  de  place ,  je  pars ,  et  je  jouis  tour  à  tour 
de  la  ville  et  des  champs*.  » 

C'est  ainsi  que  ^'écoula  paisiblement  sa  vieil- 
lesse, cultivant  les  muses  et  se  consacrant  ?l  T édu- 
cation de  son  petit-fils  auquel  il  souhaitait  une  des- 
tinée semblable  à  la  tienne.  Il  s'éteignit  en  39/i , 
exhortant  encore  soo  élève  bien-aimé  à  lire  en  en- 
tier Y  Iliade  en  y  joignant  les  comédies  de  Ménaqdre 
ou  celles  de  son  fidèle  imitateur  dont  le  socque, 
selon  lui,  ne  traîne  pa$  laoguissamment  sur  le 
théâtre. 


On  pourrait  croire  que ,  lorsque  le  christianisme 
monta  sur  le  trône  avec  Constantin,  le  théâtre  sous 
sa  forme  ancienne  dut  disparaître  comme  les  autres 
vestiges  du  paganisme.  Il  n'en  fut  ainsi  ni  de  tous 
les  rites  païens ,  ni  du  théâtre.  Rien  n'est  plus  sur- 
prenant, mais  en  môme  temps,  rien  n'est  mieux 
prouvé,  que  la  coexistence,  pendant  deux  siècles, 
de  deux  religions  et  de  deux  littérMures,  dont  l'une, 
déjà  sur  le  trône,  grandissait  chaque  jour,  et  dont 
l'autre,  à  demi-ren versée,  résistait  par  la  force  des 
habitudes  et  ses  dix  siècles  de  possession.  Il  est 

*  Œuvres  complètes  d'Ausone,  Irad.  de  M.  Corpit,  1842,  2  vol. 
in-8. 
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vraiment  curieux  de  voir,  sous  les  empereurs  chré- 
tiens ,  le  paganisme  réparer  les  vieux  cirques  et 
bâtir  de  nouveaux  théâtres  en  même  temps  que 
Tart  chrétien,  sorti  victorieux  des  catacombes, 
transforme  les  basiliques  en  églises  et  fait  monter 
vers  le  ciel  la  croix  de  ses  jeunes  cathédrales. 

Il  y  a  plus  :  nous  n'avons  sur  l'existence  des 
jeux  scéniques  pendant  les  trois  premiers  siècles 
que  des  indications  fournies  par  l'histoire.  Nous 
manquons  de  monuments  positifs,  réduits  que  nous 
sommes  à  quelques  courts  fragments  de  pièces 
qu'on  peut  supposer  n'avoir  été  comme  les  tragé- 
dies de  Sénèque,  que  des  déclamations.  Au  con- 
traire, le  IV*  siècle,  ce  siècle  chrétien,  nous  foumit 
deux  monuments  incontestables  et  importants  du 
théâtre  sous  lorme  antique  ;  nous  possédons  le 
texte  de  deux  comédies  latines  destinées  évidem- 
ment à  la  représentation.  La  première,  composée 
d'un  prologue  et  d'une  suite  de  courts  monologues, 
est  intitulée  le  Jeu  des  Sept  Sages*.  Elle  est  due  à 
la  plume  demi-chrétienne  d'Ausone.  La  seconde, 
dédiée  à  Rutilius  Numatianus,  un  peu  postérieure 
à  la  première,  est  une  admirable  pièce  en  cinq 
actes,  intitulée  Queroltis**.  Ces  deux  ouvrages 
prouvent  que,  pendant  toute  la  durée  du  iv*  siècle, 

*  Ludus  Septem  Sapietem. 

**  Queroluê  8ive  Aulularia,  incerti  aucioris  comœdia  (ogala,  Ams- 
telod,  1829.  iii-8. 
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et  même  au-delà,  outre  T ancien  répertoire,  on 
jouait  encore,  dans  l'empire  devenu  chrétien,  des 
comédies  nouvelles  sous  forme  ancienne.  » 

Charles  Magnin.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 

Chartres,  t.  i",  p.  518. 


PENSÉES  CHOISIES  D'AUSONE. 


1040.  Le  coursier  qui  se  plaît  au  bruit  de  la 
main  qui  le  caresse,  sait  aussi  endurer  sans  s'ef- 
frayer la  verge  flexible  qui  le  fouette. 

Le  Jeu  des  Sept  Sages.  C.  Avant  le  prologue. 

1041.  Les  méchants,  ce  sont  les  ignorants*. 
•  se.  de  l'acteur. 

1042.  Evitez  de  vous  prononcer  sur  le  malheur 
ou  le  bonheur  des  hommes,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours, tant  qu'ils  vivent,  dans  une  position  dou- 
teuse. **  se.  de  Solon. 

J.-B.  Rousseau  pensait  de  même  . 

Qui  dit  sots,  dlt^à  malice  enclins 
Et  cherchez  bien  de  Paris  jusqu'à  Rome, 
Oiic  ne  verrez  sot  qui  soit  honnête  homme. 

Epître  k  Marot. 
**  Voyez  Esch>le,  n"  14. 
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1048.  C'est  une  étude  difficile,  mais  bien  profi- 
table, que  d'apprendre  à  connaître  ce  qui  est  ou 
ce  qui  n'est  pas  à  ta  portée;  que  d'examiner  jour 
et  nuit  de  point  en  point  ce  que  tu  as  fait ,  ce  que 
tu  feras.  Nos  devoirs,  la  pureté,  l'honneur,  la  con- 
stance, tout  est  là.  se.  de  Chilon. 

1044.  Il  faut  de  la  mesure  dans  le  langage, 
dans  le  silence,  dans  le  sommeil,  dans  les  veilles. 
Tout  ce  qui  est  bienfait,  reconnaissance,  injure , 
étude  et  travail  en  cette  vie,  exige  cette  mesure 
qui  s'arrête  à  propos.  se.  de  Cléobule. 

1045.  La  vérité  est  presque  toujours  assurée 
de  se  faire  des  ennemis.  se.  de  Bias. 

1046.  11  faut  éviter  autant  que  possible  de  se 
porter  caution  pour  autrui.  se.  de  Thaïes. 

1047.  Songez  à  combien  de  fautes  on  s'expose, 
quand  on  n'observe  pas  le  moment  opportun. 

se.  de  Pittacus. 

1048.  Celui-là  seul  réussit  dans  une  entreprise, 
qui  médite  d'avance  toute  l'affaire. 

se.  de  Périandre. 


-CK>OSO<X»- 


THÉÂTRE  LATIN,  GREC  &  FRANÇAIS 
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AU  MOYEN   AGE, 


LES  PRÉDÉCESSEURS  DE  HROsVlTHA. 
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«  Les  représentations  théâtrales  se  rattachent 
immédiatement  pour  oous,  par  une  chaîne  non  in- 
terrompue, à  la  civilisation  romaine.  Dès  le  pre- 
mier siècle  de  Tère  chrétienne,  nous  voyons  en  ef- 
fet paraître  dans  l'église  les  Agapes ,  qui  plus  tard 
se  convertiront  en  fêtes  hiératiques ,  et  produi- 
ront les  fêtes  des  fous  et  autres  célébrations  bouf- 
fonnes. L'époque  qui  suit  nous  offrirait,  d'Ezéchiel 
le  tragique ,  un  drame  qui  est  en  même  temps  une 
espèce  de  chronique  sans  bornes  de  temps  ni  de 
lieu  {La  Vie  de  Moïse)  ^  et  le  Christ  souffrant  quon 
attribue  à  saint  Grégoire  de  Nazianze,  composition 
plus  érudite.  Postérieurement  nous  trouverons  le 

Querolus^  sorte  de  misanthrope  taillé  sur  le  patron 
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de  )l  Aululaire ,  et  le  Ludus  septem  sapientum 
d'Ausone.  Le  cinquième  siècle  se  présente,  lui,  avec 
son  cortège  de  fêtes  religieuses  durant  lesquelles 
on  mime,  on  figure  dans  l'église  Tadoration  des 
Mages,  les  noces  de  Cana,  la  mort  du  Sauveur,  et, 
avec  se^  processions  où  Ton  promène  des  gar- 
gouilles, des  animaux  fabuleux ,  des  monstres  de 
toutes  formes.  Dans  la  période  qui  vient  après, 
c'est-à-dire  du  vi*  siècle  à  la  fin  du  ix%  nous  ren- 
contrerons VOcypus, *  comédie  allégorique;  le  Ju- 
gement  de  Vulcain^  qu'on  a  rangé  à  tort,  durant 
longtemps,  parmi  les  églogues  ;  quelques  fragments 
d'une  tragédie  de  Clytemnestre"^*;  un  dialogue 
Inter  Terentium  et  delusorem;  un  autre  composé 
pour  les  funérailles  d'Hathumolda,  abbesse  de  Gan- 
dersaen,  entre  Corbie  de  France  et  Corbie  de  Saxe. 
Enfin,  au  x*  siècle,  un  fait  unique,  anormal, 
dont  l'ensemble  constitue  un  véritable  monument 
littéraire ,  se  produit  subitement  :  c'est  le  théâtre 
de  Hroswitha,  abbesse  du  même  monastère  de 
Gandersaen  dont  nous  venons  déparier.  Ce  théâtre, 
qui  se  compose  de  six  comédies  forme ,  a  dit  Ma- 
gniezi,  dans  une  notice  sur  Hroswitha,  et  sur  la 
comédie  ôl  Abraham ,  insérée  dans  le  Théâtre  eti^ 
ropéeii ,  deuxième  livraison ,  «  l'un  des  chaînons , 
le  plus  [brillant  peut-être ,  et  le  plus  pur  de  cette 

*  Voyez  Lucien,  p. 

•*  Mosoou,  J805,  in-8.  (300  vers.) 
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série  non  interrompue  d' œuvres  dramaliques ,  jus- 
qu'ici trop  peu  étudiées,  qui  lient  le  théâtre  païen, 
expirant  vers  le  v*  siècle ,  au  théâtre  moderne,  re- 
naissant dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope vers  la  fin  du  xiii"  siècle.  » 

Achille  Jubinal.  Mystères  inédits  duXV^  siècle* 
t.  !•'. 

*  Paris,  1837,  2  vol.  in-8. 
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HROSWITHA. 

ireni  l*an 


Hroswîtha ,  cette  voix  forte  de  Gandershetm , 
comme  elle  le  dit  elle-même  dans  la  préface  de  ses 
comédies ,  naquit  vers  l'an  930  ou  935.  On  croit 
qu'elle  mourut  au  commencement  du  xi*  siècle. 
«  La  vie  de  cette  femme  illustre ,  avant  son  entrée 
au  cloître ,  nous  est  absolument  inconnue.  Cepen- 
dant elle  montre  dans  ses  écrits  trop  de  connais- 
sance du  monde  et  des  passions,  pour  que  nous 
puissions  supposer  qu'elle  leur  soit  demeurée  en- 
tièrement étrangère.  Quant  à  sa  vie  monastique , 
elle-même  nous  en  révèle  quelques  particularités 
fort  simples,  mais  qui  sont  intéressantes  dans  leur 
simplicité.  Elle  entra  au  monastère  de  Ganders- 
heim  à  l'âge  d'environ  vingt-trois  ans.  Elle  y  per- 
fectionna son  éducation  religieuse  et  littéraire.  En 
effet,  dans  cette  pieuse  et  docte  maison,  on  mêlait 
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à  l'étude  des  Livres  Saints  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Elle  parle  avec  une  modes- 
tie naïve  de  ses  premiers  essais  poétiques.  Dans  la 
préface  en  prose  placée  à  la  tête  de  ses  légendes 
composées  vers  l'an  960,  elle  sollicite  l'indulgence 
pour  les  fautes  qu  elle  a  pu  commettre  contre  la 
prosodie  et  la  grammaire,  alléguant  pour  excuse  la 
solitude  du  cloître,  la  faiblesse  de  son  sexe ,  et  son 
âge  encore  éloigné  de  la  maturité.  Elle  devait 
avoir  à  peu  près  vingt-cinq  ans.  «  Elle  ne  s'est 
proposé ,   dit-^lle ,  d'autre  but  en  écrivant  ses 
vers,  que  d'empêcher  le  faible  génie  que  lui  a 
départi  le  ciel  de  croupir  dans  son  sein  et  de  se 
rouiller  par  sa  négligence  ;  elle  a  voulu  le  forcer  à 
rendre ,  sous  le  marteau  de  la  dévotion ,  un  faible 
son  à  la  louange  de  Dieu.  »  Dans  une  invocation  en 
vers  élégiaques  qui  précède  le  premier  de  ses  récits 
en  vers,  [V Histoire  de  la  nativité  de  la  Sainte 
Vierge) ,  elle  demande  à  la  mère  de  Dieu  de  lui  dé- 
lier ïa  langue  et  rappelle  humblement  à  cette  occa- 
sion l'exemple  de  Tânesse  de  l'Ancien  Testament, 
à  laquelle  Dieu  daigna  accorder  la  parole. 

Le  titre  de  comédies,  et  surtout  de  comédies 
composées  à  l'imitation  de  Térence,  m  œmulatio^ 
nem  Terentii^  que  nous  lisons  à  la  tête  des  dix 
drames  de  Hroswitha  et  qu'en  traducteur  scrupu- 
leux nous  nous  serions  bien  gardé  de  remplacer, 
pourrait  bien ,  si  on  le  prenait  trop  à  la  lettre  j 
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de  Gandersheim  de  représenter  au  dénouement  le 
lieutenant  de  Tempereur  galopant  à  cheval  à  la 
poursuite  d'Irène.  Effectivement  Sisinnius,  comme 
Richard  III  dans  Shakspeare,  demande  à  grands 
cris  un  cheval,  s'élance  sur  celui  qu'on  lui  amène, 
et  poursuit  la  sainte  fugitive  sur  une  montagne  où 
deux  anges  l'ont  transportée.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  coursier  de  Sisinnius ,  comme  ceux 
des  Croisés  dans  la  forêt  enchantée  du  Tasse ,  ne 
peut  ni  avancer  ni  reculer,  ce  qui  simplifie  beau- 
coup les  difficultés  de  la  mise  en  scène. 

D'ailleurs,  l'introduction  des  animaux,  même 
vivants,  et  leur  coopération  aux  jeux  et  particuliè- 
rement aux  représentations  ecclésiastiques,  n'était 
point  un  fait  rare  au  Moyen- Age.  L'ânesse  de  Ba- 
laam ,  celle  du  jour  des  Rameaux ,  le  bœuf  et  l'âne 
près  de  la  crèche  à  Noël  avaient  leur  place  et  leur 
rôle  marqués  dans  les  liturgies  de  l'Eglise.  Quel- 
quefois, par  respect  pour  les  saints  lieux,  ces  ani- 
maux ne  figuraient  qu'en  effigie  :  des  simulacres 
en  bois  du  bœuf  et  de  l'âne  faisaient,  à  une  cer- 
taine époque,  partie  nécessaire  du  mobilier  de  toute 
église  épiscopale  ou  monastique.  On  voit  donc  que 
cette  partie  du  dénouement  de  Dulcitiits  ne  sur- 
passait nullement  les  moyens  d'exécution  dont 
le  drame  ecclésiastique  pouvait  disposer. 

Le  théâtre  de  Hroswitha  a  droit  d'occuper  une 
place  éminente  dans  la  littérature  du  Moyen-Age. 
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Un  des  anclètls  historiens  de  Gander^heim  termine 
le  chapitre  qu'il  consacre  à  notre  poëte  par  ce  trait  : 
Rara  avis  in  Sdxonia  visa  est.  C'est  trop  peu  dire. 
Cette  dixième  muse,  cette  Sapho  chrétienne,  comme 
la  proclament  à  Tenvi  ses  enthousiastes  compa- 
triotes du  XYi*  siècle ,  ne  fut  pas  seulement  une 
merveille  pour  la  Saxe;  elle  est  une  gloire  pour 
l'Europe  entière  :  dans  la  nuit  du  Moyen- Age,  on 
signalerait  difficilement  une  étoile  poétique  plus 
pure  et  plus  éclatante.  » 

Charles  Magnin.  Hroswitha,  son  temps, 
sa  vie  et  ses  ouvrages,  * 


PENSÉES  CHOISIES  DE  HROSWITHA. 


1049.  Feindre,  c'est  tromper  ;  celui  qui  flatte 
yepd  la  yérité. 

Callimacus.  {Calliniaque).  C.  se.  n. 

1050.  Nous  n'avons  pas  pour  les  jugements  de 
Dieu  ass^z  d'admiration  ;  nous  voyons  les  événe- 
ments ,  npiais  la  science  nous  manque  pour  en  -dis- 
cerner les  causes.  se.  x. 

•  Théâtre  de  Hroswitha,  trad.  1845,  in-8,  fig. 
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1051.  La  loi  de  notre  religion  nous  enseigne 
qu'un  homme  doit  remettre  ses  offenses  à  un  autre 
homme,  s'il  souhaite  que  Dieu  lui  remette  les 
siennes. 

1052.  Rien  n'est  plus  effroyable  que  l'envieux  ; 
nul  n'est  plus  coupable  que  le  superbe. 

1053.  Dieu  dispose  tout  comme  il  convient ,  et 
distribue  à  chacun,  selon  qu'il  l'en  reconnaît  digne, 
les  récompenses  ou  le  supplice. 

1054.  La  volupté  est  suivie  du  châtiment,  mais 
la  nécessité  donne  la  couronne  céleste.  On  n'est 
coupable  que  des  fautes  auxquelles  l'âme  a  con- 
senti. Dulcitius.  C.  se.  xiv. 

1055.  On  affronte  plus  aisément  la  difficulté 
d'une  entreprise,  quelque  grande  qu'elle  soit,  quand 
on  est  soutenu  par  l'espoir  d'une  récompense  as- 
surée. Gallicanus.  C.  1"  part.  se.  i. 

1056.  Il  ne  peut  y  avoir  de  place  pour  la  tris- 
tesse dans  un  cœur  qui  se  fie  en  la  bonté  divine, 

se.  II. 

1057.  Le  Seigneur  seul  qui  est  aux  deux ,  doit 
être  servi  par  nous  avec  un  dévouement  d'esclave. 

se.  V. 

1058.  Celui  qui  accueille  bien  nos  amis  devient 
notre  ami  lui-même.  se.  vu. 

1059.  Le  vœu  qu'on  fait  pendant  la  tourmente, 
il  faut  l'accomplir  lorsque  le  calme  est  revenu. 

se.  IX. 


HROSWITHA.  377 

1060.  Une  prière  fervente  est  plus  efficace  que 
toute  la  présomption  humaine. 

1061.  Le  mépris  des  biens  temporels  convient 
à  un  esprit  tourné  vers  le  ciel. 

Abraham.  C.  se.  i. 

1062.  Celui  qui  connaît  les  replis  du  cœur  sait 
aussi  rintention  qui  dirige  chacune  de  nos  actions. 

se.  m. 

1063.  Pécher  est  le  propre  de  l'humanité;  ce 
qui  est  du  démon ,  c'est  de  persévérer  dans  ses 
fautes.  se.  vu. 

1064.  La  grâce  divine  abonde  où  ont  le  plus 
abondé  l'abomination  et  les  désordres. 

1065.  Celui  qui  désespère  de  la  miséricorde  de 
Dieu  envers  les  pécheurs,  commet  un  péché  irré- 
missible; comme  l'étincelle  qui  jaillit  du  caillou 
ne  peut  embraser  la  mer,  l'amertume  de  nos  pé- 
chés ne  saurait  altérer  la  douceur  de  la  clémence 
divine. 

1066.  Ce  qu'on  fait  avec  dévotion  se  fait  aisé- 
ment, se.  VIII. 

1067.  Dieu  ressent  peut-être  moins  de  joie  de  la 
persévérance  du  Juste  que  du  repentir  de  l'impie. 

se.  dern. 

1068.  Trop  souvent  on  ne  trouve  qu'un  chagrin 
au  fond  de  la  curiosité  satisfaite. 

Paphnutius  [Paphnuct) .  se.  i. 

1069.  Il  n'est  point  de  péché  si  grave,  point  de 
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crime  si  énorme,  que  ne  puissent  expier  les  larmes 
du  repentir.  se.  m. 

1070.  Il  n'est  pas  difficile  au  divin  Créateur  de 
changer  toutes  choses  à  son  gré. 

1071.  La  vraie  charité  est  toujours  accompa- 
gnée d'une  pieuse  compassion.  se.  x. 

1072.  Dieu  a,  de  toute  éternité,  préféré  la  mi- 
séricorde aux  châtiments.  se.  xn. 

1073.  Il  faut  savoir  mépriser  les  biens  présents 
si  l'on  veut  jouir  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  fin. 

Sapientia  [Sapience).  C.  se.  v. 
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